This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


•'T\' 


i  V^^./.,  y.'/ 


è. 


,v 


>. 


CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE, 

PHILOSOPHIQUE,  CRITIQUE,  etc. 

^  Troisième  et  dernière  Partie, 

*■       "     >  Il       >■    lllil  >      I  1     |- .1      II     II       I  11^^— — M*^— ^» 

T.  I« 


IMPRIMERIE  DE  J.-L.  CHANSON. 


CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE, 

PHILOSOPHIQUE  ET  CRITIQUE, 

ADRESSÉE 

A  UN  SOUVERAIN  D'ALLEMAGNE, 

PENDANT   UKE   PARTIE   DES  ANlfiES    1775*1776^   ET   PEHDAET 
LES   ANNÉES    178a    A    I79O   INCtUSlTBMENTy 

PAR   LE  BARON   DE   GRIMM 
ET  PAR  DIDEROT. 

Troisième  et  dernière  'Partie,  , 
^f  TOME  PREMIER. 


\ 

0/ 


PARIS, 

r.  BUISSON,  LIBRAIRE,  RUE  GILLES-COEUR,  N»  lo, 

i8i3. 


Sjsxy^  3 


4       r  •-*  rf- 


KARVABD  COLLEGE  LIBRAKY 
GRATIS 


AVERTISSEMENT 

DE   L'ÉDITEUR- 


Ije  succès  qu'ont  obtenu  les  Cinq  Premiers 
Volumes  (i)  de  la  Correspondance  du  Baron 
de  Grimm  a  engage  l'Editeur  à  faire  des 
recherches . pour  s'en  procurer  la  suite,  et 
il  y  a  réussi.  Les  Cinq  Nouveaux  Volumes 
qu'il  présente  au  Public  commencent  ou 
finissent  les  premiers,  et  remplissent  Tinter^ 
valle  de  1782  à  1790  (a)-  Quelques  lacunes 
qui  se  trouvent  dans  le  Manuscrit  font  présu- 
mer qu'il  y  a  eu  quelques  interruptions  dans 

(i)  Us  ont  été  publiés  en  Juillet  i8ia,  et  ont  eu,  trois 
mois  après,  une. Seœnde  Édition.  Ces  Cinq  Volumes  com- 
prennent la  Correspondance  des  années  1770,  71,  7a,  78, 
74  (  1 775  manque ,  ainsi  que  les  six  premiers  mois  de  1 776  )  ; 
ces  Volumes  renferment  également  là  Correipondance  de 
l'année  1777  jusques  et  compris  Tannée  1781.  ^ 

(a)  On  j  trouye  aussi  deux  mois  de  la  Correspondance  de 
1775  et  les  six  premiers  mois  de  1776,  deux  portions  d*an- 
nées  qui  manquent  dans  les  Cinq  Volumes  publiés  en  181  a» 
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la  Correspondance  même  :  différens  voyages 
que  le  Baron  de  Grimm  a  faits  en  Italie^  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Jlussie^  au- 
torisent cette  conjecture. 

Cette  Continuation  a  ëte  dirigée  dans  le 
même  esprit  et  aVec  le  même  soin  que  les 
Cinq  Volumes  déjà  publiés.  Ia  copie  en 
aurait  pu  fournir  la  matière  de  Quinxe;  mais 
on  en  a  supprimé  tout  ce  qui  a  paru  avoir 
peu  d'intérêt  pour  le  moment  présent ,  comme 
des  extraits  de  Livres  entièrement  oubliés 
aujourd'hui  <,  et  des  analyses  détaillées  de 
Pièces  de  Théâtre,  qui  pouvaient  satisfaire 
la  curiosité  d'un  Etranger  au  moment  oii  ces 
Pièces  étaient  données  au  Public ,  inais  qui, 
aujourd'hui  qu'elles  sont  imprimées,  ne  pour- 
raient intéresser  que  très-peu  de  lecteurs. 

On  s'est  attaché  surtout  à  retrancher  un 
grand  nombre  de  Pièces  de  rers  qui ,  dans  le 
temps,  avaient  le  riiérite  de  la  nouveauté, 
mais  qui  depuis  ont  été  imprimées  dans  les 
Ouvrages  de   leurs  Auteurs  ou  dans  des 
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Recueils  particuliers.  On  en  a  conservé  seu- 
lement quelqoes-imes  de  ce  genre  ^  parce 
qa'eBes  sont  courtes  et  qu'elles  tiennent  k 
qu^que  anecdote  ou  à  quelques  réflexions 
qui  leur  donnent  une  râleur  particulière.  Si 
d  auÊbres  Pièces  connues  et  imprimées  ont 
échappé  à  Tottention  de  FEditeur,  ^es  doi- 
vent  être  ca  très-petit  nombre. 

Les  Cinq  Nouveaux  Vokanes  offrent  la 
mèîne  variété  de  sujets,  la  même  indépen- 
dance d'opinion,  les  mêmes  agrémens  de 
style  que  le  Public  éclairé  et  les  meilleurs 
Critiques  ont  reconnus  dans  les  Premiers 
Volumes;  et  comme  ceux-ci,  ils  sont  semés 
de  traits  épigrammatiques ,  de  Chansons 
malignes  ou  gaies,  d'Anecdotes  satirique^ 
ou  plaisantes,  qui  servent  à  faire  connaître 
Fesprit  du  temps  et  le  cours  des  opinions 
en  vogue. 

On  trouvera  cependant  dans  cette  Conti- 
miation  quelques  articles  qui  paraîtront, 
aux  gens  de  goût,  peu  dignes  d'exciter  leur 
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intérêt;  mais  on  a  cru  devoir  les  conserver, 
comme  servant  à  former  une  chaîne  non. 
interrompue  dans  l'Histoire  Littéraire  de  la 
dernière  moitié  du  Dix-huitième  Siècle.  Cette 
considération  nous  parait  mériter  l'indul- 
gence des  esprits  sévères,  qui  pourraient 
désirer  qu'on  eût  réduit  à  un  moindre  vo- 
lume la  fin  de  cette  Correspondance,  qui^ 
nous  le  répétons,  aurait  pu  former  facile- 
ment Quinze  Volumes  si  on  l'eût  imprimée 
en  totalité. 
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JVI .  l'abbé  Morellet  se  presse  de  nous  dédom- 
tnager  du  silence  qu'il  avait  gardé  depuis  quel* 
ques  années.  Sa  Réfutation  des  Dialogues  de 
l'abbé  Galiani  a  été  bientôt  suivie  de  ses  iîe- 
fiexions  sur  les  avantages  de  la  liberté  d^ écrire 
et  d^nïprimer  sur  les  matières  de  F  administra-- 
tion.  Ces  Réflexions  furent  écriteô  en  1764  à 
Foccasion  de  la  Déclaration  du  Roi,  du  28  Mars 
de  la  lùême  aùnéfe,  qui  fait  défenses  d'impri- 
mer, débiter  aucuns  écritk,  çuvrages  et  projets 
concernant  la  réforme  ou  l'administration  des 
finances,  etc.  Elles  ne  paraissent  qiie  depuis 
peu  de  jours  avec  cette  épigraphe  :  Ingénia 

(i)  Le  Lecteur  doit  se  rappeler  que  cette  année  17 7a»  maniée  tota- 
lement dans  les  cinq  volâmes  de  cette  Correspondance  déjà  publiés,  en 
iSia,  ches  If.  BvisBoir;  mais  on  n*a  pu ^tronyer  jasqn'id  que  l<a 
mois  de' Janvier  et  Février  de  cette  même  annéet 

I.  »! 
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studiaque  faciUus  oppresseris  quàm  revocaris^ 
Quoique  cette   brochure    de   soixante  *  douze 
pages  sur  un  sujet  infiniment  rebattu  ne  pré- 
sente aucune  idée  npuveUe,  aucun  trait  sail- 
lant, elle  méritte  au  moins  d'être  distinguée  par 
la  sagesse  et  par  la  clarté  du  style  dont  elle  est 
écrite.  !{^*auteur  emploie  d'abord  toute  sa  logique 
et  toute  son  éloquence  à  prouver  qu'il  est  assez 
vraisemblable  que  '^o^s  ï|e  possédons  pas  en- 
core les  vrais  principes  de  l'économie  politique. 
Il  tâche  ensuite  de  montrer  la  nécessité  de  la 
liberté  d'imprimer^  pour  donner  au»  principes, 
une  fois  connus ,  de  la  stabilité ,  et  à  l'adminis- 
tration de  la  suite  ^t-  de  l'uniformité.  Après 
avoir  exposé  les  avantages  ^ui  doivent  résbl- 
ter  de  cette  liberté ,  tant  poui:  l'inâtruction^  du 
ministère  que  pout*  le  succès  même  de  ses  opé-^ 
rations ,  il  finit  par  répondre  ai:ix  difficultés  que 
le  gouvernement  a  cru  3^  voir  jusqu'à  présent. 
Cette  dernière  partie  de  sjou  ouvrage,  qui  est 
U  plus  étendue ,  est  malheureusement  aussi  la 
plus  fpible*  Il  y  fait  une  longue  digression  pour 
Justifier  les  hommes  à  systèmes,  Mfûs  est -il  à 
propos  d'entretenir  si  long -temps  le  publia  à% 
soi  et  de  ses  amis? 

.  Toute  question  énoncée  d'une  manière  gé- 
nérale paraît  d'une  splutipn  aisée.  Elle  l,e  de- 
vient moins  à  mesure  qu'on  essaie  de  la  déter- 
miner pOur  rappliquer  *à  quelqu<e  circonstance 
p^i:tiçij5ière.  §aa^  doute  la  société  la  plus»  par- 
faite sera  celle  qpi  proomUÊPa  le  phis  grand  bien 
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général  en  laissant  la  plus  grande  liberté  pos- 
sible aux  difSéreils  individus  qui  la  composent. 
Mais  quel  est  oe  plus  grand  bien  auquel  elle 
peut  espérer  d'atteindre?  Où  sont  les  bornes 
de  cette  liberté  qu'elle  doit  conserver ,  qu'elle 
doit  garantir  à  chacun  de  ses  meinbres? 

S'il  est  un  droit  qui  semble  inaliénable  dans 
quelque  état  que  l'homme  puisse  se  trouver, 
c'est  assurément  celui  de  penser,  et  même  de 
penser  tout  haut.  Cependant  quelle  est  l'insti- 
tution sociale  qui  n'ait  pas  entrepris  d'en  bor- 
ner plus  ou  moins  la  jouissance?  ia.  liberté 
n'est  qu'un  mot  en  politique  aussi-bien  qu'en 
métaphysique  et  en  morale.  L'art  du  législateur 
comme  celui  de  la  Providence  est  de  cacher  à 
nos  yeux  les  chaînes  que  nous  traînons  sans 
cesse  après  nous]  et  ce  n'est  que  lorsque  le 
caprice  ou  l'intérêt  du  moment  les  laisse  voir 
ou  les  appesantit  sans  nécessité,  qu'elles  ré- 
voltent ce  qu'il  nous  pladt  d'appeler  notre  indé- 
pendance naturelle. 

Il  y  a,  ce  me  semble ,  dans  toute  constitution 
politique  trois  principes  dominans,  la  force, 
les  lois  et  l'opinion.  Ces  trois  principes  ont 
plus  ou  moins  d'énergie,  et  la  manière  dont 
ils  sont  subordonnés  l'un  à  l'autre  est  ce  qui 
détermine  la  nature  et  la  forme  particulière  de 
chaque  gouvernement.  Dans  un  *  état  purement 
despotique  Tautorité  souveraine  n'a  point  d'au- 
tre contre-poids  que  la  force.  0ans  un  état  répu- 
blicain elle  le  trouve  dans  les  lois  mêmes  dont 
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elle  tient  sa  puissance.  Dans  une  monarchie 
telle  que  la  France  ce  contre-poids  n'existe  réel- 
lement que  dans  l'opinion  et  dans  la  confiance 
particulière  que  peuvent  mériter  les  tribunaux, 
qui  en  ont  été  quelquefois  les  interprètes. 

Plus  l'opinion  a  de  force ,  plus  il  est  dange- 
reux sans  doute  d'abandonner  au  hasard  la 
conduite  des  ressorts  qui  la  font  mouvoir.  Et 
n'est-ce  pas  ce  qu  on  risquerait  de  faire  en  per- 
mettant à  tout  le  monde  d'écrire  librement  sur 
les  principes  de  l'administration?  Les  avantages 
de  cette  liberté  ont  été  souvent  discutés  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle;  mais  a-t-on  as- 
sez  réfléchi  sur  les  inconvéniens  qui  pouvaient 
en  résulter?  Essayons  de  justifier  une  mauvaise 
cause  ;  elle  est  trop  abandonnée  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  quelque  mérite  à  la  défendre. 

On  n'a  jamais  plus  écrit,  on  n'a  jamais  plus 
Ju  que  de  nos  jours.  En  concluera-t-on  que  les 
livres  contribuent  plus  ou  moins  à  diriger  l'o- 
pinion publique  ?  Je  suis  bien  tenté  de  croire 
que  leur  influence  en  a  plutôt  diminué  qu'aug- 
menté. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  influence  est 
réelle ,  ou  ne  l'est  pas.  Si  elle  est  réelle  ,  ses 
suites  sont  de  la  plus  grande  conséquence.  Si 
elle  ne  l'est  pas ,  quel  bien  peut -on  espérer 
d'une  liberté  plus  illimitée  ? 

C'est  un  emploi  vraiment  sublime  que  celui 
d'éclairer  ses  semblables  ;  mais  quel  est  aujour  - 
d'hui  l'auteur  assez  frivole  ou  assez  sottement 
modeste  pour  ne  pas  se  croire  appelé  à  remplir 
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une  fonction  si  auguste  ?  Parmi  tous  ces  grands 
hommes  qui  prétendejit  à  l'honneur  de  gou- 
verner le  Monde  du  haut  de  leur  galetas,  n'est- 
il  pas  possible  qu'il  se  trouve  plus  dun  bar- 
bouilleur assez  fanatique  ou  assez  éloquent 
pour  écrire  d'une  manière  propre  à  répandre 
des  alarmes  dans  l'esprit  de  la  Nation,  ou  à  ex- 
citer des  préventions  contre  les  projets  de  Tad- 
ministration  les  plus  sages  et  les  plus  patrio^ 
tiques?  Quel  bien»  peut  compenser  un  mal 
aussi  ftineste  ?  Et  sera-t-on  toujours  à  même  de 
le  réparer  comme  on  l'aurait  été  de  le  pré- 
venir ? 

Les  défenseurs  de  la  liberté  paraissent  mettre 
en  principe  que  tes  hommes  naissent  tous  phi- 
losophes, et  que  les  écrivains  le  sont  par  excel- 
lence. II  n'y  a  guère  dans  cette  heureuse  sup- 
position que  les  Koiset  les  Ministres  d'exceptés^ 
ce  qui  montre  au  moins  de  l'intolérance  ou  de 
la  partialité.  Ces  Messieurs  ne  veulent  point 
voir  que  la  plupart  des  hommes  sont  pleins  de 
faiblesses  et  d'inconséquences.  Ils  ne  comptent 
pour  rien  les  calculs  Secrets  de  l'amour-propre 
et  de  la  vanité.  Ils  ne  suivent  point  la  marche 
irrégulière  et  violente  des  passions.  Ils  se  flat- 
tent de  pouvoir  combiner  les  dififérens  rapports 
de  la  Société,  toujours  mobiles,  toujours  varia- 
bles, comme  l'on  combine  des  puissances  al- 
gébriques. Us  oublient  que  dans  mille  occasions 
l'erreur  est  plus  à  4a  portée  du  peuple  que  la 
vérité,  parce  qu'il  est  facile  à  l'erreur  de  frapper 
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et  de  séduire  rimagination,  au  lieu  que  le  plus 
souvent  la  vérité  ne   devient  sensible  quaux 
yeux  qui  la  cherchent  avec  une  suite  et  une  at- 
tention dont  peu  d'hommes  sont  capables. 

Il  est  aisé  de  persuader  à  la  multitude  qu'il 
serait  plus  commode  et  par  conséquent  plus 
juste  de  ne  payer  à  l'État  que  la  moitié  des  im- 
pôts qu'il  exige,  quelque  légitime  que  puisse 
être  ce  tribut  en  l,ui-méme.  Serait-il  aussi  aisé 
de  lui  faire  sentir  que  ces  impositions ,  en  assu- 
rant la  puissance  et  la  prospérité  publique  , 
assuirent  en  même  temps  le  bonheur  pt  l'aisance 
de  chaque  particulier ,  et  qu'en  ouvrant  à  la  Na- 
tion de  nouvelles  sources  de  richesses ,  elles  re- 
fluent insensiblement  sur  tous  les  ordres  et  sur 
toutes  les  parties  de  l'État  ? 

Que  peuvent  la  rajison  et  l'éloquence  même 
sup  des  esprits  prévenus  et  à  qui  on  a  laissé  le 
temps  de  s'échauffer  en  faveur  de  leur  idole? 
Un  seul  apologue  de  Menenius  ramena,  dit- 
on  ,  les  Romains  prêts  à  se  séparet  p(>ur  jamais 
de  leur  patrie;  mais  on  ne  se  souviepi;  pas  que 
cet  apologue  fût  accompagné  d'un  traité  par  le- 
quel le  sénat  souscrivait  humblenient  à  toutes 
les  prétentions  du  peuple. 

Couplets  sur  un  mot  donné, 
Ceit  à  la  plume 
Qu'on  doit  souvent  tout  son  bonheur , 
Quand  sur  le  feu  qui  nous  consume     * 
La  bouche  explique  laal  le  coeur. 
C'est  a  la  plume. 
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Oiannantes  plumes, 
GôuYrez  les  fronts ,  troublez  les  eœiui. 
Malgré  letirs  froides  amtrîmaes, 
.Vous  régnerez  snr  vos  censeurs , 

Èbarmantès  plumesl 

Toutes  les  plumes , 
tlamenant  la  fidélité , 
A;]iians  Tolages  que  nous  fhiats , 
V Amour  quitta  pour  la  beauté 

Toutes  ses  plumes. 

bessus  là  plume, 
Quoiqu'il  soit  doux  de  diseoiurir , 
li  est  minuit ,  et  je  pvésume 
Qu'il  est  plus  doux  de  f'ét^J^Ur 

Dessus  la  plume. 


SrftsimES  d'un  inconnu  à  madame  i^ècier. 

Mon  cerveau  se  creusait  à  tous  faire  un^  étrenne» 
{iOrsque  le  dilu  d'Aippocrène 
A  mes  yeux  soudain  a  paru/ 
Ariiète  ^  a-t-il  dit,  que  &i^^u?— r 
^  Ce  qu'il  tous  siérait  bien  de  faire* 
'  Je  T^eux  célébrer  les  Tertu», 
Ji'esprit,  mille  talens  de  plaire 
Des  époux  comme  il  n'en  est  guère,      . , 
Des  amis  comme  ovL  n'en  voit  plus.  — 
Toii  projet  est  beau ,  je  VAàvAtt  ; 
Kaiy^  pour  le  remplir  digaemènc, 
n  te  fliut  emprunter  ma  lyre  • 
Au  chantre  de  Pierrerle-Cîraiid* 
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Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.,  le  comte 
de  Itcwenhaupt  (  i  ), 

De  Femey,  le  x5  Décembre  1774. 

Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  yous  conso- 
lent un  peu  du  malheur  de  la  guerre  que  vous 
êtes  obligé  de  feire.  Vous  n'entendez  parler  que 
de  Henri  IV,  comme  À  Stockholm  il  n  était  ques- 
tion que  du  grand  Gustave;  mais  je  suis  sûr 
qu'on  n'a  point  joué  le  grancj  Gustave  aux  ma- 
rionnettes. Chaque,  peuple  habiUe  ses  héros  à 
la  mode  de  son  pays.  Je  me  souviens  que  dans 
mon  enfance  Heiivi  IV  ètle  duc  <îe  Sully  étaient 
connus  à  peine.  Il  y  a  trois  choses  dont  les  Pa- 
risiens n'ont  entendu  parler  que  vers  l'an  i73o, 
Hejiri  1^^,  la  (Îi;avita1;i9i3i  et  l'Inoculatio^i  Nous 
venons  un  peu  tard  en  tout  genre  ;  mais  au- 
jourd'iiuî  nous  n'avons  rieçi,  à  regretter  dans 
l'aurore  du  règne  le  plus  sage  et  le  plus  heti- 
reux.  On  dit-surtout  que  nous  ^vonsuun  Mi- 
nistre des  finances  aussi'Sage  que  Sully^  et  aussi 
éclairé  que  Colbert:^  Çfes  financés  sont  le  fon- 
dement de  tout  dans.  Içs  empiré»  comme  dans 
les  familles.  C'e^t  ppur  de  l'argent  que  l'on  fait 
la  guerre  et  qu'on  plaide,  .Nous  ;ayonScU;iie  lettre 
de  l'empereur  Adrien^dans  làopi^le  il  dit  qu'il 
est  en  peine  de  savoir*  qui  aime  pltis  l'argent, 
ou  des  prêtres  de  Sëfaprs,  ou  de  ceux  des  Juifs, 
ou  de  ceux  des  Chrétiens.  Ceux  qui  vous  font 

(i)  Cette  lettre  ne  se  trouve  point  dans  Tédition  des  OEavres'  d# 
y^ltaire  donnée  par  Beanmarchais. 
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\trx  procès  paraissent  l'aimer  beaucoup.  Tai  con- 
stimé  tx>ut  le  mien  à  établir  à  Ferney  une  assez 
grande  colonie:  J'ai  changé  le  plus'  vilain  des 
bameaux  en  une  petite  ville  assez  jolie,  où  il  y 
a  déjà*  cinq  carrosses.  Je  voudrais  avoir  encore 
Thbnneur  dé  vous  y  recevoir  lorsque  vous  re- 
tournerez dans  vo^tferres. 

•  J^ai  rhonheur  d'être,  etc. 
*  -     '  "      Signé  le  vieux  malade  de  Ferney. 


- .  :  On*  ne  se  lassé  p!bint  de  nous  ennuyer  à  la 
Comédie  iitalienuede'TJ5fe/i/i^//^  de^M.  de  Rozoi. 
L'extravagance  de  ce  succès  «st^  d'autant  plus 
«fiBrayante,  qa'elle  nous  menace  eûcore  de  voir, 
l^nfot  "sur  le  ïbéiiiè  théâtre  deux  pièces  du 
Tînême  genre  ^  du  même  auteur  v  fe  Siège  de 
zPa/i9  et  ie  Ghe^aHër*  Bétjrafd.Vo\iT  ^evi  qu'on 
iaisse  faire  ^e  M:  dé  Rozoi ,  ^€f est  un  homme  à 
^Xfïettise^  toi^s  les  b^ros  de  nôtre  hiétoii^e  en  opérât 
liôufibn:  Si  du  moini;  toutes  ces  parodies  avaient 
-quelque  gaieté  1  mais  elles  9ont  plus  tristes  en- 
,c0re  q]i'elles  iie  sont  {[laies  et  ridâ^W. 
'  'iîj\4'cadémiér<)3Palè^^e  ttiusî^è -vient  de  re- 
'pfenàte  Vlphigénie  (Je  M.  GluCk.  Quoique  cetttf 
tîepvisfe  %oit  s^iv-te-à^^  beaucoup  d'empressé^ 
«iiettt^,  on  est  encài^e  aùjôurd'liti! ,  ce^  me*  semble, 
-aussi  peu- d'àeèfô^d'  sUt  le  mérité? de  ce  nouveau 
genre 'de  musique  qu'on  l'était  lorsqu'il  parut  k 
première  fois.  ^.és^etithouSiastës^dëiSàccMiii  et 
dè^'Piécini  n'y  ttôuvènt  que  àH  bruit  et  dfesl 
îi|ées  baroques,  s^l:)3  goût,' sans  g^iè  et  même 
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fljiaa  expres^oa*  Ils  lui  reprocbeat  surtout  dV* 
voir  écrit  une  tragédie  aussi  diéchirante  q^tphh 
génie  en  style  pastoral ,  et  quelquefois  même 
en  style  de  guinguette.  Pour  mettre  le  coxoJble 
à  leurs  bla^hèmes^)  ils  ne  craîg^ient  pas  de  dir^ 
{fj^  ce  qu'on  veut  bien  appeler  un  genre  nouf> 
veau  n'est  qu'un  réchaufîë  4^  système  de  Lulli , 
avec  moins  de  noblesse,  moins  de  grâce  et 
moins  de  variété  <{u'on  en  trouve  dans  les  bons 
ouvrages  de  cet  ancien  compositeur.  Les  par- 
t^^ans  du  dievâdiier  Gluck  pfrétendent  au  con* 
tnûre  qu'il  es!b  k  premier  Jjui. ait  sai^  lô  vraî 
caractère  de.  la  musique  drataiatique,  et  qUè 
personne  n'a  jamais  su.twer  de  plus  grand» 
f0iets  des  mpyi^ns  le$  pluft  «tmj^les  et  la^èli^ 
ptus  d'harit^on^>à.  plus  d'exppression.  Ge^_  dQî^ 
9Â^rs  ontaHimQift^Npow  eu*,  s*«i3  eompteTÏér 
loquente  dialecti^ç  de  l'abbé  Ai^naud^  lesbeaut 
bras  de  mademoiselle  Arnoud,  la  tuperbe  voix 
de  Le  Gros,  et  le  jeu  plein  de  ebpileur  et  dW 
tbiide  Lajrivéç,,  Le  seul  çbang«meiit  reinar^ 
quable  quQo.âiit  £^it  à  la  conduite  au  :ppëme}^ 
c'est  cju'au  dénouement  Diane  paraît  elle-4etéine 
sur  un  fort  be*^  nuage  pour  décider  U  quer 
relie  entre  AcbiUe  et  Calcbast..  L'arrivée  de  la 
Presse, malgré  taricb^  décpration  quiT^ntoui^e^ 
ipte  fait  pas  une.  grande  impressi^çQ^  psp:pe  qu'eUi? 
«$t  beaucoup  :  ttop  précipitée,  et  que  les. ter 
l^oins  Jes  plus;intéressés  à^ce  priodige  oQt  tout 
l'W  de  n'y  p.a^,  croire  eux-mêmes-  ou  d4  is'eft 
soucier  foç t  peu.  Plus  un  spectacle  a  de  pQmp* 
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et  d'appAreU,  eX  ioaoms  il  frappe^  s'il  B^a  point 
r^ensemble  et  la  vérité  qu'il  doit  avoir. 

Si  les  sufirages  sont  toujours  fort  partagés  sur 
YJphigénie  de  M.  Gluck;  tcMos  se  sbxA  réunis, 
1«  jour  que  la  Reine  est  venue  Tentipndre,  dans 
Fheureuse  apjdication  iju'bn  lui  a  £dte  du  cbœiur  : 

Chantons  y  chaatons  notre  Reine, 
Et  que  l'Hymen  qni  l'enchdne 
!S[ous  rende  à  jamais  lueureux. 

Cette  allu5ion  a  été  saisie  avec  trai;isport.  On 
a  fait  répéter  le  morceau,  et  tous  les  regards 
se  sont  tojirnés  vers  la  Reine ,  qui  a  reçu  cet 
ixommage  avec  l'embarras  le  plusi  aimable  et  le 
pUis  intéressant  Quels  prologues^  quels  paoïér 
gyriques  peuvent  être  comparés  à  ces  élans  de 
tendresse  et  de  l'admiration  publique  ! 
.  :  Qn  nçus  prometiinçessamment  plusieurs  nou- 
veautés intér^ssantjes  à  la  Comédie  française  ^ 
Alberty  drame  de  M.  I^eBlanc,  dx^ntla  représen^- 
tation  avait  été  défc^udue  il  y.  a  quelques. annéfSj, 
et  la  Conspiration  de  Marcel  sou^  .|e  roi  Jeaui, 
|;ri^gi^die  en  prose  de  M.  Sedaipe.On  aurait  (jiéjlt 
opib).ié  la  pe^tç  p^èçe  de  M.  Iipbert  (Monsieur 
JPétau  on  le  Gâfeau  ftks  Jl<>is)^ ^qui  a  été  jouée 
sur  ce  théâtre  po^  la  première  et  dernier^  fpi« 
le  vendredi  |3,.  sans  les  suites  fâcheuses  qu'eUe 
^  eues  pour  l'auteur,  pour  son  censeur  et  pout 
mademoiselle  Luzi.  Cette  pièce,  précédée  d'un 
prologue  assez  agiiés^blement  écrit  et  qui  pro- 
mettait du  moins  b^»ucoup  de  gaieté^  est  une  dé& 
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plus  détestables  choses  qu'on  ait  vues  depuis 
long-temps.  Le  projet  de  Fauteur,  connu  d'ailleurs 
assez  avantageusement  par  ses  Fables  et  par  son 
Poénie  sur  le  jugement  de  Paris,  était  (si  tant  est 
qu'il  eût  un  projet  dans  cet  ouvrage  )  de  peindre 
le  ton  et  les  mœurs  de  la  petite  bourgeoisie.  Il 
a  cru  que  le  moment  le  plus  propre  à  rendre 
ce  tableau  d'une  manière  piquante  serait  une 
collation  donnée  ,1e  jour  des  Rois,  chez  quelque 
marchand  de  la  rue  Saint-Denis.  C'est  donc 
M;  Pétau  qui  ne  veut  point  donner  sa  fille  au 
petit  Finon ,  parce  qu'il  n'est  pas  riche ,  et  qu'il 
Fa'  promise  au  vieux    Orgon,  riche    drapier- 
Madame  Pétàu  protège  les  amours  du  petitFinon* 
Elte  s'accorde  aTec  un  Gascon  de  ses  amis  pour 
ïrbmper  son  mari.  Le  repas  qu'on  doit  donner 
ce  jour  même  en  fournit  une  occasion  merVeil- 
iètisié.  On  s^àtrànge  de  manière  que  M.  Pétau 
«lit  la  fève.  On  présente  à  ce  nouveau  Roi  plu- 
•sieurs  placets.  Il' y-én'a  un  qu'il  signe  avec  beau- 
fCôiip  dé  plaisirV  et  ce  plàcet  est  justement  le 
<fontipat  de  mariage  de  mademoiselle  Pétau  avec 
le  jpetit  Finoil.  Toutes  ces  scènes,  du  plus  bas 
comique,  sans  caractère,  sans  esprit,  sans  vé- 
rité, même  sans  folie,  aU  moins  sans  folié  plai- 
îsiaiite,  finissent  par  un  vaudeville  où  l'auteur  a 
eru  fgiire  une  chose  charmante  en  confondant 
ingénieusement  l'éloge  de  Louis  XVI  avec  celui 
de  M.  Pétau.  Cette  gaucherie  a  paru  d'autant 
plus  impertinente,  qu'il  y  a  laissé  échapper  plu- 
fiieurs  traits  fort  susceptibles  d^une  interpréta- 
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don  peu  respectueuse  pour  la  jnëmoire  de 
Louis  Xy .  On  a  remarqué  entre  autres  ces  deux 
vers. 

n  est  des  sages  de  TÎngt  ans 
Et  des  étourdis  de  soixante* 

Mademoiselle  Luzi,  qui  a  chanté  cette  plati- 
tude avec  plus  d'indiscrétion  que  de  malignité, 
a  passé  douze  heures  au  Fort-l'Évêque.  M.  Im- 
bert  y  est  depuis  cinq  ou  six  jours,  et  M.  de  Cré- 
Lillon  son  censeur  a  été  interdit  pour  trois  mois. 

Oli,  oh,  qaeUe  caresse  et  qaelie  mélodie! 
Dit  l)e  maître  aussitôt.  Holà ,  Martin  bâton  1 
Martin  bâton  accourt ,  Tàne  change  de  ton.' 
Ainsi  finit  la  comédie. 


On  a  trop  répété  qu'il  n'appartient  qu'aux  ré- 
publiques de  former  des  hommes  vraiment  élo- 
quens.  La  France  a  produit  plus  d'un  orateur 
qu^  les  plus  beaux  siècles  d'Athènes  et  de  Rome 
n'eussent  point  désavoué.  Nous  ne  rapporterons 
point  ici  les  Discours  de  M.  de  Malesherbes  à  l'oc- 
casion du  rétablissement  de  l'ancienne  magis- 
trature ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  papiers  pu- 
blics où  ils  ne  se  trouvent.  Mais  après  ces 
modèles  de  l'éloquence  la  plus  simple  et  la  plus 
touchante  ,  on  croit  pouvoir  citer  encore  le 
Discours  de  M.  d'Eprémesnil  à  la  première  as- 
semblée du  Châtelet ,  le  7  de  Janvier.  Comme 
ce  morceau  ne  sera  vraisemblablement  jamaisi 
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innp^iné ,  fiôu»  nous  permettrons  d'en  conser- 
^v  ici  utk  trait  qfti  fle  paraîtra  peut-être  pas  in- 
digne d'être  mis  à  côté  des  plus  beaux  endroits 
de  Démosthène. 

Après  avoir  md&lré  ce  qftie  Tamour  des  lois 
exigeait  des  magistrats ,  ce  que  l'amour  de  la 
paix  exigeait  dans  les  circonstances  présentes, 
et  comment  deux  devoirs  si  importans  pou- 
vaient être  conciliés,  il  a  adressé  la  parole  aux 
pourvus  des  nouveaux  offices  depuis  1771 ,  et 
leur  a  dit  : 

<c  Et  vous,  Messieurs,  que  la  loi  va  bientôt 
»  associer  à  nos  fonctions  d'une  manière  irré- 
»  vocable, connaissez^ des  magistrats  dont  peut- 
»  être ,  sans  le  vouloir ,  vous  avez  prolongé  la 
»  disgrâce.  Ils  n'en  veulent  tirer  d'autre  ven- 
»  geance  que  celle  d'assurer  votre  état  autant 
»  qu'il  dépend  d'eux,  et  ne  vous  imposent  pslr 
»  notre  bouche  d'autres  conditions  que  d4mi- 
»  ter  au  besoin  (ce  que  le  Ciel  détourne  de  vos 
»  têtes)  leur  courage,  leur  constance,  et* de 
»  l'inspirer  à  vos  enfans.  Nous  le  promettez- 
»  vous  ?  Parlez.  Si  vous  y  consentez ,  levez-vous, 
»  Si  vous  n'y  consentez  pas ,  désavouez -nous 
j>  donc  publiquement.  » 

Dans  ce  moment  tous  les  nouveaux  pourvus 
se  sont  levés  et  ont  témoigné  par  un  signe  d'ap- 
probation qu'ils  faisaient  les  promesses  requises 
par  M.  l'Avocat  du  Roi ,  qui  a  repris  ainsi  : 

ce  O  patrie  !  reçois  leur  serment.  O  vertueux 
»  ministres  de  la  loi,  consignez -le  dans  vos 
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i^  cmin,  <|fi*ii  y  deiaewe  f;va>i^  en  caradèrM 
1»  ia€flbçai>te8  !  et  nova  pouiBuÎTOiis  cet  oaYrag# 
jr  de  paiiB.  » 

Les  nouveaas:  pourvus  ayant  repris  leurtf 
places,  M.  TAvocat  du  Roi  a  continué  Texameri 
et  la  discussion  àts  contrats  d'acquisition^  let- 
I3res  de  provisions  et  fâctums  de  réception  qui 
lui  avaient  été  remis  au  nombre  de  dix -neuf. 
Le  discours  fini ,  M.  Marion ,  le  plus  ancien  des 
aouweaux  pourvus,  s'est  levé,  et,  a&^essaot  lâ 
parole  à  la  Compagnie,  a  dit: 

«  Messieurs ,  vous  allez  délibérer  sur  notre 
D  état  ;  trouvez  bon  que  nous  nous  retirions.  » 

On  a  applaudi  à  cette  demande ,  et  ils  se  sont 
retirés.  La  compagnie  a  ensuite  délibéré,  et  il 
a  été  arrêté  que,  ouïs  sur  ce  les  gens  du  Roi. 
pour  donner  à  Sa  Majesté  des  preuves  de  sa 
soumission  respectueuse,  et  pour  concourir  au 
rétablissement  de  la  paix ,  la  Compagnie  se  coh« 
tenterait  de  l'engagement  tacite  que  les  nou- 
veaux pourvus  venaient  de  prendre,  et  ne  les 
obligerait  point  à  demander  de  nouvelles  pro- 
visions ,  etc. 

Almanach  des  Muses  ^  de  F  armée  1775.  C'est 
la  continuation  d'un  ouvrage  cpii  se  soutien! 
depuis  plusieurs  années  avec  assez  de  succès , 
et,  malgré  lés  notes  ridicules  de  l'éditeur,  l)9r 
plus  joli  recueil  de  pièces  fugitives  que  nous 
connaissions:  On  trouve  dans  cette  dernière 
partie  deux^  ou  trois  morceaux  ciiarmans  de 
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M.  de  Rhulières,  plusieurs  pièces  nouvelles  dé 
MM.  Dorât,  Pezai,  Imbert,  Bertin,  etc.  La  fable 
intitulée  le  Conseil  des  aigles  doit  disposer  FA- 
cadémie  française  en  faveur  de  M.  Dorât,  s'il 
est  vrai ,  comme  on  Fa  dit,  que  l'Académie  res- 
semble à  ces  femmes  capricieuses  que  l'on  ne 
rend  sensibles  qu'à  force  d'indifférence  ou  de 
mépris.  Voyez  la  Feinte  par  amour. 


Discours  de  M.  de  BoisgeUn^  archevêque  éCAiXj 
à  la  rentrée  du  Parlement  de  Provence. 

Il  est  donc  un  terme  à  la  dispersion  des  tri- 
bunaux, à  l'exil  des  magistrats,  à  cette  éton- 
nante révolution  qui  semblait  avoir  emporté 
comme  un  torrent  l'ordre  entier  de  la  magis- 
trature. 

Ainsi ,  quand  tout  a  plié  sous  l'autorité  sou- 
veraine ,  reste  l'opinion  publique  qui  persuade 
l'autorité  même ,  et  ne  lui  cède  jamais. 

L'opinion  des  sages ,  invincible  par  sa  cons- 
tance et  par  sa  niodération ,  se  répand  par  de- 
grés dans  le  calme  et  dans  l'agitation  oisive  de 
nos  sociétés.  Elle  pénètre  dans  le  centre  même 
de  tous  les  intérêts  ;  elle  perce  à  travers  les  om- 
bres qui  s'amassent  sur  le  soir  d'un  long  règne; 
elle  embellit  dç  sa  lumière  un  règne  vertueux 
qui  commence  ;  elle  ne  combat  point  les  rois  , 
elle  les  éclaire  et  ramène  l'empire  de  la  justice 
sans  troubler  le  repos  des  peuples. 

HçurQux  peuples  qui  cultivaient  en  paix  et 
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^Qi^omi^ie;;:^^  ssin^  crainte,  taudis  que  nos 
çqpiyçfs^tio^  animées  et  nos  discussions  utiles 
maip^tf  i^iei^  les  principes  de  la  sécurité  put 

pp  ^  1^  dç  |h}9s  citay^s  s'alarmer  dans  1^ 
l^eçr^l;  pQ^i?  k  W^n  çle  leijr  pays.  Que  deyien- 
jp^t,  4imi^A^:iJj^f  ]9^  l<?if  sacrées  de  la  pro^ 
pri^é^^  Qà|ç,  4j^ vient  j;^  constitution  de  l'Etat  e( 
sur  quel  autre  fondeme^it  peut  s  appuyer  Tau* 
iQfitl^  4n.Çri;içe  que  sur  les  droits  çt  I4  pro- 
pfiéf4  df?  citoyens  ? 

.Ahljqniljf  apprennent  à  contiaître  quel  e^t 
le  goi^yer^çi^f  nt  doiix  et  facile  d'une  Nation 
éclairée ,  et  par  quel  paisible  retour  se  repliant 
Si^r  luf^n^^iffiç,  le  fleuve  qui  upus  entraîne  obéit 
Il  la  ftépps^té  de  reprendre  et  de  cuivre  son' 
iîovirs,  pajflr^l, 

X^  l^^Slti]:^tian  de  l'Etat?  Elle  est  fondée  dan^ 
tpjq^llgfi  pflsim^,  ell^  retrouve  un  asile  et  uij 
templç  ^Sim  quiconque  est  instruit  et  vprtueu^; 
^11^  rfpps^.en  cureté  dans  l'âme  d'un  ministre 
qu^4ï^']^l¥^Ç  9^  comblé  de  tous  les  biei)s  de  la 
|ave«;ir  Ç<  de  la  disgy^âce  ;  et  là ,  plus  forte  et  plus 
i^ét^re^Ql^le,  elle  se  munit  de  réflexions  libre^ 
et  vî^§ ^ur  les  variations  des  cours,  sur  le^ 
intriguent  4^s  partis,  sur  les  malheurs  des  rois; 
elle  al^^nd  qu'un  jeune  souverain,  agité  du 
lioblf;  4ésir  de  plaire  à  son  peuple^  vienne  la 
chei:cl)e^  de^^pn  premier  regard  au  n^ilieu  dq 
Sfi  ]?e^f4^  çt  de  sppi  silencç. 

Rev^pe^s  avec  le  minis^e  qui  la  conserva 
I.  a 


là  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
dans  son  sein ,  interprètes  des  lois ,  dignes  ap  - 
puis  de  l'autorité  souveraine,  anciens  magis- 
trats ;  dans  quelque  coin  ignoré  de  la  France 
que  vous  ayez  été  dispersés;  et  vous  surtout 
dont  cette  province  a  consacré  les  services  par 
ses  regrets  et  par  ses  vœux ,  rapportez-nous  vos 
talens  exercés  par  une  expérience  plus  grave 
et  plus  imposante,  et  vos  vertus  plus  vénéra- 
bles par  vos  malheurs. 

Si  pourtant  nos  conjectures  les  plus  justes 
ont  été  quelquefois  déconcertées  par  nos  crain- 
tes ,  rendons  -  nous  compte  à  nous  -  mêmes  de 
la  véritable  cause  des  troubles  et  des  change- 
meiis. 

torsqu'après  une  longue  tranquillité  le  pre- 
mier ordre  du  royaume  et  l'ordre  de  la  magis- 
trature laissèrent  éclater  une  soudaine  et  vive 
opposition ,  on  vit  s'ébranler  tout  -  à  -  coup  les 
principes  simples  et  solides  qui  faisaient  là  force 
et  la  consistance  de  l'Etat»  Les  question^  et  les 
doutes  eh  tout  genre  répandirent  de  sombres 
22uages  sur  la  Nation  et  sur  le  Gouvei^nement- 
L'opinion  publique  sembla  se  partager  entre  des 
lois  contraires ,  et  l'autorité  flottante,  incertaine, 
perdit  ce  point  d'appui  respectable  qu'elle  ac- 
quiert par  la  constance  et  par  le  repos. 

A  quoi  nous  ont  servi  nos  fatales  divisions  ? 
Le  clergé,  comme  le  peuple,  a  vu  ses  droits 
en  péril  et  ses  impositions  s'accroîtte.  H  n-à  point 
acquis ,  il  n'a  point  demandé  de*  nouveaux  pri- 
vilèges; et  saQij^  doute^  H  a  craint  que  la  perte 
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de  la  magistrature  n'entraînât  tôt  ou  tard  celle 
de  tous  les  ordres  de  TEtat 

ETéqueS)  magistrats )  citoyens,  quel  sérail 
Tobjet  de  notre  ambition  jalouse  ?  Ce  n  est  ni 
de  crédit  ni  de  pouvoir  que  nous  avons  besoin  ; 
il  nous  faut  des  talens  et  des  vertus.  Unissons- 
nous  pour  &ire  régner  la  religion  et  les  bonnes 
mœurs  et  les  lois,  pour  répandre  à  Tenvi  les 
connaissances  utiles  et  pour  éclairer  le  Gouver- 
nement Car  telle  est  la  vraie  puissance  et  le 
noble  privilège  de  cette  Nation  heureuse  qui 
commande  à  ses  Rois  en  leur  obéissant  ;  et  nos 
rois,  instruits  et  persuadés,  trouveront  dans  la 
confiance  des  peuples  le  seul  pouvoir  qui  soit 
sans  bornes  ^  celui  qui  n'est  point  fondé  sur  U 
jTorce  et  qui  s'étend  au-delà  des  lois. 

Vous  serez.  Monsieur  (i),  un  exemj^e  mé- 
morable de  cette  force  de  l'autorité  publiquç 
<|u'exercent,  sans  le  savoir,  ceux  qui  pensent 
bien  de  l'Etat.  C'est  elle  qui  vous  soutint  au 
milieu  des  ruines  qui  frappèrent  votre  famille 
et  vous.  C'est  elle  qui  vous  rappelle  à  cette  même 
place  qu'un  père  vous  transmit  comme  un  héri- 
tage ,  et  qui  semble  aujourd'hui  vous  être  ren- 
due par  la  voix  de  tous  vos  .concitoyens.  Votre 
disgrâce  devient  l'ornement  de  votre  vie,  ^t 
votre  retour  est  le  triomphe  de  la  justice. 


Il  a  paru  presque  en  même  temps  deuy  .911- 
Vrages  sur  M.  de  Catinat.  Le  premier,  intitula, 

(x}  M.  de  La  Tpnr,  prçinicip  pi^sideut.^  ^ 


a* 


M        CORRESPONDANCE  llTTERAIRE, 
F^e  au  inaréckai  de  Catinat,  n'est  qu'une  pe* 
tile  brochure  de  quarante  pages,  où  Fon   ne 
trouve  qu'une  esquisse  très-imparfaite  dès  prin- 
djial^sf  époques  de  «a  vie,  quelques  ant&cdotes 
connues,  et  beaucoup  dé  réfleiions,  tantôt  tri* 
vîàles ,  tantôt  précieuses ,  et  toujours  étrangères 
à  Tobjet  qu  un  historien  de  ce  grand  homme 
devait  atoir  en  vue.  L'autre  a  pour  titre  ilfe- 
moirès  pour  servir  à  la  vie  de  Nix^olas  de  Cati- 
nàt^y  maréchal  de  France ,  sirec  cette  épigraphe  : 
Nikil  appetere  ob  jactàticmemy  nihil  oh  Jormi-^ 
âihehi  recusare^  simùijfue  anxius^  et  interitué 
iigefe.  Ce  petit  vtlïume  est  de  M.  îe  taarquis  de 
fîréqui-  Cfest  uii  extrait  simple  et  fidèle,  maiâ 
froid  ef  sec,  d'une  idouzaine  de  Volumesin-fblio; 
contenant  toute'la  terréspondancd  de  M.  dé 
Catinat,  ses Ménioires aux  ministres,  ét'tout  ce 
qù'oh  à  pu  déterrer  enfin  de  papiers  relatifs  à 
liii  d'ails  lès  archives  de  sa  famille:  Cette  abon- 
dance de  matériaux  n*a  pas  fourni  à  M.  de  Cré- 
ijui 'beaucoup  de  détails  instructifs,  et  son  ou- 
vrage est  encore  moins  recommandable  par  la 
Ibrmé  que  par  le  fond. 

La  Vie  du  màréchscl  de  Catinat  offre  ^eu  de 
grïitids  événement.  Sa  carrière  militaire  ne  fui 
înii  'lôngiie  ni  brillante.  A  l'exceptiott  dès  jour- 
nées de  Staflfarde  et  de  la  MarsaiHé,  il  n'éîprouva 
guère  que  des  pertes  et  des  revers.  Ce  n'est 
donc  pas  taiït  par  ses  actions  que  par  sôri  ca- 
ractère ^'il  mérite  d'êtfe  connu;  ÏI  ftit  sans 
<Glat  comme  sans  faiblesse,  et  ce  n'est  qu'en  le 
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suivant  dans  l'tiitérieur  de  sa  conduite ,  dans  sa 
vie  dozxféstique  et  privée ,  qu'on  peut  recon»- 
naitre  .en  lui  cette  grandeur  antique  qui  a  faii 
di^e  à  ijean-ïacques  que  de  tous  nos  héros  mo* 
dernes  patinât  était  le  seul  qui  pût  être  com;^ 
pare  aux  hommes  il}uslres  de  Plutarque.  Non  sibi^ 
dit  Sanadon,  dans  i'épits^he  qu'il  a  composée  \ 
pour  lui,:  luyn  ùbisedPaâriœ  vicit:  il  ne  chercha 
point  à  vaincre  pour  lui,  mais  pour  la  Patrie. 
.C'est  là  le  .vrai  point  de  vue  sous  lequel  la  vie 
de  ce  citoyen  respectable  eût  formé  un  tableau 
aussi  mtîle  qu'iixtëressant;  mais,  pour  exécuter 
xine  si  belle  iiïée ,  il  fallait  avoir  les  yeux  de  Plu- 
tarque  ou  la  plume  de  Jean  Jacques.  Nous  ver- 
rons si  eUe  sera  remplèe  par  M.  de  Guibert,  qui 
travaille,  dit-on,  dans  ce  moment  à  l'Eloge  de 
Catinat^  sujet  du  pris  que  l'Académie  française 
doit  donner  cette  année.  C'est  sans  doute  *dans 
l'enthousiasme  que  lui  inspire  ce  travail  que 
M.  de  (iuibert  avait  conçu  le  projet  de  consa- 
crer par, quelque  ^rand  n^nument  la  <îenti9- 
naire  du  maréchal. de  Turenne^  en  proposaqi 
pour  cet  objet  ^ux  mîlitaires^une  .somscription 
pareille  à  çeUe  que  les -gens  de  lettres  ont  faite 
pour  la  statue,  de  M.  de  Voltaire.  Il  désirait 
d'abord  de  faire  ériger  une  coloui;ie  dans  len- 
droit  où  Turenne  a  été  tué, ^4^  faire  faire  en- 
suite ^  statue  par  le  plus  eélèbrç  de  nos  ar- 
tistes y  et.de  la  placer  au  champ  de  Mars.  Il  vou- 
lait encore  qu'on  instituât  un  prix  de  mille  écusL 
pour  r^t^rivain  qui,  a^i  jugement  de  TApadémie 


22        CORRESPONDANCE  UTTERAIRÉ, 
française ,  ferait  le  meilleur  panégyrique  de  ce 
héro's.  La  Cour  n'a  pas  jugé  à  propos  d'accorder 
son  agrément  à  ce  projet.  On  a  répondu  qu'on 
ne  pouvait  point  élever  de  monumens  plus  glo- 
rieux à  la  mémoire  de  M.  de  Turenne  que  ceux 
qui  existaient   déjà;   qu'il  était  enseveli  dans 
le  tombeau  de  ses -Rois,  qu'il  avait  été  loué  par 
les  plus  grands  orateurs  de  son  siècle ,  et  que 
l'endroit  où  il  avait  été  tué  étant  hors  des  li- 
linites  du  royaume ,  1^  monument  qu'on  y  vou- 
drait ériger  entraînerait  fort  inutilement  dans 
les  embarras  d'une  négociation  particulière  et 
risquerait  même  ^d'être  détruit  à  la  première 
guerre.  M.  de  Guibert  a  brûlé  son  Prospectus  ; 
mais  nous  espérons  qu'il  n'abandonnera  pas  de 
même  l'Eloge  de  i^.  de  Catinat.  En  attendant 
que  nous  puissions  avoir  l'honneur  de  vous  en 
rendre  compte,  qu'il  nous  soit  permis  de  rap- 
porter ici  une  anecdote  de  son  héros  qui  ne  se 
trouve  dans  aucun  de  ses  historiens,  mais  que 
Jean4acques  a  souvent  entendu  raconter  à  des 
hommes  qui  l'avaient  connu  personnellement. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Catinat  faisait  la 
guerre  en  Italie ,  un  .jeune  officier  plein  de 
courage  et  de  présomption  vint  lui  demander 
avec  beaucoup  d'empressement  l'honneur  de 
servir  sous  lui.  Catinat  le  reçut  sur  là  foi  d'une 
physionomie  heureuse ,  et  lui  promit  de  l'emploi. 
Peu  de  jours  aptes  il  l'envoie  exécuter  quel-' 
ques  ordres  à  la  tête  d'un  petit  détachement. 
Jl  est  attaqué.  A  peine  l'action  se  trouvë-t-cUle 


lANVIER  1775*  a3 

«ngagee,  que  le  jeune  homme  perd  la  tête  et 
s'enfuit.  Sa  mauvaise,  conduite  avait  eu  trop  de 
témoins  pour  être  ignorée.  M.  de  Catinat  en 
eait  tous  les  détails  et  le  juge  seul  avec  moins 
de  sévérité.  Il  le  présente  lui-même  à  tous  les 
officiers  de  sa  compagnie  et  leur  dit  :  Messieurs , 
je  vous  prie  de  rendre  plus  de  justice  à  votre 
jeune  camarade.  J'ai  voulu  mettre  son  obéis- 
sance à  l'épreuve,  il  n'a  rien  faut  que  par  mes 
ordres.  Après  l'avoir  comblé  de  caresses  en  pu» 
hlic,  jl  le  fait  venir  en  particulier  et  lui  repré- 
sente à  quel  point  sa  confiance  se  trouverait 
compromise  s'il  ne  la  justifiait  pas  incessamment 
par  une  réparation  éclaOante.  Le  jeune  honune 
&e  jette  à  ses  genoux,  il  lui  doit  mille  fois  plus 
que  la  vie ,  il  brûle  d'aller  au  devant  des  plus 
grands  dangers.  Le  jour  même  il  se  distingua 
dans  une  action  très-périlleuse,  et  fut  depuis 
un  des  plus  braves  officiers  de  l'armée.  Il  est 
peu  de  traits  sans  doute  d'un  tact  plus  rapide 
et  plus  profond ,  peu  d'exemples  plus  frappans^ 
de  cet  art  si  rare  et  si  sublime  d'élever  même 
les  âmes  communes  au-dessus  d'elles-mêmes^ 
ou  de  leur  rendre  au  moins  toute  l'énergie  que 
des  circonstances  singulières  ont  pu  leur  ravir. 

Mademoiselle  d'Albert  vient  de  donner  au 
public  un  Roman  en  quatre  petites  parties, 
in-i2  ,  intitjulé  les  Confidences  d'une  jolie  femme. 
Ce  n'est  pas  son  coup  d'essai  en  ce  genre ,  mais 
c'est  le  seul  qui  ait  paru.  Celui-ci  n'aura  pas 
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vraisetablablement  des  sxiiteé  iaûsàî  fâclieiHifes 
polir  elle  que  sa  ^rèttiière  pwditctiôn.  Voici 
son  histôite. 

HNTâdettiolsèfle  d'Aïbètt  est  liée  eu  Lahgu'edbc, 
à'uiiè  fâittilife  hottnété,  et  très-in'âl^artagëÎB  dé 
ia  fortutte.  Lôrèc^e  l'âbbeàteé  de  i^âYiiJietooftt 
ÏUt  nôintnée  a  cértë  àbbâ^fe,  éîie  se  sdùViiti't 
qu'elle  était  parehtfe  éloîghefe  de  iùâdeifaoiselle 
d'Aiberk,  et  lademâildâ  âSeS'pàrfetts  ^âhs  Vin- 
iehtioh  dé  s^e  charger  de  srôïi  édUcatii^A  fet  dé 
son  sort.  Où  la  lui  envoya.  Là  j'eùùè  peteoniife 
avait  infiniment  d'esprit,  tlïé  profita  des  bon- 
tés de  l'abbess'e.  Elle  se  distihguâ  à'ùttfe  ihàttiêt* 
assez  marquée  pour  êtfe  préfëfé^  ii  be^rticôtip 
d'atiti^es  pour  tenit  •compagnie  a  madëmoisfelte 
dé  Ôohân ,  depuis  comtésj^e  Àe  feriôn^'é  ^  qui  en-» 
tra  à  Panthemont  trois  àns  après  màdéiAôiséllè 
id'Aïbert.  Bien  de  ce  qu'élîe  Voyait  et  de  cfe 
qu'elle  entendait  à  Pahtbe'ïhobt  ne  lui  échap- 
pait. Elle  y  prit  uhe  cohnaisisaîlce  asséi  vraie  dé 
la  ville  et  de  la  cour,  et  ce  iju'elle  en  «connais- 
sait  lui  fit  deviner  ce  qu'elle  n'en  connaissait 
pas.  Il  y  avait  un  an  qu'elle  âccoinpâgiiâît 
partout  mademoisëiîé  de  Rôbàn,  lôi^s^û'îl  îui 
passa  par  la  tête  de  faire  iin  Rbiiiàn  ïbrt  gàî , 
fort  plaisant.  Elle  le  fit  imprimer  sans  nom 
d*auteur  ;  mais  on  crut  y  reconnaître  plusieurs 
personnages  importans,  plusieurs  faits  récent 
assez  mal  déguisés  et  tournés  en  ridicule-  Elle 
avait  des  confidentes  jalouses  de  la  place  qu'elle 
occupait  qui  la  nommèrent  EUe  avoua,  et  sou 
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êrren  hà  coûta  son  ^tat.  Sdn  ouvrage  fut  8ai8i> 
et  l'on  ^n  racheta  jusqu'au  dertiier  exemplaire. 
On  la  pe^hit  de  couleurs  odveiisea^  elle  fut 
mise  àia  Sbtfliiiie.  Le  drédit  ûe  madèniioiselle 
de  Rohan  Ten  fit  sortir  au  bout  de  quelques 
«obis.  Elle  >>bti)at  la  pémuB^Km  de  Se  retirer 
dans  lin  trouvent  à  Stotilins,  'et  par  la  suite  la 
même  |)rotection  lui  fit  accorder  une  pension 
de  hnit  cents  lÎTres  sur  les  Etais  de  Lan^edoc. 
Elle  est  depuis  quelques  années  retirée  à  Paris 
au  eoBveht  du  Pètit-Saint-CSiatanlofit. 

Le  Roman  qui  Vîeiit  de  paraître  est  très-iné- 
çaieilvent  écrit.  U  y  à  béanodup  d'intérêt  Les 
lévéïiem^tisiie^biApmiïtinTraœefx^  mais 

41s  sont  trop  ciaîrement  ait*aBgés  à  ^a  conve- 
nanbe.  de  l'auteur.  Lei  caraotètes  Isônt  très^i- 
t{tians  et  bien  «cfutenub.  La  quatrième  partie 
9ne  parait  très-isupérieune  aux  tro^ft  autres.  Il 
y  a  une  vérité,  une  finesse,  une  délicatesse 
^ns  lès  détails  qui  supposent  dans  l'auteur 
iBLne  ^grande  connaissanee  du  co^ir  humain.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  souhaiter  un  meil- 
leur sbrti,  et  de  la  soupçonner  néanmoins  de 
n'avoir  Aiis  en  lumière  que  «e  qu'elle  a  vu  sous 
tes  yeux..  11  y  a  tïes  x^faose^  ^ui  ne  se  devinent 
pas.  Le  génie<  tr^onve  un  mot  sui^iimle  ;  mais 
cette  succèsswm  de  mbuvemen^  contradictoires 
qui  tourmentelnit  iinb  aine  sensible  quand  elle 
est  jointe  à  un  caractère  faible ,  on  ne  les  de- 
.  rivet  pas  quand  on  place  «on  personnage  dans 
nne  position  qui  nbui  est  tout^à-feiii;  inconnue. 
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.Commeiit  une  jeune  fille,  par  exemple,  pourra:- 
.t^élle  peindre  les'  soins  ,  lés  sollicitudes ,  Its 
espérances,  les  décourageimens  de  Tamour ma* 
tëmel?  Au  moins  faudra-ti-il  qu'elle  en  ait  été 
témoin.  r 

Une  chose  dont  je  sais  un  gré  infini  à  made« 
moiselle  d'Albert  ^  c'est  de  n'avoir  corrigé  au- 
cun de  ses  personnages  à  la  fin  de  son  Roman , 
pas  même  son  héroïae.  Cela  me  Êiit  oublier  que 
c'est  un  Roman  que  j'ai  lu. 

On  me  contait  hier  qu'une  femme  charmante, 
mais  sans  caractère  ,  telle  à  -  peu  -  près  que 
l'héroïne  de  mademoiselle  d'Albert,  avait  reçu 
la  plus  violente  impression  de  la  lecture  de  ce 
Roman.  EUe  y  avait  reconnu  toutes  les  inconsé- 
quences et  les  dangers  de  son  propre  caractère. 
Fondant  en  larmes  toute  une  journée  ^  elle  avait 
juré ,  protesté  qu'elle  mourrait  plutôt  que  de 
rester  roseau,  et  d'agir  sans  cesse  contre  ses 
résolutions.  Le  même  soir  elle  ûid'entratnemeni 
la  démarche  la  plus  inconsidérée  quelle  ait 
peut-être  faite  de  sa  vie.  Voilà  la  véçité ,  et  voilà 
ce  que  mademoiselle  d'Albert  a  pettit.  Je  vou-i 
drais  qu'elle  eût  intitulé  ce  Roman  la  Vie  d/une 
jolie  femme.  Le  titre  qu'elle  lui  a  donné  est 
faux ,  et  annonce  un  ton  frivole  et  ginguet  qu'il 
ji'a  pas.  Ce  sujet  traité  à  la  manière  de  Fielding 
ou  de  Richardson  aurait  été  sublime. 


Un  particulier  (  on  croit  que  c'est  M.  Elie  de 
Beaumont,   avocat  au  Parlement)   avait  prié 
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l'Académie  française  de  vouluir  bien  recevoir 
sous  ses  auspices  un  prix  de  cinq  cents  livres 
pour  le  discours  qui  développerait  le  mieux , 
au  jugement  de  l'Académie,  les  moyens  les  plus 
propres  à  rétablir  les  mœurs,  en  supposant 
toujoui^  les  principes  de  tout  gouvernement 
monarchique.  L'Académie,  ayant  demandé  au 
ministère  la  permission  d'agréer  cette  proposi- 
tion ,  a  été  reftisée.  On  a  jugé  apparemment  que 
la  question  était  trop  délicate  ;  peut-  être  aussi 
que  l'expérience  l'avait  décidée  depuis  long- 
temps... 
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jAikÀis  opéra  comique  n'avait  ^ait  autant  dé 
fcruit  que  la  Fausse  Magie  avant  dé  paraître. 
On  en  parlait  depuis  deux  ans  comme  du  chef- 
d'œuvre  de  MM.  Rïat^montel  et  Grétri.  Le  poëté 
avouait  que  le  foilds  n  en  était  pas  très-neuf; 
mais  il  se  flattait  de  lavoir  rendu  infiniment 
intéressant  pat  tous  les  détails  dont  il  l'avait 
embelli.  Il  disait  franchement  qu'aucun  de  sfes 
ouvrages  ne  lui  avait  coûté  plus  de  soins  et  plus 
de  peines.  Sûr  du  succès ,  la  seule  frayeur  était 
qu'on  ne  trouvât  la  pièce  trop  gaie ,  et  qu'elle 
ne  fit  mourir  de  rire  la  moitié  des  spectateurs. 
Il  n'a  été  que  trop  blenVasisuré  sur  cette  crainte 
par  la  première  représentation  donnée  le  mer- 
credi ,  premier  du  mois.  Malgré  tous  les  charmes 
d'une  musique  enchanteresse  qui  seule  aurait 
dû,  ce  semble,  faire  réussir  le  poème  le  plus  faible, 
l'ensemble  du  spectacle  a  été  fort  mal  reçu.  On 
a  critiqué ,  on  a  eu  de  Timpatience  et  de  l'humeur, 
on  a  même  hué ,  et  surtout  on  s'est  obstiné  à 
ne  point  rire. 

Nous  ne  prétendons  pas  juger  entre  le  par- 
terre et  M.  MarmonteL  Peut-être  un  simple 
extrait  suffirait-il  pour  prouver  qu'une  comédie 
de  ce  genre  ne  deVait  pas  être  jugée  avec  tant 
de  rigueur. 
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Chakson  sur  l'air.  ;  MQnsiewc  le  Preifôt  des  Mar- 
chands; par  M.  Popcien  {peintre). 

Vante  V^p  4Vf  qui  TQiiiâra  i 
Bien  fou  i^U  regr0Uc|ra, 
Vivre  de  glands  comme  les  bétes 
Et  végéter  au  fond  des  bois. 
Quoique  nous  chantent  les  poètes , 
Ne  vaut  pas  nos  mœurs  et  nos  lois. 

Je  respecte  nos  bons  aïeux , 
Mais  leur  siècle  ne  vaut  pas  mreut. 
Ces  preux  chevaliers  ^e  Fon  pri^e 
Toujours  battaiiU  et  poui^feudans  9 
Malgré  leur  sj^tique  franchise  , 
N'étaient  pas  de  trpp  bp||i^«»  gensu 

Les  Clovls  et  les  ChiI4e])ert, 
Les  Clotaire ,  les  Dagobert 
Valaient-ils  nptre  roi  lioM^  sme  ? 
Qui  le  soudendra  vumlira. 
Pour  mon  conipte  je  sub  fort  ais« 
De  vivre  au  siècle  où  noua  voilà. 

On  voyait  dans  chaque  château 
Oe  père  en  fils  un  tyranneau 
Toujours  occupés  à  détruire. 
Leur  morgue  il  fallait  encenser. 
Ces  seigneurs  ne  savaient  pas  lire , 
Mais  ils  savaient  boire  et  jurer. 

Lance  en  arrêt  sur  un  chemin. 
Le  guerrier  était  assassin. 
Mauvais  sujets  et  méchans  maîtres , 
Puis  demandant  à  Dieu  pardon, 
Us  donnaient  leurs  terres  aux  prêtres 
Pour  avoir  l*ab»oltttion. 
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Sur  des  vilreaux  montés  en  plomb 
On  voyait  un  grand  écusson  ; 
Et  cette  postéroinanie , 
Guerroyant  et  troublant  FEtat, 
I^ssemblait  Ibrt  an  Tin  de  Brie  ;         ' 
Plus  il  est  vieux ,  plus  il  est  plat. 

Avec  un  chevalier  loyal 
Une  dame  était  à  cheval , 
Teint  brûlé ,  derrière  en  compote , 
Et  filant  de  tristes  amours , 
Constante ,  bégueule  et  dévote 
Dans  son  château  (lanc[ué  de  tours« 

rhonore  la  fidélité, 
Mab  j^aime  aussi  la  propreté. 
Toutes  ces  grandes  héroïnes 
Interrogées  au  boudoir, 
.    Par  nos  agréables  coquines 
Seraient  confondues  sans  espoir. 

Mes  amis ,  jouissons  en  paix 
Du  temps  présent ,  et  désormais   ' 
Ke  vantons  pas  tant  les  chimères 
Du  bon  prétendu  temps  jadis. 
Uavenir  passe  90s  lumières , 
Le  présent  est  le  paradis. 


SONETTO. 

Régnai  ttel  tempo  più  tremendo  e  rio. 
Le  grandi  ire  dé'  Re  vinsi  e  plaçai. 
Amoroso  ail'  estraneo ,  del  popol  ni^io  <. 
Fui  più  padre  che  Prence  in  tantiguai. . 

Nemico  d'intéressé  9  umile  ç  pio , 
Tutto  me  stesso  al  povero  donai,     . 
ïfulla  à  me,  nuUa  ai  miei  ;  sol  del  mio  ÏA99 
«Délia  chifgft  e  di  Roma  il  btn  ccrcai.  i 
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'  .  F(Nrtog«}lo,  ATÎ^^e  eBencYento 
Per  me  tomaudo  alla  conoordia  usata , 
Itfpstra  s'  io  vissî  aile  beir  opre  intento. 
.   *^Eppur  infiAl  Ai  morte  empîa  e  spietata( 
Ëttoma^aj^pÎÂiideiihctàloroftoeTeiitor    • 
(  '  '0^méit;ede  mànuBUi  I O  Eoma  inl^i^t»! 

L'auteur  de  jce  sonnet  est  inconnu.  Les  un* 
l'attribuent  a  M.  l'abbé  Métastase,  les  autres  à 
M.  Tabbé  Galiani.  Il  est  digne  de  lun  et  de 

l'aufa^e.  En  voici  la  traduction. 

,  .     .  .    •  • 

«  J^  régirais  daixs  un  temps  de  terreur  et  de  crime.  Je  tut 
^  yaincre  et  calmer  la  colère  des  Rois.  Ami  de  Tétranger,  jo 
«  fus ,  au  milieu  de  taiit  de  troubles ,  le  père  plutôt  que  1« 

>  lôuTerain  de mctei peuple.  Sans  intérêt  personnel,  ImmbU 

>  et  piejox ,  je  me  donnai  tout  entier  aux  pauTret.  Sans  m'oc* 
»  cuper.de  moi,;sans^9i*9CCuper  des  miens ,  je  n*eus  en  vut 
)»  que  Fav^tage  de  Dieu  seul ,  de  TEglise  et  de  Rome.  Le 
»  Porti^al ,  Avignon  et  Bénevent ,  rendus  à  la  paix  par  mea 

>  soins  y  attesteront  si  j*al  consacré  ma  vie  à  faire  de  bonnet 
»  oeuvres.  Cependant  je  péris  d'une  mort  impie ,  qui  n'ins- 
»  pire  aucun  rt^grèf ,  et  Rolae  a^^laudit  à  ce  douloureux  évé* 

>  nentent*  .0  b^ucbai^e  rétQoaipense  !  ^.Rorne  ingrate  I  p 


.  Sgatna^^fslle.dit;  à  .Aj[artiae^  d^tas  ie  Médecin 
maiff^é  tiU  <.M(i:P^Ute  femme  f  ma  mie  y  votre 
peau  vous[4énfUtnge, . ,..  ma  petite  femme  y  ma 
mie  y  voUs.v^?i^ferez]étriller,  etc*  ^  J'entends  d'ici 
le  drdeyant  s<;H-disant  orateur  Lingiv^t  en  dir^ 
autant,  au  yéritabl^  docteur  de  Sorbonn^ 
r;U>ké>.,>.;^<et  ;si:  df)la  mei^çice  l'orateur  Lii^- 
^et  en  vient  ai^x:  effets  ^  le  docteur.  M.  n'aura 
que  Q^  qu'il  Hû[é]rîJje^  Dé  quoi  sja.viiSieJt-il?  Cqnî-f 
mfeftt!;  sans  q^^(M  l>n  prie,  sans  qu^  rien  l'y 


U        CORRESPONpAKCE  UFrERAIRE, 
oblige ,  il  va ,  dans  uayolumeiiti-iâ  (  relever  tout 
les  paradoxes,  toutes  lés  bbntradîctions  et  les 
atrocités  sprtis  en  dîfféreiis  teriips  de  la  plume 
de  Linguet  !   Çp  .YpJ\^îue  ^^t^  i);^^^);:^!,^  X^!^9f^  ^^ 
Paradoxe  ;  il  .«$«  4îOpffim4>^aM;  OfliP  4'*«t9ur  , 
mais  il  est  hautement  a,voué  par  l'AJbbé.  C'est,  ua 
ouvrage  très  -  pl,ais,ant  ^   v^i^   doiit.la   l^ttice 
n'amuse  pas  assez;,  parce  jque  la  jïiarçlxe.èn  e^t 
uniforme  et    trop   méthodique.   Elle  consiste, 
après  avoir  donné  ufte  définition  dix  paradoxe 
'  et  de  ses  ^ifi^éréns  ^eprçs ,  'à  eSctrarrè  ^  duii'bôut 
du  yolutne  ^  r^^ûtre  ^  tpijt^s  les  projpqsiti^ 
b^^^rdée^  p^r.  i'qrateuî?  daP4..^,puyy?ges jjjir 
la  Théari&  des,  hoi&y  huLeitre  m^wliocf^im  m<^ 
demesy  etc.i.  Ghaque  passage  ^est  entremêlé  è-ua 
persiflage  assez  ^ai.  Les  prôposîtftotis  de  Lirigùet 
ne  sontpoiir  la  plupart  rien  moins  que  plaisan- 
tes; j'en  excepterî^i  pQijirtant  .ce^Çrçi  :  «fiC  blé  est 
»  uuf  malheureuse  petit©,  pwjiyp4pft  q^i  ^^ 
»  pelle  là  faim  au>liéu  deila  chasse^vq^^  padraît^ 
»  à  ses  funestes  propriétés ,  un  présent  fait  par 
*  la  nature  danîs  sat  colère,  et^^âont- J:Hpi'S^n- 
'*  tientplus  de  mialheuFs  énc^é'^^^e  d^  iJpE^éfn^ 
^  i—  Le  pain  est  upe  drogué;  ittè^^ièï^  dont  la( 
w  cort*uption  est  le  ppeinièf  ^ëléihhfèiit  • .  *  ^  Ij'ous 
»  sommes?  obligée?  de  Faltét^ei^  jpaxj  un  potsoid 
•»  (le  levain)  pour  là  rendre  méiiis  malsainei^.; 
^  Pareille  à  Ices  tooi^onftîddhl  Thabitudemoui 
»  mène  au  tombeau,^  et  dont  lit  pi^iVfttîoft^âuîsf' 
»  rait  également  la  moit ,  -— iéà  etclès  déshono* 
i  rans,  la,  mollesse  criïniaetiie  ^ui  énerve*  le* 
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»  particuliers  et  les  empires ,  la  profusion  des 
»  ressources,  le  luxe ,  etc.  n*out  jamais  été  que 
»  dans  les  pays  où  il  y  a  du  froment  ^  des  mou- 
>»  lins  et  des  boulangers.  » 

A  la  TÎngtième  page  de  cette  lecture  il  m'a 
semblé  que  l'Abbé  avait  travaillé  surTidée  dun 
autre,  et  qu'il  n'avait  pas  conçu  lui-même  le 
projet  de  ce  persiflage.  Il  n'a  pas  tiré  de  cette 
plaisanterie  tout  le  parti  qu  il  aurait  pu  ;  la  page 
la  plus  piquante  de  son  livre  me  parait  être  la 
citation  d'un  passage  de  Quintilien ,  qui  fait  le 
portrait  le  plus  exact  et  la  critique  la  plus  par- 
faite du  personnel  de  Littguet. 

Mais  ^  nionsieur  l'Abbé ,  sarez^TOUS  que  voua 
avez  fait  là  un  furieux  pas  de  clerc  en  attaquant 
l'oratetir  lixiguet  ?  Et  dans  quel  moment  !  Il  a 
un  grand  parti ,  et  je  ne  sais  pas ,  en  vérité ,  com«> 
ment -VOUS  vous  en  tirerez. 

Un  arrêt  du  toonseil  d'Etat  avait  rendu  ^  il  y  a 
un  ati ,  la  parole  à  Linguet ,  et  avait  cassé ,  quet* 
que  temps  après ,  la  décision  des  avocats  qui  la 
lui  avait  ôtée ,  et  la  confirmation  que  le  Parle- 
ment avait  donnée  à  leurs  décisions.  Il  était 
question,  à  la  rentrée  de  l'ancien  Parlement-^ 
de  reprendre  le  procès  de  M.  le  maréchal  de 
Broglie  avec  madame  la  comtesse  de  Béthune  ^ 
pour  la  succession  de  M.  le  baron  de  Thiers^ 
père  de  madame  de  Béthune  et  de  madame  la 
maréchale  de  Broglie.  Gérbier  devait  être  avo- 
cat du  maréchal ,  et  Linguet  de  la  comtesse  de 
Béthune.  Gerbier,  qui  avait  senti  qu'il  ne  serait 
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pçut-être  pas  bien  reçu  au  Parlement,  avait  sol- 
licité une  place  chez  Monsieur,  et  son  projet 
était ,  l'ayant  obtenue ,  de  quitter  le  barreau. 
Linguet  sut,  de  son  côté ,  que  les  avocats  se  pro- 
posaient de  revenir  sur  l'arrêt  du  Conseil,  et 
qu'ils  faisaient  des  assemblées  où  il  était  ques- 
tion de  le  rayer  du  tableau.  Il  fit  un  Mémoire 
contre  eux  avec  tout  le  fiel,  l'amertume  et  la  vioi» 
ience  qu'on  lui  connaît  dans  ses  écrits;  il  y  atta- 
qua personnellement  Gerbier.  Dans  le  même 
temps,  M.  le  comte  de  Guines,  obligé  de  dé- 
fendre son  honneur  contre  un  tas  de  coquins 
qui  l'attaquaient ,  se  trouva  forcé  aussi  de  dévoi- 
ler quelques  manoeuvres  de  Gerbiep,  qui  lui 
firent  u»  très -grand  tort.  Toutes,  ces  circons- 
^tances  réunies  déterminèrent  Monsieur  à  or^ 
xlonner  à  Gerbier  de  se  justifier  avant  que  les 
lettres -patentes  qui  l'attachaient  à  sa  personne 
lui  fussrent  délivrées.  Dès  cet  instant  Kaifaire  de 
jôes  deux  avocat^  devint  une  affairé  de  parti.  Celle 
de  Linguet  s'est  poursuivie,  et; malgré  la  cha^ 
leur,  la  protection  et  la  suite  qu'y  ont  mises  en  sa 
faveur  nombre  de  gens  de  qualité,  ij  a  été  rayé 
du  tableau ,  et  ce  jugement  des  avocats  a  été  de 
nouveau  confirmé  par  le  Parlement  actuel.  Le 
jour  dé  cette  confirmation  fut  un  jour  célèbre. 
Linguet,  mandé  au  Palais,  s'y  transporta  accom- 
pagné de  madame  la  comtesse  de  Béthune  et  de 
nombre  de  gens  de  la.Cour.  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais  et  M.  le  prince  d'Henin  ne  laissèrent  pas 
échapper  une  si  belle  occasion  de  faire  valoir 


,:..      '      FEVRIER  1775.  35 

lent  zèle  patriotique  ;  et  au  moment  de  la  publi- 
cation de  la  sentence ,  madame  la  comtesse  de 
Béthune  réclama  son  conseil,, son  avocîj/t,  son 
ami,  se  trouva  mal,  et  aucun  des  grands  mou- 
vemens  pathétiques  ne  manqua  à  cette  scène. 
Tous  '  lés  partisians  de  Linguet  n'ont  cessé  depuis 
de  crier  à  Tinjustice ,  et  c'est  ce  moment  que 
prenVî,  M.  TAbbé  en  vrai  docteur  de  Sorbonnf; 
potir  écraser  ce  digne  concitoyen  !  Ô  temps  !  6 
mœurs  î    '       . 

Quan^t  a  Gérbier,  il  s  est  îustifié'  aux  yevix  de 
Monsieur,  qui  a  daigné  ;  çl  ^P^ès  son  Mémoire ,  . 
lui  faire  délivrer  ses  patentes.  îl  est  vrai  ,que  de- 
puis il.  à  été  assigrié  au  Châtelet,  à  la  requête  du 
procureur  du  Roi,  pour  être  ouï  relativement  à 
l'affaire  de  M.  le  comie'  de  Guignes.  Il  n'a  ni 
autant  de  partisans  ni  autant  d'audace  que  Lin- 
gUet J^ff  est  faible,  léger ^  et  a  lin  grand  goût 
pouf  ^M  tlépehse.  Avec  ces  petits  incônvériîens 
dans  le  caractère,  on  peut  Souvent  se  rendre 
Coupable  de  fautes  bien  gravels,  de  ces  fautes 
qui  perdent  un  hoihnle  dâiïs  Tesprit  public, 
mais  qui  lui  conserventi''du  moins  la  pitié  de  ses 
amis-:  c'est,  je  crois,  ôîï  il  en  est  réduit.  Voici 
ropinioïi 'dû  public  :  ' 

C0UPI.ET  sur  /'air  de  la  chanson  de  4f.  d^ 
Beaumarchais»  ^        . 

Maître  Getbier  a  beau  ^^  et  hfi^u  Êûre. 
.  Sa  lettre  à  tort   .  • 

Lui  fait ,  ma  foi ,  grand  tort. 
Si  la  loi  du  plus  fort  -  ^ 
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;r^  >age  pas  rafifaire ,  • 

Il  perdra  son  honneur  f 
Sa  place  chez  Monsieur. 
Maître  Gerbier  a  beatl  dire  el  fceau  faire. 


Pour  revenir  à  là  théorie  du  paradoxe  ^  il  faut 
Convenir  que  si  Fidé^  n^en  est  pas  prudente, 
elle  est  au  moins  heureuse.  Les  x'approGh^.meus 
que  M.  l'Abbé  fait  de^  différens  passages  ^e  Lin- 
^et  sont  très  -  plaisàns.  11  ne  lui«  manqué 
qji'un  peu  de  verve  j)our  faire  de  ce  morceau 
un  chef-d*œuvre  dfe  praisanterie ,  et  la^façoio^ 
ft*en  aurait  pas  été  plus  chère;  car  tel  qii/iï  e^t, 
tinguet  emploiera  vraisemblablement  le  reste 
de  sa  belle  vie  à  s'en  venger,  et  sa  radiation  da 
tableau  des  avocats  lui  en  laissera  tout  le  loisir. 


Le  nouveau  recuieil.  qu'on  vient  de.  i^ce¥Ofr 
du  patriarche  de  Ferney  dffrira  sans  doute  beau- 
coup de  pâture,  nouvelle  aux  Clécaent ,  aux  Sa- 
batier  et  à  tous  leurs,  consorts.  Ses  meilleurs 
«mis  auraient  bien  désiré  qu'il  en  eût  supprimé 
au  moins-  une  partie.  La  pièce  la  plu5  considé- 
rable de  ce  recueil  est  une  Tragédie  qu  il.  nous 
donne  pour  l'ouvrage  d'un  jeune  Hpi^me-,  mais 
dont  il  ne  montrera  point,  comme  il  le  dit  îui- 
mème,  Fexttait  baptistère.  Il  est  à  craindre  qu'il 
ne  soit  que  trop  bien  marqué  dans  la  pièce 
même.  Don-PèdrCy  roi  dé  Castllle,  annonce  le 
même  âge  que  les  PertHaritê  et  lès  Attila.  Il  est 
aisé  cependant  d'y  reconfiaître  encore  dans  plu- 
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sieurs  endroits  les  traces  d'un  génie  Traiment 
dramatique  v  des  restes  de  chaleur  et  ce  goût  de 
simpUcité  que  Ton  a  trop  perdu  de  Tue.  L'objet 
principal  du  poète  semble  avoir  été  de  venger 
la  mémoire  de  Pierre -le -Cruel.  Selon  lui,  ce 
prince  ne  fut  déclaré  Bulgare  et  incrédule  que 
pour  avoir  eu  des  maîtresses ,  et  parce  que  Henri 
de  Tran3tamare,  son  frère  bâtard ,  qui  finit  par 
l'égorger  de  sa  propre  main,  sut  mettre  adroi- 
tement dans  ses  intérêts  Charles  Y  et  la  cour  de 
Rome.  M.  de  Voltaire  oublie  donc  que  ce  roi^ 
souillé  du  meurtre  de  ses  frères,  s'était  rendu 
plus  odieux  encore  par  la  moit  violente  de  sa 
femme  lAancbe  de  Bourbon,  qu'il  empoisonna 
pour  plaire  à  Marie  de  Padille.  Ce  sont  des  faits 
dont  il  parait  difficile  aujourd'hui  de  contester 
la  vérité.  La  prudence  av^  laquelle  le  dieu  de 
notre  littérature  sait  plier  ses  opinions  à  l'esprit 
'et  aux  circonstances  du  moment  n'aurait-elle  pas: 
dû  l'engager  à  adoucir  un  peu  la  tirade  suivante?^ 
C'est  don  Pèdre  <Jui  parle  r 

Moi  je  respecterais  ces  gothiqnes  ramas 

De  privilégies  vains  que  je  ne  connais  pas, 

Bternek  aiimens  de  troubles ,  de  scandale», 

Que  1>4L  «se  Appfeler  nos  lois  fo^dsiMottlat  ; 

Ces  tyrans  féodaax,  te%  baroi^s  sourqllenx  y 

Sous  leurs  rustiques  toits  indîgens  orgueilleux; 

Tous  ces  nobles  nouveaux ,  ce  sénat  anarcbiqu* 

Erigeant  la  licence  en  liberté  publique; 

Cea  Elats  déminîs  dans  toitn  vastes  projets 

Sous  Içs  team  du  tr6^r  éera«|iii  ki  fwts  K  i> 

la  tragédie  de  don  Pèdre^  est  précédée  d%tïe 
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longup  épître  dëdicatoire  à  M.  d'Alembert,  ou 
l'on  souffre  de  voir  toute  la  peine  qu»;  l'auteur 
s'est  donnée  pour  louer  les  principaux  membres 
de  l'Académie,  les  premiers  aspirans^^es  dames 
et  les  grands  qui  protègent  les  lettres  v  eanifin  la 
ville  et  la  Cour  en  gros  et  en  détail.  Il  y  a  dans 
cette  litanie  d'éloges  tant  de  sincérité ,  tant  de 
délicatesse,  tant  de  désintéressement,  que  ceux 
qui  ont  reçu  leur  part  de  l'encens  se  trouvent 
presque  aussi  conftis  que  ceux  qui  ontété  ou- 
bliés» D'ailleurs ,  comme  les  petits  intérêts  ^lont 
il  s'agit  dans  cette  gratide  affaire  risquent  tou- 
jours d'être  assez  mal  vus  lorsqu'on  en  est  à 
deux  cents. liéUes,  il  est  échappé  au  héros  de 
notre  siècle  plusi^rs  bévues  attribuées  par  les 
uns  à  ^  malignité  Vpar  les  autres  à  un  sentiment 
que  Tçiiçi  .ïi'aime  giûère  mieux.  MM.  l'abbé  Ar- 
naud ^t.'Suard  n'ont  pas  été  infiniment  flattés  de 
se.voir  laués  sur  un  seul  ouvrage  qui  n'est  point 
4'eti^^;  jogaiis  de  tl'Aibl^.  M.  Marmontel  est  peu 
Reconnaissant  de  ce  :que  depuis  dix  ans  on  ne 
parle  jamais  que  de  son  quinzième  chapitre  de 
Bélisaire.  LesJBuffoq,>les  d'Alembert ne  compren- 
nent pas  trop  le  profond  respect  avec  lequel 
l'auteur  de  Méropé  et  de  Mahomet  traite  l'au- 
teur de  Pharamond  et  de  MélaniCy  etc.  L'éloge 
de  la  Raison  vaut  mieux  que  celui  de  ces  Mes- 
sieurs. Il  se  trouveà  lasiiifce  de.laXiragédie,  sous 
le  titre  ôl  Eloge  hisiQPique,de  la  Maison ,  prononcé 
dans  une  ^<iddénëh^pro9intepar'M.  de<!)ham- 
k9i%'l9^  y  rep^éi^ejçitç  la  Ra^qp  ^  \^  VériJ^  sa 
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fille  comme  deux  voyageuses  qui  se  sont  vues 
plus  d'une  fois  forcées  à  cacher  leur  retraite. 
Elles  ne  furent  reçues  à  la  Cour  de  Charles-Quint 
et  de  François  V^  que  comme  des  jongleurs. 
Mais  il  y  a  quelque  temps  qu'il  leur  prit  envie 
d'aller  à  Rome.  Ayajit  quitté  cette  ville  fort  con- 
tentes de  Ganganelli,  elles  ftirent  plus  surprises 
encore  de  trouver  é»  Italie ,  au  lieu  du  machia-. 
vélisme ,  une  émulation  entre  les  princes  et  les 
républiques ,  depuis  Parme  jusqu'à  Turin ,  à  qui 
rendrait  les  sujets  plus  heureux.  A  Venise,  elles 
rencontrent  avec  beaucoup  de  satisfaction  un 
procurateur  de  Saint-Marc ,  qui  avec  des  ciseaux 
découverts  par  Frapaolo  s'amusait  à  couper  les 
griffes  noires  de  l'Inquisition.  Ce  bon  prêtre  en* 
légua  aussi  une  paire  à  M.  d'Aranda.  En  Alle- 
magne ,  à  quelques  étiquettes  près  dont  elles  ont; 
encore  à  se  plaindre ,  la  Cour  impériale  leur  plaît 
fort,  et  toutes  deux  se  prennent  d'une  grande 
passion  pour  le  jeune  Empereur.  Leur  étonne- 
ment  redouble  quand  elles  passent  en  Suède. 
a  Quoi,  disent-elles,  une  révolution  si  difficile 
»  et  si  prompte,  si  périlleuse  et  pourtant  si  pâi- 
»  sible  !  Et  depuis  aucun  jour  de  perdu  pôiir  le 
»  bonheurdes  peuples  !  »  En  Pologne ,  elles  sont 
tentées  de  regagner  le  puits  où  elles  ont  été* 
si  long -temps  ensevelies.  La  Vérité  y  déplore' 
le  soÂ  d'un  monarque  vertueux,  éclairé  ef 
humain  ;  elle  ose  espérer  qu'il  sera  enfin  plus? 
heureux.  On  avait  dit  à  nos  deux  voyageuses 
qu'elles  trouveraient  un  philosophe  à  Berlin  : 
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<îlles  n'y  voient  d  abord  que  de^  bataillons  de 
garçons  bien  fait$,  le  jarret' tendu  et  se  servant 
inerveilleusenientd'unemachineinfernale.Voilà, 
disent-elles ,  de  plaisansphilosoph^s^!  Cependant 
elles  ne  tardent  pas  à  voir  «  leur  maître  lisant 
j^  Marc-Aurèle,  écrivaçit  sous  la  dictée  de  Mi- 
y>  nerve  et  des  Grâces,  et  se  moquant  des  men-r 
y>  songes  qui  ont  gouverné  h  monde.  »  Elles 
n'ont  qu'un  reproche  à  lui  faire ,  c'est  de  s'être 
brouillé  autrefois  avec  un  de  leurs  plus  fidèles 
serviteurs;  mais  aujourd'hui  tout  est  réparé  à 
leur  grande  consolation.  De  là  elles  courent  en 
Hussie.  C'est  à  leurs  yep^f  une  création,  un  autre 
Vnivers.  Elles  aperçoivent  de  loin ,  sur  un  rocher 
de  pierres  précieuse^t,  un  chevstl  qui  s'élance 
vers  le  ciel ,  portant  un  héros  vainqueur  d'un 
^utre  héros.  «  Elles  ne  se  lassent  point  d'admirer 

>  une  femme  victorieuse  dçs  Ottoinafiç,  légisia-- 
»  triçe  dii  pl^s  va^te  empire  de  Funivers,  qui 
y>  cause  dans  un  coin  avec  un  philosopha  >  après, 

>  avoir  accordé  la  paix  au  sultan,  etdQnné  un 
»  carrousel  et  u»  bal,  ji,  La  constitution  unique 
de  l'Angleterre  attira  ensuite  leurs,  suffrages  ; 
mais  ellçs  s'afflige^t  de  voir  cette  puissance 
J)rouillée  avee  ses  cojonies  çt  ep^b^riasisée  des 
deux  fardeaux  de  âfa  félicité. ... .  Elles  terminent 
enfin  leur  voyage  en  Fraçiç^ ,  ou  l'aurore  du  nou- 
yeau  règne  leur  fait  concevair  Içs  plus  doi^es^ 
Çfjtéra^çf Si  pOQr  V?tyenir. ,  .^ 
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'Histoires  secrètes  du  Prophète  des  Turcs  ^  deux 
parties  in-ia.  Ah  î  quel  prophète  et  quel  auteur! 
C'est  sûrement  qi^elque  mousquetaire  bien  li- 
bertin qui»n  a  jamais  lu  que  des  contes  de  fées , 
qui  s'est  cru  Mahomet  en  personne ,  parce  qu  il 
a  trompé  trois  ou  quatre  filles ,  et  qu'après  avoir 
escaladé  peut-être  les  murs  d'un  couvent,  il  a 
séduit  quelques  nonnes.  Je  prophétise  arec  plus 
de  vérité  qu'il  ne  sera  lu  de  personne. 

Le  Couronnement  ^ un  Roi  y  essai  allégorique  en 
un  acte  et  en  prose ,  par  un  as^cat  ai4  Parle- 
ment de  Bretagne. 

I^edeiint  saturnia  re^[iui. 

Viac. 

Ce  petit  drame  allégorique ,  assez  singulier  par 
lui-même,  le  paraîtra  sans  doute  encore  plus 
quand  on  saura  qu'il  vient  d'être  représenté  pu- 
bliquement à  Rennes  pendant  la  tenue  des  Etats. 
L'ouvrage ,  supprimé  par  des  ordres  supérieurs 
dès  la  seconde  représentation»  est  devenu  fort 
rare.  Il  serait  dij]&c4}e  de  le  faire  connaître  suffi- 
samment par  un  çxtr|iit.  A  travers  beaucoup  de 
détails  hasardés ,  ah^i^rdes  eX  de  mauvais  goût,  on 
y  trouvera  uft  fondft  de  eiand^Mr  adinîrable,  un 
tour  dHmaginatiûn  trèsJbizarre,  e<  surtout  une 
naïveté  tout^-fait  digne  de  ee  neveu  de  made- 
moiselle Kerkabon,  que  M.  de  Voltaire  a  rendu 
$»i  célèbre  sous  le  nom  à! Hercule  V Ingénu, 
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Chaitson  de  M.  Caron  de  Beaumarchais  jouant 
un  rôle  de  paysan  dans  une  comédie  donnée 
à  la  campagne  pour  la  fête  de  M.  Le  Normand 
d'Étiolés,  . 

Mes  chers  amis ,  pouvez-vous  m'enseigncr 
Un  bon  seigneur  dont  un  chacun  parlé  ? 
Je  n*sais  pas  trop  comment  vous  Vdésigner; 
C'pendant  on  dit  qu'il  a  nom  Charle  ; 
Non ,  Charles-Quint,  jarni , 


Qui  dévasta  la  terre  ronde  ; 
Mais  le  Chariot  d'ici ,  pargué. 
Qui  n'a  d'autre  souci ,  morgue , 
Que  de  rendre  heureux  le  pauvre  monde. 

Quand  il  promet ,  son  bon  cœur  est  l'garant 

Qu'il  ira  pu  loin  que  sa  parole. 

C'pendant  queutz'un  m'a  dit  qu'il  est  Normand  ; 

Oui ,  mais  c'est  Le  Normand  d'Etiolé. 
Les  aut'  seigneurs ,  jami, 
Ont  des  hauteurs ,  s'fit-i , 

Et  s'font  fuir  partout  à  la  ronde. 

Chez  lui  ses  paysans ,  pargué , 

Sont  comme  ses  enfans  y  morgue. 
Ça  s'appelle  aimer  le  pauvre  monde. 

Hiet  au  soir,  en  pensant  à  Chariot, 

Je  poussis  un  peu  not'  ménagère. 

Non  ,  non ,  Lucas ,  j'tentends  à  demi  mot  ; 

J'nons  qu*  trop  d'enÊms.  —  £h  !  laiss'toi  £ûre  î 
Chariot  vient ,  et  jami 
Les  nourrira,  s'fit-i; 

Tout  r  pays  d'  ses  bienfaits  abonde. 

Au  seul  nom  d' Monseigneur ,  pargué , 

Margot  m'ouvrit  son  cœur ,  morgue. 
Tout  ça  fait  plaisir  au  pauvre  monde« 


FEVRIER  1775.  4^ 

Quand  le  paysan  a  d' l'amour  sans  argent, 
Le  plaisir  va  conune  je  te  pousse. 
Mais  not  seigneur  qui  sait  c'  qu'il  faut  aux  gens, 
Leur  fait  la  cadence  du  ponce. 
Allpns  ,  enfans ,  jarni, 
Mettez-vous  dedans ,  *'fit-i; 
Sans  r  mariage  rien  ne  féconde. 
Y'Ià  conune  d'un  seul  mot ,  parguë , 
Not  bien-aimé  Chariot,  morgue , 
Vous  fait  z'engrainer  le  pauvre  monde. 

L*hiver  passé  j'eus  un  maudit  procès 

Qui  m'donna  ben  de  la  tablature. 

J'm'en  vas  vous  l' dire  :  on  m'avait  mis  exprès 

Sous  ste  nouvel'  magistrature. 
Charles  venait ,  jarni , 
Me  consolait ,  s'fit-î; 

Ami ,  ta  cause  est  bonne  et  ronde.  ^- 

Ah  î  comme  i  m'ont  jugé^  pargué  ! 

Com'  v'ià  qu'est  ben  troussé ,  morgue  I 
Est-ce  qu'on  blâme  ainsi  le  pauvre  monde? 

Monsieur  Y  curé  dit ,  pour  êtr*^  recuré, 

Faut  tous  les  ans  aller  à  confesse. 

C'est  un  devoir  :  chacun  a  beau  V  savoir , 

On  y  va  com'  les  chiens  qu'on  fesse. 
Mais  quand  il  faut ,  jarni , 
Vnir  au  château ,  s'fit-i , 

Fêter  Charl' ,  Manon ,  à  la  ronde , 

Etre  ou  ûon  invité,  pargué , 

Pour  boire  à  leur  santé ,  morgue , 
.Dam',  faut  voie  courir  le  pauvre. abonde  !     . 

Si  j'sis  jamais  marguillier  z'une  fois  , 
Que  de  fêtes  j'ôt'rai  dans  not  village  ! 
La  Saint-Martin ,  le  Mardi-gras ,  les  Rois , 
Bon  <îç WtI?  ,  l>esl'  niiit  à  roùvragc 
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Sfmtri  pu  ««uftt9,  jaroi^ 
Qu'  ceuTf,  à*  h  Tou«saintf^ ,  »*fit-i  ? 
Mais  pofi^F  Chérie  et  Manon  (a  lAoodfi , 
^Com*  nous  les  retiendrons ,  p«rgur» 
Pour  nos  deux  liions  pairom  9  p^tavig;^  ! 
Vlà  les  saint^  jji^'il  £uit  au  pauvvc  Muosde. 


.Vï:rs  e?^  M,  Marmontel  poup  être  mis  au  bas 
du  portrait  de  M..  d^Alembert, 

Ce  sage  à  Famitié  rend  un  culte  assidu , 
Se  dérobe  à  Ift  gloire  et  ae  cftc^i»  t  VftRvie  ; 

Modeste  fiomme  k  génûs.  ^  .  . 

Et  simple  comme  la  Tevtsi. 

.  Il  y  a  long-temps  qu'on  n'avait  vu  à  TAcadéniic 
française  une  assemblée  aussi  brillante  que  celle 
du  jeudi  iQ^jour  de  la  réceptian  de  M.  de  Ma- 
lesherbes.  Ce  qui  pour  tout  autre  n^est  qu'une 
couronne  littéraire  €ftt  devenu  pour  lui  une  cou- 
ronne civique;  etFAcadémie,  en  décernant  ces 
honneurs  au  magistrat  de  la  p^t:fi|&,  au  oi$oyen 
de  la  Nation,  a  paru  remplir  l^s  fqnfïlioiis  du 
tribunal  le  plus  auguste ,  de  rintèvprèto  Mipréme 
de  l'opinion  publique. 

Les  sentimens  d^  patriotisme  que  M.  de  Ma- 
lesherbes  a  déployés  dans  les  circoqstances  les 
plus  difficiles,  l'éloquence  i^pbli»  et  touchante 
qui  règne  daqs  tous  ses  Diseauri»,  l'étendue  et 
l'utilité  de  ses  himières,  ne  socit  pas  ses  seuls 
titres  à  la  reconnaissance  des  lettres  et  de  la 
philosophie.  Si  1^  liberté  d^  penser  a  fait  quel- 
ques progrès  en  Fraiiee,  elle  le  doit  surtout  à  la 
sagesse  adroite  .de  son  adminiâtration  tant  qu'il 
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/utè  ht  tête  de  htltibrairre.  En  oonservant  toutes 
lés  «ppatctodes  (f  faœ  très^grande  sévérité,  peuf 
être  nécessaires  ptnir  réprimer  des  abus  perni- 
èieifx,  on  du  moins  pour  ne  p»  ei&iroucher  Tau- 
torité  onibràgeuse,  il  fororisaît  «t^c  la  plus 
^Httde  iikdii^eifce  FimpresMOA  ^  le  débit  des 
Ottyra^'leff  ptùs  bar£s.  Sarm  lui  VEucyclopédiè 
^ei^  vraiseiablableiiient  jamais  osé'  paraître. 

€e  qui  dtstm^e  le  plus  le  Di6<^6ui^  de  récep^ 
te>4k  de  9L  de  Maleshe^bes,  c'esttm  tO¥i  également 
digne  et  mpdeste.  Moins  diffus^  tiioin»  rerbeu^^ 
surtout  pour  la  partie  des  éloges,  son  style  eût 
f  anii  idoute  eu  «plus  de  force  et  d^ooule^rtr;  m^ 
cie  défaut  n'ei^-il  pas  plutàt  eelm  dû  genre  que 
celui  de  rorateillr?  II  n^y  a  qu^un*  lifioyen  de  Té* 
viter  :  c'est  d'éviter  le  geûnr  mëm^  et  de  faire 
toute  aullre  chose  qu^un  discours  de  réception. 
Qi*i  l'eut  pu  feure  avec  plus  d'intérêt  que  M.  de 
Mâlesherhes,  s'il  n'avait  jpaserklnt  que  cette  sii>> 
gularité  même'  tînt  de  l'affectation? 

Peut-étren'a*f-0(njamais  rien  dttde  plus  flattent 
aux  gens  de  lettres  que  ce  qu'ii  leur  dit,  quand 
iloompare  leurinfliience  sur  rapiAion  publique 
à  celle  des  anciens  orateurs.  «Dans  tin  siècle  où 
»  chaque  citoj»»  peut  parler  à  k  Nation  entier^ 
»  par  la  voie  de  l'impression,  ceUît  iqui  ont  le 
»  talent  d'instruire  les  hommes  ou  le  don  de  lés 
»  émouvoir,  les  gens  de  lettres ,  eïmn  mot,  sont 
»  au  miUéu  du  peuple  dispensé  ce  qu'étaient  les. 
»  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes  a.ti  milieu  du 
»  peuple  assemblé;  a^  ' 
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,  L'application  qu'il  fait  aux  rois  des -vets  que 
Virgile  adresse  aux  Romains^  dans  le  VPliwe  de 
l'Enéide,  a  paru  des  plus  heureuses. 
_  «  Vous  ne  dire^  point  au  maître  d'wn  grand 
»  iempire  que  son  goût  toujours  stsr  doit  iii^i^ 
»  rèt  tous  les  artistes.  Disdns^^plutèt  à  toùs^  ïeg 
»  Roiâ  ce  que  l'àritiquité  disait  à  Ranie'ina;|tï^à*<^ 
»  du  monde  :  Que  d'autres  fassent  respirer  ^lie 
»  nta^bre  et  l'airain,  que  d'autres  dëcriyeniUe 
» .  naoàveniient  des  astres;  'Vous  J  Roisy  n'oiibUeoi 
»  jamais  que  YO^tre  emploi. est  de  iégir  les  pîâti* 

,  *Qe  a'est  pas  sans  douté  trôp<sérièusfemeîil 
que  M.  de  Malesherbes  dierçhe  à*  nous  pei^uà- 
der  que,  quand  le  jDardinalkie  Richelieu  conçut 
le  projet  de  eré^rea  France  uil  corps  litt^éraire, 
il  avait  prévu  jusqu'où  s'étendrait  un  jôUi*  l'em^ 
piïe  des  lettres,  chez  la  Nation  *qîi^il  avait  ehtrd- 
pris  d'éclairer.  H  est -beaucoup  plus  probable 
que,  s'il  avait. prévu  les  sulteisde^on  projet,* il 
ne  l'eût  jamais  exécuté.  Si  ce  ministre  ^eut  quel- 
ques vueS;  éloignées  en  immant  cet  établisse- 
ment, ce  fut  sans  doute  de  lier  l'intérêt  de$  let- 
tres à  ceux  de  l'autorité ,  et  de  retenir  l'ambition 
littéraire  dans  une  espèce  idefebaîne  semblable 
à  celle  qui  attache  les  grands-  aux  honneurs  de 
la  Cour.  Mais  ce  qui  paraît  plus  probable  encore; 
c'est  queues  pensées,  loin  de  se  porter  sur  l'avenir 
ou  sur  de  grands  intérêts,  ne  se  portèrent- que 
§ur  lui-même,  sur  ce  qui  pouvait  amuser  ses 
goûts  personnels.  L'établissement  de  l'Académie 
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De  fiit  probablement  pour  lui  qu'une  espèce  de 
distraction,  un  joujou  de  sa  toute-puissance,  qui 
flattait  ses  prétentions,  ses  ridicules,  et  dont  il 
comptait  bien  quq  sa  vanité  tirerait  un  jour  un 
grand  parti*  £t  voilà  comme  les  fantaisies  m^m^e 
d'un  homme  d'Etal,  d'un  génie  entreprenant,  ont 
toujours  un  caractère  de  grandeur,  et  renferment 
souvent  le  gerfne^  4e$  révolutions  les  plus  utiles. 

La  Réponse  .4e  M.  Fabbé  de.Radpnvilliers  au 
Discours.de  M.  de  Malesherbçs  n'est  que  ptat^ 
et  commune;  et  û'pst  un  tort  de  faire  si  bien^ 
quand  on  a  accoutumé  ses  auditeui!s  à  UA.m/é* 
rite  plus  réjouissant 

M.  l'abbé  Delille,  après  ces  Discours,  nous  a 
lu  les  deux :dermei:;s  chants  d'un  Poème  sur.  I^ 
plaisirs  de  la  vie  cbampètre,i9rt.de  peindre  Ul 
nature  envers  et  celui  d'en  jouir.  L'art  de  l'em- 
bellir sera  le  sujet  de  son. premier  chant,  qui 
n,'est  pas  encore  fini.  Cet  ouvrage  a  paru  man- 
quer d'idées ,  d'ensemble  ;  la  marche  n'ega  es( 
pas  assez  poétiqi|&,;  et  parrlà^  mé^ie  sissez  peu 
intéressante ;. jrpai^ l^^ détails  ensont  cbaripans, 
plusieurs  tableaux  d'une  grande  richesse ,  et  des 
vers  d'uiie  /acture.  admirable^  O^  a  beaucoup 
disputé  sur  ces  deuxrci  :  •      , 

Je  yeux  qvLun  tenâre  ami ,  pei^ltmt  ma  solitude ,  . 
M'enlèye  doucement  aux  douceurs  de  Fétude. 

L'expression  /?e£/jp/a/2^,  .à  force  de  vouloir  être 
énergique  ,  pourrait  bien  n'être  ni  juste  ni 
agréable;  doucement  aux  douceurs  seqt  lare^ 
cherche  et  la  manière,  ^ 
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.  La  présence  de  M.  le  dtic  de  CSzoiseul  a  £iit 
i^lftadir  à  deux  reprises  le  Ters 

.  Cbûii^l  «Mi  agricole ,  «t  Yéltâîi^e  èM  fetttiet. 
Mai*  ia  dîstitictioîi  de  Pagticolè  et  du  fermier 
tk'ëh'  est  pas  pouf  cé4a  ]^us  ingénieuse. 
•  M.  d'Alembert  a  ttemàtké  la  séaiièè  par  la  lec* 
kufè  de  V Éloge  de  V abbé  de  Saint^ierte.  L'abon* 
dàiiee  de  mots  et  de  petites  amèùdùtës^  rëpahdùs 
dâit^  eet  Éloge  lui  eût  donné  lintô^n  si  facétieux, 
qtfb^  Ta  lit)iivé  du  moins  peu  convenable  à  la 
dignité  de  rassemblée  :  cela  n'empêché  pas  <^'A 
ivé  •séA:  plein  de  choses  piquantes.  Quoique  lés 
ouvrages  de  Tabbé  de  Saint-Piérre  respirent  fous 
là  bietifitôisttk^ée  et  Thiimsimté,  ils  sont  beaucoup 
âïèihè  ôûfiéux  que  ttt  Tétâieiit  sa, personne  et 
èèé  ^racfète.  Ses  Vues  en  politique  sont  bor- 
liées'  et  chimériques;  mais  il  en  eut  de  graiid^es 
èt^etTîtiès  surlui^in^ême*  Jean-Jacques  Ta  peint 
e^^skÈtt:  c'était  la  mison  parlante  y  agissante^ 
nrhbielante.  Il  craignait  beaucoup  moiuâ  le  re- 
^^dcké  d'étiré  ridicule  que  le  malhetû:'  de  psîpta- 
géff*  led  travers  dé  sbn  siècle.  Religieux  observa- 
teur de  tout  ce  qui  avait  à  ses  yeux  tfii  caractère 
de  raisoiâ  et  -d' évidence,  il  ne  faisait  pas  même 
comme  les  autres  dans  les  petites  choses ,  afin 
de  s'habitueràn'étte  pas  servile  dans  les  grandes. 
En  conséquence  il  portait  toujours  sa  montre 
pendue  à  sst  boutonnière. . . .  Il  ét^it  si  persuadé 
que  tous  les  arts  où  il  ne  voyait  pas  une  utilité 
itttniiédiate  tômbérs^ent  un  jour  dans  le  mépris^ 
qu'après  Avoir  entendu  une  tragédie  pleine  d'in*- 
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tétêt  et  de  chaleur,  mais  qui  ne  présentait  à  son 
esprit  aucune  idée  essentiellement  utile,  il  dit 
froidement  ;  Cela  est  encore  fort  beau. 

C'est  d'après  les  conseils  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  que  l'Académie  française  a  substitué  les 
éloges  des  grands  hommes  de  la  Nation  aux  sur- 
jets frivoles  qu'elle  donnait  à  traiter  ci-devant 
pour  le  prix  d'éloquence.  Mais  de  ses  mille  et 
un  projets  ce  n'est  pas  le  seul  dont  l'expé* 
rience  ait  justifié  les  avantages  :  on  lui  doit  plu- 
sieurs réformes  faites  dans  la  police  de  Paris  et 
dans  le  règlement  des  Ordres  monastiques. 


.    Pour  se  donner  toute  la  considération  d'une 
secte  ou  d'une  religion  nouvelle,  il  ne  man- 
quait plus  à  MM.  les  Economistes  que  d'avoir  un 
chef,  une  esptèce  de  saint  digne  de  la  dévotion 
religieuse  de  leurs  conventieules  moraves.  C'est 
M.François Quesnay-y  mortie  16  décembre  I774f 
qui  leur  a  paru  propre  à  remplir  ce  rang  su- 
bUme ,  et  c'est  le  30  du  même  mois  que  sa  ca- 
nonisation a  été  célébrée  dans  un  Discours  pro« 
nonce  devant  l'assemblée  de  ses  disciples  par 
M.  le  marquis  de  Mirabeau.  11  faut  lire  ce  Dis- 
cours imprimé  à  la  fin  du  premier  volume  des 
Ephémérides  du  Gtojen,  pour  croire  que  dans 
ce  siècle  et  dans  la  Capitale  de  la  France ,  qui  se 
vante  d'être  la  patrie  des  arts  et  du  goût ,  on  ait 
pu  élever  un  monument  si  ridicule  au  fanatisme 
et  à  l'esprit  de  parti.Xe  capucin  le  plus  exalté, 
66  fou  de  Bohm,  qui  remplit  il  y  a  quelques  aa^ 
I.  4 
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nées  l'Allemagne  de  ses  yisions  gnostiqùes,  n^eâi 
pas  écrit  d  un  autre  ton  TËloge  de  M.  Qnesnay, 
s'il  avait  entrepris  d'en  Ésiire  l'apothéose.  Ce  grand 
bomiùe  qui  a  réformé  TEurôpe ,  sansi  que  l'Eu- 
rope s'en  soit  aperçue,  ce  précepteur  du  genr^ 
humain ,  qui  était  à  peine  connu  dans  son  quar* 
lier,  ce  M.  Quesnay  n'est  mis  en  parallèle  avec 
Socrate  et  Confîicius  que  pour- donner,  lieu  à 
M.  de  JVIirabeau  de  prouver  combien  il  leur  fut 
jBupérieur.  ce  Socrate,  dU-on,  fit  descendre  du  ciel 
>  la  morale ,  notre  maître  la  fit  germer  de  la 
»  terre.  La  morale  du  ciel  ne  rassasie  que  les 
î>  âmes  privilégiées,  celle  du  produit  net  procure 
A  lia  subsistance  aux  en&ns  des  hommes ,  etc. 
»  Oui ,  lantiquité  eût  placé  notre  maitre  au<le&> 
»  sus,  bien  au-dessus  de  Minns  et  de  Rhada*^ 
»  mainte ,  et  le  4  juin,  jour  de  sa  natssaxkce ,  sera 
3  un  jfOUT  de  fête  pour  la  postérité.  » 
, .  Il  faut  que  ces  idées  de  morale,  de  physique 
et  de  produit  net  aient  fermenté  dans  la  tête  de 
M.  le  Marquis  comme  celles  des  six  aunes  de 
drap  dans  la  tète  de  M.  Guillaume^  Elles  revien- 
nent ^sans  cesse  À  propos  de  tout  et  hors  de  tout 
propos.  Quel  tableau  pathétique  que  celui  des 
derniers  instans  de  M.  Quesnay!  «  On  le  trouva 
»  dans  cet  état  de  tranquillité  morale  et  de  rési- 
9  gfuition  physique  dans  lequel  il  attendait  d'or* 
»  dinaire  patiemment  l'événement  du  combat 
•  entre  le  mal  et  la  nature.  » 

Quand  lepanégyriste  de  M.  Quesnay  se  fâche  ^ 
êon  ÎHiaginatioa  eât  bien  pjus.  lucide  encore. 
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f(  Qu'importe,  dit-il,  au  grand  Ordre  qui  noua 
»  ouvre  son  sein  paternel ,  prêt  à  nous  remettre 
»  dans  la  voie ,  dès  l'instant  où  le  suicide  habi-» 
y>.  tuel,  désormais  dépouillé  des  haillons  et  des 
3)  lambeaux  d^  notre  création,  se  laissera  voir 
»  dans  5a.  dififprmité;  que  lui  importe,  dis -je , 
y>  dans  le  tçmps  même  que  l'Europe  entière  se 
»  réveille  à  la  voix  de  la  vérité,  écoute,  droit, 
»  pu  doute  au  moins,  et  cherche  à  connaître  et  à 
»  s'instruire ,  que  quelques  enfans  perdus  de  la 
>  frivolité  et  de  l'envie ,  et  peut-être  quelques 
»  émisisairçs  du  monopole  et  de  la  corruption , 
»  tentent  (le  les  ridiculiser,  ou  les  calomnient  !  » 
La  plus  grande  partie  de  TÉloge  est  écrite  ainsi  ; 
et  de  tout  cet  amphigouri  de  louanges  qui  élè- 
vent M.  Que^uay  jusqu'au  troisième  ciel  il  ne 
résulte, que  ceci  :  c  est  que  M.  le  marquis  de  Mi* 
raheai^esttoutbonnemeiitle  Platon  de  ce  So- 
çratp  xnodernp ,  et  qu'il  doit  à  ses,  seules  instruc- 
60ns  tous  les  flots  de  li^mière  que  ses  ouvrages 
ont  versés  .^uf  Jaotre  horizon ,  etc. 


Théâtre  de  campagne  y  par  Fauteur  des  Pro^ 
\^erbes  dramatiques.  Quatrç  grands  volumes  in-S®. 
—Ces  quatre  gros  vol.  sont  dédiés  aux  aimables 
sociétés  de  province ,  que  l'auteur  trouve  très> 
supérieures  à  celles  de  Paris,  parce  qu'on  y  sent 
bien  n^ieux  encore  que  dans  cette  malheureuse 
Capitale  de  quelle  importance  et  de  quelle  utilité 
peuvent  être  les  Proverbes  pour  le  progrès  des 
mœurs  et  pour  le  bonheur  de  la^vie;  On  devine 

4. 
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aisément  que  ce  nouveau  recueil  de  Coiiiéclîesr. 
prétendues  ne  peut  être  sorti  que  de  la  plumer 
infatigable  de  Fauteur  du  Théâtre  russe  ,  desf 
Amusemens  dramatiques  y  etc.,  en  un  mot,  de 
M.  de  Carmontelle.  Quelque  inépuisable  que  soit 
la  verve  de  ce  célèbre  écrivain,  elle  paraît  un 
peu  plus  faible  encore  qu'à  Tordinaire  dans  ce 
dernier  ouvrage.  Il  s'est  persuadé  qu'à  force  de 
faire  des  Proverbes  on  devait  finir  nécessaire- 
ment par  faire  des  Comédies,  et  pour  ainsi  dire, 
sans  le  vouloir,  du  moins  sans  y  mettre  beau- 
coup plus  de  façon.  En  conséquence  il  s'est  seu- 
lement attaché  à^étendre  un  peu  ses  plans,  ou, 
pour  parler  avec  plus  de  précision,  aies  alon- 
ger.  Tout  ce  qu'a  produit  une  si  noble  ambition , 
c'est  que  le  seul  genre  d'esprit  qui  avait  fait  le 
succès  des  premiers  Proverbes  se  trouve  noyé 
dans  ces  nouvelles  pièces  au  milieu  d'un  amas 
de' paroles  sans  caractère  et  sans  intérêt.  Cepen- 
dant, quelque  dépourvues  d'art  et  de  vraisem- 
blance que  soient  la  plupart  de  ces  cômposi-», 
lions ,  il  en  est  peu  où  l'on  ne  trouve  une  sorte 
d'invention ,  quelques  aperçus  comiques ,  quel- 
yjues  propos  de  caractère  ou  de  condition  vrais 
et  plaisans. 
*  Cumflueret  lutulentus  erat  quod  toUere  velles. 


ZéUsy  ou  la  Difficulté  d'être  heureux  y  Roman 
indien ,  suis^i  de  Zima  et  des  Amours  de  Ficto- 
rine  et  de  Philogène ,  publiés  par  M.  Dantu.  Ces 
trois  Contes  sont  écrits  dans  la  manière  de  M.  de 
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Voltaire.  C'est  peut-être  le  plus  grand  bien  et  le 
plus  grand  mal  qu'on  en  puisse  dire.  Toute  imi- 
tation qui  demeure  fort  au-dessous  de  Voriginal 
n'a  point  de  plus  grand  tort  que  celui  de  rappeler 
sans  cesse  le  modèle  dont  elle  n'a  pu  approcher. 
Des  trois  Contes,  celui  qui  nous  a  paru  le  moins 
éloigné  de  la  touche  de  M.  de  Voltaire,  cestZirna; 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  lire  après  Mem- 
non,  Baboucy  etc.  Nous  n'avons  point  l'honneur 
de  connaître  ilf.  DantUy  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'on  n'a  pris  ce  nom  que  pour  en  cacher 
un  autre. 


Le  Barbier  de  Sènlle,  ou  la  Précaution  inutile, 
si  long-temps  désirée ,  a  paru  enfin  sur  la  scène 
française  le  2  3  du  mois  passé.  La  pièce  avait  été 
supprimée  Tannée  dernière  par  des  ordres  su- 
périeurs ,  au  moment  où  M.  de  Beaumarchais 
venait  d'intéresser  tout  Paris  par  ses  Mémoires. 
Quoique  cet  intérêt  se  soit  fort  ralenti ,  jamais 
première  représentation  n'attira  plus  de  mond«« 
Cette  grande  affluence  était  sans  doute  plus  pro- 
pre à  nuire  au  succès  de  l'ouvrage  qu'à  le  favo- 
riser. Une  assemblée  si  nombreuse  et  si  pressée 
risque  toujours  d'être  tumultueuse  ;-et  le  mérite 
de  la  pièce ,  consistant  surtout  dans  la  finesse  des 
ressorts  qui  lient  l'intrigue,  avait  besoin,  pour 
être  senti,  d'un  auditoire  plus  tranquille.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  la  seconde  et  à  la  troisième  repré- 
sentation que  l'on  a  rendu  à  l'auteur  la  justice 
qui  lui  était  due  ;  aussi  s'en  est-il  peu  fallu  qu'à 
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la  première  il  ne  soit  tombé  à  plat ,  grâces  au 
public  mal  disposé,  gi^âces  au  jeu  des  acteurs 
qui  n'avait  pas  l'ensemble  et  la  rapidité  <ju'exige 
une  comédie  de  ce  genre ,  grâces  enfin  à  M.  de 
Beaumarchais  lui-même  qui  avait  eu  la  sottise 
de  vouloir  faire  cinq  actes  d'un  sujet  qui  n'en 
pouvait  fournir  que  trois  ou  quatre  .Tout  le  monde 
a  reconnu  ses  torts.  On  a  retranché  plusieurs 
scènes  inutiles ,  beaucoup  de  mots  déplacés  et 
d'un  mauvais  ton;  on  a  réduit  la  pièce  comme 
elle  avait  été  faite  d'abord  en  quatre  actes ,  leà 
acteurs  ont  mis  infiniment  plus  de  naturel  et  de 
vivacité  dans  leur  jeu.  Le  public  ne  s'attend  plus 
à  voir  un  chef-d'œuvre ,  ni  même  un  spectacle  à 
mourir  de  rire ,  et ,  malgré  le  mauvais  sort  dont 
ce  pauvre  Barbier  fut  menacé  le  premier  jour, 
6on  succès  s'accroît  d'une  représentation  à  l'autre. 


Eloge  historique  de  Michel  de  Montaigne  et 
Dissertation  sur  sa  religion,  par  Dont  de  Vienne  y 
historiographe  de  la  mile  de  Bordeaux,  L'auteur 
de  cette  brochure  croit  rendre  le  plus  grand  ser- 
vice à  l'église  et  à  la  religion  en  prouvant  que 
Montaigne  était  bon  catholique.  Il  est  probable 
que  M.  l'Historiographe  eût  tâché  de  prouver 
tout  le  contraire,  si  Montaigne  était  encore  au 
liombre  des  vivans.  A  la  bonne  heure  î 
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Le  Commerce  et  le  Gouvernement  considérés  rela- 
tivement Vun  à  Vautre.  Ouvrage  élémentaire^ 
par  M.  Vabbé  de.CondillaCy  de  €jicaaémie 
française  et  membre  de  la  Société  royale 
d'' agriculture  d^ Orléans,  Un  volume  iii-8^  avec 
cette  épigraphe. 

Fis  consUtexpers  mole  mit  sud  |[^ 
Fim  temperatam  Di  t^uoque  prwel^K 
In  melius. ....  ^^ 

Ce  livre  fait  assez  de  bruit,  d'abord  pour  avoir 
été  arrêté ,  l'on  ne  sait  pourquoi ,  à  la  Chambre 
syndicale,  ensuite  pour  être  un  éloge  très- 
métaphysique  des  systèmes  du  jour.  Les  Frères 
de  la  doctrine  économique  seront,  je  crois, 
obligés  d'avouer  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  pas  une 
vue  nouvelle  dans  cet  ouvrage ,  beaucoup  de  vé- 
rités communes ,  encore  plus  de  notions  vagues  ^ 
incomplètes  et  fausses.  Mais  cela  ne  les  em- 
pêchera pas  de  le  prôner  avec  enthousiasme , 
parce  que  c'est  aihsi  que  l'esprit  de  parti  loue , 
parce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  approuver 
sans  mesure  un  auteur  qui  abonde  dans  notre 
sens,  enfin  parce  que  la  confi:'érie  doit  se  féli- 
citer que  la  lumière  du  gouvernement  agricole 
ait  trouvé  enfin  un  vengeur  plus  illustre  que 
les  Roubaud,  les  Beaudeau  et  toute  leur  triste 
cohorte,  sans  en  excepter  l'homme  célèbre  (i) 
dont  on  oublie  toujours  le  nom,  mais  à  qui 
l'Europe  doit  cependant  le  peu  de  bonheur 
dont  elle  jouit ,  s'il  en  faut  croire  frère  Mirabeau 
et  ses  disciples. 

(x)  Francoii  Qa«siuj. 
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L'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Condillac  peut 
être  regardé  comme  le  catéchisme  de  la  science  j 
il  a  le  grand  mérite  d'expliquer  avec  une  netteté, 
avec  une  précision  merveilleuse  ce  que  tout  le 
monde  sait ,  et  rien  n'est  plus  séduisant  dans 
une  discussion  de  ce  genre.  Les  hommes  du 
mUJMe  qui  ont  le  moins  réfléchi  sur  ces  matières 
s^a^Pfeiudissent  intérieurement  de  saisir  avec 
tant  de  facilité  les  prfhcipes  d  un  système  qu'ils 
croyaient  si  supérieur  à  la*  capacité  de  leurs 
idées.  Pour  avoir  retenu  quelques  définitions, 
quelques  connaissances  générales  et  élémen- 
taires ,  pour  avoir  appris  à  prononcer  en  termes 
dogmatiques  ce  que  le  simple  bon  sens  ne  laisse 
ignorer  à  personne ,  ils  s'imaginent  avoir  pénétré 
tous  les  secrets  de  l'administration ,  et  s'écrient 
dans  leur  ravissement  comme  M,  Jourdain  ; 
Oh  la  belle  chose  que  de  savoir  quelque  chose  ! 
Il  n'en  est  pas  moins  sûr  qu'ils  ne  savent  rien 
de  plus  que  ce  qu'ils  savaient  déjà. 

L'abbé  de  Condillac  observe  que  chaque 
science  demande  une  langue  particulière,  parce 
que  chaque  science  a  des  idées  qui  lui  sont 
propres.  Sous  ce  rapport,  la  première  partie  de 
son  ouvrage  poijrra  paraître  la  plus  utile.  II 
3emble  ne  s'être  proposé  dans  cette  première 
partie  que  de  déterminer  toutes  les  notions  qui 
constituent  la  langue  économique.  Nous  nous 
permettrons  seulement  de  remarquer  que,  quel- 
que nécessaire  que  soit  cette  langue  propre  à 
chaque  science^  ce  n'est  peut-être  pas  le  pre- 
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mier  objet  dont  ou  doive  s'occuper,  qu'il  est  sur* 
tout  dangereux  de  l'entreprendre  avant  d'avoir 
fait  toutes  les  observations  que  cette  recherche 
exige.  C'est  pour  avoir  voulu  déterminer  trop 
tôt  la  langue  métaphysique  que  nos  pères  ont 
erré  si  long-temps  dans  les  subtilités  ténébreuses 
de  l'école.  Les  langues  sont  le  dernier  résultat 
de  nos  idées,  elles  sont  pour  ainsi  dire  l'ins- 
trument avec  lequel  nous  combinons  tous  l6fc 
rapports  que  notre  esprit  peut  apercevoir.  Si 
cet  instrument  est  faux  ou  défectueux,  noscom* 
binaisons  ne  le  sont  pas  moins ,  et  la  difficulté 
de  rectifier  nos  erreurs  devient  extrême. 

Notre  philosophe  législateur  n'emploie  guère 
plus  de  trois  ou  quatre  cents  pages  à  définir  ce 
que  c'est  que  la  valeur  des  choses,  ce  que  sont 
les  prix,  leur  variation,  les  marchés ,  le  com^ 
merce,  les  salaires,  les  richesses  foncières  et 
mobilières,  les  métaux«i  l'aident,  le  change^ 
le  prêt  à  intérêt,  le  monopole,  le  luxe,  les  im- 
pôts, etc., etc.  Pour  donner  une  idée  de  l'exac- 
titude et  de  la  clarté  de  ses  définitions,  il  suffira 
de  citer  celle  d'un  marché.  «  Ce  concours,  dit- 
»  il ,  et  le  lieu  où  l'on  apporte  les  denrées  dont 
»  on  se  propose  de  faire  l'échange  se  nomment 
J^  marché ,  parce  que  les  marchés  s'y  proposent 
»  et  s'y  concluent.  »  Cela  est  admirable  !  Ah  ! 
que  n'avons-nous  étudié  plus  tôt  pour  savoir 
tout  cela. 

Après  avoir  exposé  d'upe  manière  si  lumi- 
neuse les  premiers  éléjnens  de  la  science  écoûo- 
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inique,  M.  TAbbé  se  permet  d'employer  une 
logique  un  peu  moins  sévère,  pour  nous  ap- 
prendre l'influence  que  le  commerce  et  le  gou*» 
vernement  doivent  avoir  l'un  sur  l'autre*  Il  se 
contente  de  prononcer  que  le  commerce  doit 
jouir  d'une  liberté  entière;  il  examine  ensuite 
de  la  mapière  du  monde  la  plus  vague  Tincon^- 
vénient  de  toutes  les  lois  qui  ont  porté  atteinte 
à  la  liberté  du  commerce ,  les  douanes ,  les  péa- 
ges, les  impôts  sur  l'industrie,  les  compagnies 
privilégiées  et  exclusives,  les  variations  dans  les 
motinaies,  les  emprunts  publics,  la  police  sur 
l'exportation  et  l'importation  des  grains,  le  luxe 
d'une  grande  Capitale ,  la  jalousie  des  Nations , 
etc.  Cette  seconde  partie  roule  presque  toute 
entière  sur  une  seule  idée  :  le  commerce  devant 
jouir  d'une  liberté  absolue,  toute  loi  prohibitive 
est  pernicieuse.  Rien  de  plus  simple,  comme  il 
est  aisé  de  le  voir,  que  cette  manière  de  rai- 
sonner. On  commence,  par  mettre  en  principe 
ce  qui  est  en  question ,  et  puis  il  ne  reste  plus 
qu'à  rapprocher  de  ce  principe  toutes  les  idées 
qui  lui  paraissent  opposées  pour  démontrer 
qu'elles  sont  évidemment  fausses*  Le  nouveau 
docteur  avoue  que  dans  les  deux  parties  qui 
composent  actuellement  son  ouvrage  il  ne  rai- 
sonne que  sur  des  suppositions,  mais  il  nous  en 
promet  une  troitième  où  il  considérera  le  com- 
merce et  le  gouvernement  d'après  les  faits.  Si 
ses  observations  n'ont  pas  plus  de  justesse  et  de 
précision  que  ses. hypothèses,  nous  risquons 
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beaucoup  de  persévérer  encore  dans  notre  igno^* 
rance.  Attendons  ce  dernier  rayon  de  lumière 
silentio  et  spe. 

On  ne  peut  refiisèr  à  M.  l'abbé  de  CondillaKi 
un  esprit  ti>es-net  et  très-méthodique ,  les  pluâ 
grands  talens  pour  l'analyse  de  toutes  les  notions 
élémentaires;  ii  y  porte  même  plus  que  de  l'exac- 
titude et  de  la  clarté ,  une  sorte  d'invention  et 
une  invention  quelquefois  très  -  ingénieuse.  Lé 
Traité  des  sensations  est  un  chef-d'œuvre  dans 
ce  genre;  mais  il  y  a  loin  du  talent  de  simplifie^ 
un  principe  et  de  suivre  strictem^t  la  chaîne 
des  conséquences  qui  paraissent  en' résulter,  att 
talent  d'appliquer  lé  principe  avec  justesse,  et 
de  calculer,  si  j'ose  m'exprimer ainsi,  toutes  leA 
aberrations  auxquelles  il  peut  être  sujet  dans  la 
pratique.  Le  premier  de  ces  talens  ne  sdppose 
^u'un  esprit  sage ,  attentif,  et  les  ressources  or* 
dinaires  d'une  bonne  dialectique;  l'autre  de- 
mande une  pénétration  rare,  des  lumières  vastes 
et  profondes ,  une  sagacité  très-exercée  et  la 
plus  grande  connaissance  du  monde  et  des 
hommes* 

On  dirait  que  la  nature ,  avare  de  se&  dons , 
ïi' accordé  presque  jamais  un  genre  d'esprit  ^ 
un  genre  de  talent,  sans  en  refuser  un  autre ^ 
du  moins  au  même  degré.  Les  esprits  qui  dis- 
cutent lé  plus  rigoureusement  ces  idées  pre- 
mières qui  servent  de  base  à  toutes  nos  con- 
naissances sont  souvent  le  moins  capables  dd 
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suivre  ces  mêmes  idées  dans  les  différentes  mo- 
difications qu'elles  subissent  nécessairement,  ap- 
pliquées aux  choses  même  dont  elles  ne  sont 
que  Timage.  Comme  il  est  impossible  de  les  dé- 
terminer alors  avec  la  même  facilité;  avec  la 
même  précision  que  dans  la  simplicité  de  leurs 
premiers  développemens,  leur  méthode  habi- 
tuelle devient  insufiOsante.  Obstinés  à  pour- 
suivre, ils  se  trompent  ou  se  perdent  dans  un 
vague  souvent  plus  funeste  que  l'ignorance  et 
l'erreur. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  divisé,  subdivisé, 
analysé  avec  la  plus  grande  subtilité  toutes  les 
idées  qui  peuvent  déterminer  la  marche  que 
l'on  doit  suivre  dans  l'instruction  d'un  jeune 
prince,  on  conclut,  par  un  effort  de  génie , 
qu'il  faut  lui  faire  Ure  d'abord  le  Théâtre  de 
Regnard  et  la  Bible  de  Royaumont.  C'est  ainsi 
qu'après  s'être  donné  beaucoup  de  peine  pour 
ramener  toutes  les  règles  du  style  au  principe 
de  la  liaison  naturelle  des  idées ,  lorsqu'il  s'agit 
d'en  faire  l'application  aux  différentes  parties 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  on  retombe 
dans  les  observations  les  plus  triviales  ou  dans 
les  critiques  les  plus  fausses.  C'est  enfin  par 
la  même  raison  qu'après  avoir  déterminé  avec 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  toutes  les  ex- 
pressions du  Dictionnaire  économique,  on  se 
borne  à  nous  apprendre  vaguement  ce  que 
Ton  trouve  sur  tputes  les  pages  barbouillées 
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par  les  frères  de  l'Ordre  :  point  de  salut  de  la 
liberté^  et  pour  réponse  à  toates  les  objections 
du  monde,  la  concurrence. 

Si  le  chemin  de  la  vérité  était  une  grande 
route  bien  fréquentée ,  bien  battue ,  la  dialec- 
tique la  plus  vulgaire  suffirait  sans  doute  pour 
nous  y  conduire  ;  mais ,  entourés  comme  noua 
le  sommes  d*erreurs  et  de  préjugés^  n'ayant  que 
des  vues  bornées  et  des  connaissances  incer-* 
taines,  il  faut  l'envisager  plutôt  comme  un  la^ 
byrinthe  où  nous  devons  craindre  à  chaque  ins^ 
tant  de  perdre  le  seul  fil  qui  puisse  nous  j 
guider.  Il  est  rare  d'y  pouvoir  suivre  long^temps 
le  même  sentier  sans  en  être  plus  ou  moins  àéi 
tourné.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser  séduire 
aux  plus  spécieuses  apparences.  Souvent  il  nous 
arrive  de  trouver  devant  nous  des  routes  qui 
semblent  opposées  et  qui  se  réunissent,  des 
routes  qui  se  ressemblent ,  et  dont  Tune  nous 
égare ,  tandis  que  l'autre  nous  eût  conduits  au 
but.  C'est  là,  si  nous  voulons  éviter  l'erreur,  que 
nous  avons  besoin  de  rappeler  toutes  les  res- 
sources de  la  réflexion  et  de  l'expérience.  Tant 
qu'il  s'agit  de  suivre  un  même  principe  et  d'a- 
vancer toujours  de  conséquence  en  conséquence, 
notre  esprit  est  à  l'aise;  mais  c'est  lorsque,  éloi- 
gnés du  premier  principe ,  nous  rencontrons 
des  vérités  rivales,  ou  qui  semblent  du  moins 
l'être ,  c'est  alors  que  ,  pour  sortir  d'embarras  , 
il  faut  plus  qu'un  esprit  sage  et  une  logique 
commune.  Il  n'appartient  qu'au  génie  de  sur- 
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monter  les  difficultés:  de  ce  geore;  et  peuiétfe 
n.'e&t^il   aucune  science  où  l'on  en  rencontre 
davantage  que  dans  la  science  de*  l'administra** 
tion:  C'est  ce  dont  M.  Tabbéde  Condillache 
parait  pas  seulement  se  douter.  Son  livre  prouve 
ce  que  l'on  soupçonnait  depuis,  long^temps,  qlie^ 
la  métaphysique  n'est  guère  propre  à  gouverner 
lô  inonde ,  et  qu'il  n'est  rien  de  si  aisé  que  de 
foire  un  ouvrage  à-la-fois  très-abstrait  et  très-su- 
perficiel. Voilà  tout  le  fruit  iq[Ue  nous  avons  re- 
cueilli d'une  lecture  assez  pénible  j  parce  que  le 
s^lele  plus  clair 9  mais  sans^  intérêt  ^et^àûs  côu-' 
leur,  lorsqu'il  ne  nous  apprend  ri€fù,  est  un  style: 
fort  sec  et  fort  ennuyeux.  -  "  .  .   i  j[ 


Couplets  à  madame  la  comtesse  de  Blot  en^hti 

i^^^uojrant  un'omnger,  par  M:  dé  LiHe,  capï^ 

<  taine  de  drains,  -         - 

:  ::>    :            .           t  .                        •    •'  '  '-^'-t 
Aiïi  du  vaudeville  d'JSpzcure. 

y.i    '<               "•                                  .'■'.'  •  *' 

Dç  :r.w»aWe,ct  savante  Gtèç^  .  •  :    ! 

L'Eyangile,  encore  admiré,  ^ 
Ordonna  qu'à  chaque  déesse 

*  Un  arbre' serait  consacré. 

•  Lé  myptë  fiit  à  la  =plu^  belle ,  '  • 

Ala  plus  sage T'oiivier/'      ' '-  -    «"^ 

Lepin  àla  vieille  CybèJle;; /j  /;       ,  ,.              :;<<*. 

Hais  à  pas  une  roraogçr*  .   .  \.,,. 

Si  ce  n'était pckifit  un  mysfé^e,  :       :•     * 

Verrait-on  y  sans  éUre  ^tçmiv ,;      .)  '                     I 

L'arbre  le  plu^ digne ^plaif|k\,..  .    .          1  If 

De  tout  rOlympeabaçidoxin^?  •  -     j 
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Suirant  ringénieux  ^ttème 
De  Fantique  religion  y  -j 

Tout  est  signe ,  symbole ,  emblème  |  ^ 

£t  rien  ne  s'y  fait  sans  raison. 

L'arbre  heureux  en  qui  la  sature 
Se  plait  à  montrer  en  tout  temps 
Les  fleurs ,  les  fruits  et  la  verdure. 
L'été ,  l'automne  et  le  printemps , 
Fut  réseiré  pour  apanage 
À  la  beauté  qui  brillerait 
Des  plus  doux  charmes  de  tout  âge, 
.  Quand  l*01ympe  la  trouverait. 

Dans  l'hïstoiire  que  nous  présente 
De  chaque  déîté  les  traits  »  1 

L'une  est  belle ,  mais  imprudente, 
tJne  autre  est  sage  sans  attraits. 
Or  il  fallait  que  la  déesse 
Réunit  en  toute  saison 
La  fraîche^n*  avec  la  sagesse. 
Les  grâces  avec  la  raison. 

,     Parmi  ee  qu^aux  cieux  o^  adore 
Une  belle  divinité- 
Ne  i'étmk  poiÀt montrée  ençcnre ,' 
L'arbre  sans  patrone  est  resté  -, 
Mais  il  trouve  aux  bords  de  la  Seine 
Celle  qui  doit  le  protéger.  : 
Blot ,  son  destin  vers  vous  Féntratee  ; 
C'est  pour  vous  qu'est  fàitrl'opanger.' 

'       '  ..M   .  ,  iî-'.  :'■    (( 

Un  Gettain  M.  de  Mirafaean^  par  son  humeut 
iaq^érieuse  >et  maussade ,  désolak  update-  une  f^ 
tite  ville' de  province,  où  il  était  l'un  des  ncvta^ 
blés.  Ce  n'était  point  Vomi  'deè  hommes,  cât  il 
•e  coateiata  de  l«sennuye]><etlêii  ennuie  encoMi 
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Mirabeau  le  provincial  mourut,  et  sa  mort  fat 
une  espèce  de  réjouissance  publique.  On  affubla 
ses  mânes  de  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gît  Mirabeau  le  brutal , 
Qui  jurait  bien  et  payait  mal. 

Cette  platitude  parut  un  trait  de  génie  et  courut 
^oute  la  ville.  La  veuve  qu'avait  laissée  le  défont, 
et  qui  lui  ressemblait,  en  fat  instruite  et  fit  ve- 
nir cbez  elle  un  avocat  soupçonné  d'être  Fauteur 
du  sarcasme.  «  Est-il  vrai,  Monsieur^  que  vous 
»  ayez  osé  vous  permettre  une  pareille  atrocité? 
»  —  Hélas  l  oui  y  Madame  y  Vépitàphe  est  de  moi; 
»  je  vous  avouerai  de  plus  que,  pour  n'y  pas 
»  revenir  deux  fois,  f  ai  fait  la  vôtre  en  même 
»  temps  ;  » 

Ci-gît  Mirabeau  le  brutal  ^ 
Qui  jurait  bien  et  payait  riial. 
Ci-git  aus&i  sa  Mirabelle , 
Qui  ne  ftjt  ni,  bonne ,  ni  belle., 


L'abbé  de  Dangeau  se  plaignait  amèrement 
d'un  de  ses  prosélytes.  «Il  ne*  croyait  pas  il  y 
3»  a  quinze  jours  aux  vérités  lés  mieux  démon- 
3»  trées,  et,  grâcçs  à  mes  instructions,  il  est  de- 
»  venu  si  crédite,  que  les  légendes  les  plus 
»  absurdes  lui  semblent  aujourd'hui  des  articles 
»:  de  foi.»  U  Ésiut  ^ouer,  di^it.Boilèau  eu  par- 
lait de  quelquesiinCréjdules  deicette  espèce,  il 
&ut.avouer  que  Dieu  a  là  de  sots  ennemis.. 
!,  L'étude  delà.  Grammaire  était  la  passion  do- 
minante de  l'abbé  4e  Daugeau.  Gfn  p»l^t  Âm 
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Quelque  révoliÂion  à  craindre  cUns  les  affidres 
publiques.  <iç  Cela  se  peut^  dit  l'Abbé;  mais^  quoi 
»  qu'il  arrive ,  je  suis  toujours  bien  aise  d'avoir^ 
»  tians  mon  porte-feuilie  au  moins  trente-six  con-» 
»  jugaisons  par&itemetit  complètes.»  Cette  naï- 
veté ressemble  au  profond  désespoir  avec  lequel 
je  ne  sais  plus  quel  grammairien  s'écriait  un  jour  ; 
Non!  les  participes  ne  sotii  point  encore  connus 
len  France!    .  :•  • 

Ce  furtiit  le  zèle  et  le  créait  de»  Tabbé  de. 
Dangeau  qui  firent  échotier  le'pï^ojet  que  Fon* 
avait  eu. dé  faire  recevoir  àl' Académie  française  î* 
comme  aux  autres  ÀcadéiiPiiës  dq  rôyauntie,  des' 
membre^  honoraires.  M.  d'Alemb^rt,  eh  eli^altanft 
Les  obligations  que  lui  av^t  à-cet  égard  l'Acadé- 
mie, «'est  engagé  dah^. une  eefisUre  des  pluà- 
vives  contré  ces  grands  qtû^^^hiel  trouvant  pluft^ 
dé  rôles  à  jouer  ailleurs;^ -^^yfaient  encore  dé 
satisfaire  leur  ambition  iii^ériensé^flaTis  une  so  ^ 
oiété  dévouée  uniquement  ^ux^ lettres  et  à  l-é^ 
galité.  Il  a  comparé  cette  prétention  puérile  àp 
telle  du  tyran  de  Syracuse ,  qui ,  chassé  de  soa 
trône ,  se  fit  maître  d'école  a  Corinthe,  pour  re- 
trouver encore  dans  cet  esepcice  quelque  ombré 
de  sa  puissance  passée.  Céke  philippique  n'a  pas 
réussi  également  auprès  de  tout  le  nionde ,  et 
TAcadémie  même  a  jugé  que  sa  dignité  se  trou* 
Vait  un  peu  compromise  dans  la  comparaison 
du  tyran  devenu  maître  d'école. . . .  Non  nostruni 
esttantas  componere  lites. 
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,  €iEhvres  complètes  d^ Alexis  Piron  y  publiées 
par  M*  R^oiey  de  Juvignjr^  canseiUer  kùnoraire 
au  Parlement  deMeùZy  de  1'j4  cadet  Aie  dessciences 
et  belles-lettres  de  D^an^  etc.;  sept-Tolume»  in-S^. 
Quelque  peine,  que  puissent  prendre  MM.  les 
Editeurs ,  la  postérité  ne  s'accoutumera  jamais  à 
âi^SQcier  les  norajs  de  Piron  et  de  Juyigny,  le 
upm.dun  homme  qpi  prit  si  modestement  ison 
parti  de  n'être  rien,  et  celui  d'un  hbmme  qui 
piiéteniiit  être  tout,  et  qui,  comme  Fon  voit,  y 
réussit; si  bien.  Tçfute  cette  grande  et  belle  édi- 
tiou;pourrait  fort  hïen  être  réduite  à  d«ux  petits, 
yol^mes^  sans  qu^  Jia.gloire  de  Piron  ensouffiît 
stupuiiiÇi  atteint^  ;  encore  ces  deux  volumes*  ne 
seyltient-ils  guère  .composés  que  desi  ouvrages 
<piLi  sojat'  entre  le^  mains  de  tout  le  monde ,  de 
hiMétmmanief  de  Gustave,  des  FiisingnûOs^  d'une 
debfni-douzaine  .d'épigrammes ,  et  d'uii  assez  petit» 
nombre  de  pièces  fugitives,  comme  VEpitre  à 
mademoiselle  Ckéré^  Danehet  aux  Chdmps-Ely- 
séesyelo..    1 


:;     L'.     }(    . 
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C'est  lia  grand  tort,  sans  doute,  pour  la  petite 

brochure  qdi  vient  de  paraître  sur  les  dmmes- 

^fpéntsqiie  celui  d'être  l'ouvrage  de  M  Le  Bailli 

du  RoUey-  II  est  difficile  de  ne  pas  trouver-un 

t»e«  ndioule  qu'utt  homme  imagine  de  feire  une 

poétictup  entière  pour  nous  prouver  que  le  genre 

^nBilequtelira  travaillé  est  de  tous  les  genres 

le  plus  staWîme  et  le  plus  rare,  que  nos  pluà 

grand»  maîtres  n'en  ont  pas  eu  l'idée,  et  qu'à 

4ui  éeiil  estait*  réservée  la  gloire  de  produire  un 

«heWîoettvre  qui  fût  le  premier  modèle  de  son 

art.  Ottn'a  jamais  joué  le  rôle  de  M.  Josse  avec 

î>lusd>'tatl^idité.  Cedéfautde  bienséance  tt'em- 

péchéfpâs  que  la  brochure  de  M.  Le  BaiUi  ne 

«oif  remplie  de  vues  excellentes,  et  peut-être 

méoae- assez  neuves.   -      ■    . 

La  httnt'sur  les  dmtnes-opérm  est  divisée  pan 
articlefe.L'aoteurétaMitd'abordqueles  tragédii 
çeeques  ,  et  Surtout  celles  d'Euripide  ■  étaient 
de  vi-âfâ  «péras.  Il  fonde  stjn  opinion  sur  l'éten- 
daeïesserréede  cespdétaes,  sur  les  choeurs  qui 
en  feisatcnt  partie,  et  sur  la  diversité  des  mètres 
qu'ow  y  employait.  M.  de  Voltaire  avance  à-peu- 
pres  les  mêmes  idées  dans  le  discours  qu'U  a 
mis  k  la  têtef  dg  Sémimmis.Oà  trouver,  dit-il 
un  spectacle  qui:  «ous  donne  une  image  de  la' 
•cène  grecque?  C'est  péû^étre  dans  nos  tragé- 

5. 
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dies  nomniées  opéras  que  cette  image  subsiste^./y 
Le  récitatif  italien  est'Jjr^clsémetit  la  Mélopée 
des  anciens  ;  c'est  une  déclamation  notée  et  sou- 
tenue par  des  instrumens  de  musique ,  etc. 

On  ne  nous  apjfrend  pas  uhe  *véri*é  bîea 
tiouvelle  en  nous  assurant  que  .le;SMjet  d*un 
drame-opéra  doit  être  grand  polir  produire  une 
action  rapide,  des  situations  touchante^^ua  in- 
térêt vif  et  soutenu  ;  mais  ce  qu'on  ajoute  pourra 
paraître  plus  instructif,  ç'eat  que;  les  ÉiugetSr  cou- 
nus  sont  préférables  slVL^  suje.t^»  d'invention^ 
parpe  que  l'exposition  en  est  plus  Ëitile ,  et  que 
Ton  est  plus  sûr  d'émouvoir  le  spectateur  pour 
des  personnages  dont  l'histoire  et  Ifi».  cataclères 
lui  sont  déjà  connus.  La  règle  n'est  pourtant  pas 
sans  exception;  et  puisque  M.  Le  Bailli,  prétend 
_avQir  calqué  sa  poétique  jde  l'opéra  sur  celle  de 
l'ancien  théâtre ,  il  n'ignore  pais  sans  doute  que 
les  Grecs  ne  s'interdisaient  poiiU  du  tout  les 
sujets  d'invention.  Aristot^  ^lit  e^pre^sémeat 
qu'Agathon  tétait  ren^u  Itf  s -célèbre  r\^9S  ce 
|ehre.  En  efifet ,  ^i  les  ;fietions  peMf  rrt  îavoir 
toute  la  vraisembUncè  des  faits  historique»,  si 
elles  peuvent  être  eiiippsées  avec  la  mçmje; /clarté, 
pourquoi  ne  seraient-elles  pas  susceptibles  du 
même  intérêt?  Le  plus  grand  nombre  de^  spec- 
tateurs connaît- il  mieux  aujourd'hui  Tbésée, 
Agamemnon,  qu'Orosmane  ou,qu!Akire? 
:  On  remarque  avec  be^aucQup  ;d^:l»ai$bii  que 
quelques  peines  que  no^  poëtes;l)rriqti«3  *e  soieitf 
données ,  ils  n'ont  presque  jamais^  pu  dérober 
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atnc  spectateurs  Telinui  que  leur  causaient  les 
6cènes  é'exposition.  Ou  en  trouve  la  raison  dans 
Tusage  pcesique  constant  où  ils  sont  de  faire  leur 
exposition  en  récit  «  Toute  exposition  de  ce 
»  genre  né  peut  se  soutenir  que  par  les  détails, 
^>  c'est-à-dire  -par  lemploi  que  le  poète  peut 
}>  faire  dé  son  esprit.  L'^rt  manquant  au  musi- 
»  cien  pour  rendre  ce  que  l'esprit  seul  lui  pré- 
j)  sente  y  l'iuiion  nécessaire  de  la  musique  et  de 
»  la  poésie  ne  peut  plus  se  faire  sentir  alors; 
»  et  le  spectateur  s'ennuie»  11  n'y  a  qu'un 
moyen  d'éviter  un  effet  si  fâcheux,  c'est  que 
l'exposition  soit  en  action,  qu  elle  présente  une 
situation  ou  un  tableau;,  mais  il  est  essentiel  que 
le  poète  soit  attentif  à  ménager  les  ressources 
du  musicien,  en  observant  des  gradations  intel- 
ligentes ,  sans  lesquelles  il  serait  à  craindre  que 
la  musique  ne  se  nuisit  à  elle-même,  et  que  ses 
premieFs:efforts  ne  rendissent  impuissans  ceux 
4ju'elle  s'jeiOGorcerait  de  foire  par  la  suite. 

Le  poëte  lyrique  ne  peut  pas  trop  s'appliquer 
à  amener ,  à  produire  des  situations  variées  qui 
changent  l'état  des  personnages  et  qui  leur  fas- 
sent- naître  de.  nouveaux  sentimens  et  de  nou- 
velles passions.  Il  n'est  pas  permis  de  rappeler 
ce  principe  si  juste  ^Jprsqu'on  en  fait  l'appli- 
cation au.  drame  lyrique  j  sans  observer  com- 
bien  op  en  a  abusé  de  nos  jours  dans,  la  tragé^ 
die  ordinaiire ,  où^  à  force  de  multiplier  les  con- 
trastes et. les  coups  de  théâtre,  o^x  s'est  cru 
4ispçn&é!de  tout  ce  qui  tijînt  au  développement 
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des  caractères  et  df  s  passions ,  partie   de  Tart 

infipiment  plus  difficile  et  plus  préciedse. 

«  Il  est  rare,  dit  notre  auteur,  il  est  même 
»  dangereux  dans  la  tragédie  lyrique  d'amener 
»  uri  dénouement  naturel  et  produit  immédia- 
»  tement  par  raction.  Ces  sortes  de  dénone-^ 
>  mens,  qui  sont  le  complément  de  la  tragédie 
»  ordinaire,  exigent  presque  toujours  desscenesi 
»  de  préparation,  et  l'on  a  vu  quil  est  iropor- 
»  tant  de  les  éviter  autant  qu'il  est  possible.  Il 
»  est  d'ailleurs  esientiel,  dans  l'opém-tragédie  » 
»  que  le  dénouement  soit  heureux,  A  la  repré- 
»  sentation  d'un  bon  opéra,  l'âme,  étant  extré- 
»  m:ement  affectée  et  ébranlée  par  l'union  des  pa- 
»  rôles  et  de  la  musique^a  besoin  d'être  raffermie 
»  et  rassurée  par  ttn  dénouement  heureux,  ^ui 
53  la  di&traie  et  la  console^  On  est  doue  queU 
»  quefois  forcé  d'avoir  recours  aux  moyens  sur- 
»  naturel»  pour  déaouer  l'intrigue  et  terminer- 
»  l'action  du  drame  lyrique  ;  maia,  pour  con- 
»  server  à  ces  sortes  de  dénouement,  toute  la 
2)  vraisemblancîe  dont  ils  sont  susceptibles.,  il 
»  faut  les  tirer  immédiatement  du  sujet»  Comme 
dans  Iph^ênie,  c'est  le  refrain^  auquel  routeur 
trouve  le  secret  de  revenir  sans  cesse. 

Une  remarque  as^ez  fine,  ce  me  semblé,  c'est 
celle  quel  fait  l'auteur  sur  la- nécessité  de  varier 
dans  un  opéra  les  caractères,  et  de  les  mettre 
en  opposition.  Il  observe  qu^  la'  'déclamation 
parlée,  étant  moins  accentuée  et  plus  rapide,  ne 
laisse  presque  aucune  traçfe  de  SesJàCWôïaU- lieu 
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que  Toreille,  tel  organe  délicat,  sensible  ë€  pa- 
resseux, retient  toujours  dans  la  déclamation . 
chantée  une  partie  du  son  qui  f  avait  précé- 
demment frappée ,  si  celui  qui  succède  ne  con- 
traste pas  sufBsammept  pour  en  eSbiter  les 
traces,  etc. 

La  plus  grande  difficulté  que  trouve  M.  •  Le 
Bailli  dans  la  composition  d'un  opéra-tragédie  , 
et  pour  le  poète  et  pour  le  musicien ,  c'est  la 
scène.  Il  croit  que  nos  auteurs  modernes,  et 
Quinault  hii-mêj»e^-4ie  Font  pas  assez  sentie. 
«  La  précision,  dit-il,  qu'exige  le  drame* opéra 
»  ne  perxÀet  pas  au  poète  d^  étendre  à  volonté 
»  le  dijàlogue  cjui  doit  y  être  nécessairement 
»  conçois  et  pressé,  ni  d'y  observer  les  nuances 
»  nécessaires  pour  développer  par  degrés  lê^ 
»  sentimeni»  et  les  passions.  U  iatut  pour  ainsi 
»  dire  qu'ils  y  soient  jetés  :  tout  l'art  des  traii^ 
»  sitions  y  consiste  dans  l'élan  de  l'âmle  y  y'«<t 
»  restreint  au  mouvement  rapide  et  spontané 
»  mais  naturel  des  passions  ;  enfin  tout,  ce  qui 
»  est  l'ourvrage  et  la  production  de  l'esprit  doit 
»  être  impitoyablement  rejeté  de  la  scène.  *  S£ 
M*  Sedaine  nous  donnait  sa  Poétique ,  n'appli- 
querait-îl  pas  au  drame  et  à  la  tragédie  tout  ce 
qu'on  nous  dit  ici  de  l'opéra?  Mais  qu'en  pen- 
serait Racine? 

Après  avoir  rendu  justice  au  charme  de  la 
versification  de  Quinault,  M.  Le  failli  se  croit 
en  drmt  de  nous  assurer  que  ce  n'est  pas  là 
le  modèle  qu'il  feut  suivre.  «  Toutes  les  perfec- 
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»  t\om  qui  distinguent  et  caractérisent  ce  poète 
»  tendent  à  amollir  et  même  à  énerver  Teicpres- 
:»  §ion  musicale.  lUui  faut,  je  crois,  souffrir  un 
»  style  plus  concis ,  plus  nerveux ,  plus  rapide ,  et 
»  surtout  plus  varié.  »  Ce  n'est  pas  tout.  «  Sou- 
»  vent  Télégance  et  Fliarmonie  de  là  poésie 
»  contrarient  l'expression  musicale,  fet  quel- 
»  quefoiô  un  v>ers  dqntla  dureté  choque  l'oreille 
»  produit  un  grand  effet  avec  le  chant.  »  Ah! 

,M.  Josse  !  M.  Josse  1 

Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  autant  d'harmonies 
différentes  pour  les  vecs  que  pour  1  expression 
musicale?  Ces  vers  si  connus  du  Tasse  ; 

"  €kiama  gii  habitator  de  Vomhre  eteme 

;  Jl  rauco  suon  de  la  tartarea  tramba^  etc. 

Ces  vers  ne  brillent  pas  sans  doute  par  leur  dou- 
peur  ni  par  leur  mollesse,  mais  en  sont-ils  moins 
-harmonieux?  et  ne  font -ils  pas,  quoique  d'un 
*genre  très-opposé,  le  même  plaisir  à  l'oreille 
vque  les. plus  tendres  airs  de  Quinauît  ?  On  sait 
'.bien  que  la  recherche  d'une  élégance  continue 
^a  pu  nuire  souvent  à  l'expression;  mais  ce  se- 
rrait un  grand  abus  de  croire  qu'il  est  impos- 
sible, d'être  à-la-fois  harmonieux  et  concis , .  de 
réunir  la  force  et  la  grâce,  la  vérité  des  moa- 
vemens  et  la  pureté  de  l'expression. 

Nous  pensons  d'ailleurs,  comme  M.  Le  Bailli, 
que  las  grands  vers  sont  ceux  qui  convien- 
nent le  mieyx  au  récitatif  chanté  ,  destiné  à 
rendre  des  pensées  nobles  et  des  sentîmens  éle- 
yés,  Nou^  pensons  comme  lui  que  les  vers  de 
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huit  syllabes  sont  fes  plus  propres  au  senttmeiit , 
tendre  ou  douloureux;  ceux  de  cinq,,  de  six  ou 
fie  sept  syll^beS'Seront  employés  plus  heureuse- 
ïn,ent  à  e^yj^^imer  1^  oplère  et  tous  les  éclats  d'un 
«caractère  inipétueux.  Noa  vers  de  dix  syllab€is 
sqnX  ceux  qui  se  plient  avec  plus  de  facilité  à  toos 
les  tons;  c'est  presque  le  seul  mètre  qui  puisse 
rendre  vivement  toute  passion  retenue  ou  con- 
icentrée,  tout  mouvement  qui  exige  une  certaine 
réticence  d^ns  le  style. 

L'auteur  pr^étend  que  la  coupe  des  scènes  ne 
saurait  être,  fixéa  par  des  règles  constantes,  que 
c'est  à  l'intelligence  du  poète ,  à  son  sentiment 
musical  à  en  décider.  Il  est  de  toute  vérité  que 
sans  ce  tact  on  ne  f^t  rien ,  et  qu'avec  cette  res- 
QQurce  on  est  ^u-dei^us  de.  toutes  les  règles.  Noiis 
en  voyons  cependant  une  qui  nous  parait  assez 
générale^IeQt  sûre ,  c'est  que  le^  airs  ne  sont  biea 
placés  qu'au  oominencement  et  à  ]a  fin  des  scè- 
nes, parce  que  toutes  les  fois  que  l'actioa  est 
interrompue  par  le  chant  Tintérêt  est  suspendu 
et  languit.  Il  n'etst  qu'une  seule  exception  à. cette 
règle,  c'est  lorsque  la  situation  d'un  des  person- 
^ages  change  au  milieu  de  la:  scène  ;  mais  il  0st 
bien  rare  que  cette  exception  puisse  avoir  lieu, 

«  Quelqup  art  que  puissent  en^ployeretlému- 
»  sicien  et  le  poète ,  les  paroles  dans  le  qi^ÀQior 
V  'dialogué  et  ks  sops  qui  l^s  expriment  sont 
»  nécessairement  trop  éloignas  pour  que  Fo- 
»  reilie. puisse  les  suivre  sans  un  effort .péjaible 
^  et  Ifiti^ant  X^  duo  d^dXo^é  ipvesité  par  les 
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>  Italiens  paraît  Je  seul  propre  à  la  scène  et  <5[uî 

»»  doive  y  entrer.  » 

.11  parait  inconcevable  que  nos- auteurs  mo- 
idernes  ayant  introduit  les  éhœursr:  dans  leùra 
^-poèmes  à  l'exemple  des  anciens,  au  lieu  de  faire 
;<oinine  eux  tous  leurs  effoï-tspour  les  intéresser 

àraction,  les  aient  presque  toujours  laissés  saris 
-intérêt  et  sans  mouvement.  «  L'habitude  seule > 

1»  dit  M.  Le  Bailli,  peut  sans  doute  faire  tolérer 

»  ces  personnages  postiches  qui,  plantés  sur  le 
!!».  théâtre  comme  des  tuyaux  d'orgue ,  ne  sont 

j9  amenés  sur  la  scène  que  pour  rendre  de  vains 

»  sons.  » 

«  Si  c'est   une  faute  impaifdônnable  .d'em- 

»  ployer  les  changemens  de  lieu  sans  nécessité 
^3ft'  et  uniquement  pour  faire  paraître  une  déco- 
:<ià  ration  nouvelle,  c'en  est  une  encore  plus  ré- 
;»  préhensible  lorsqu'on  se  sert  de  ce  moyen 

»  pour  transpoi^tèr  les  personnages  à  des  dîs- 
'»>  tances  trop  éloignées.  C'est  détirûîre  la  vrai- 
•^»  semblante  et  blesser  la  règle  sacrée  de  l'unité 

»•  de  temps ,  plus  nécessaire  enfcôre  à  observer 

oà^  dans  un  opéra  que  dans  toute  autre  espèce  de 
'»'>  poème  dramatique,  parce -que  l'îCction  y  étant 
•iy'>plus  pressée ,' l'extension  de  sa  durée  en  est 

^- plus  sensible  et  choque  davantage  la  vraisem- 

ittJ-Mance.  »  *    :      ' 

i-î'M.  Le  BaiHr  croit  que  le  merveilleux  ne*dôit 

étte*  employé  -  dians  là  tragédie  qu*avec  beau- 
'JC^up  de  précfe'utîoii  let  lorsque^jiàrîa  nature  du 
t'sdjiéf  il  est  essentièÈement  hètéssèùite^  comme 
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dâiis  Armide.  ISxmmb  serons  toubàffieût  de  aon  aria, 
s'il  nous  permet  id^foHteitqiie:,  en  conséquence 
de.  sou  principe ,  iés  sujets  où  le  merveilleux  est: 
essentiellement  nécessaire  sont  ceuxque  le  poète 
lyrique  doit  cbmstr  de  préférence!  Chaque  art 
a  des  ressoiivce's  gui  lui  sont  partioulières,  et  les 
sujets  où  ces  reSsoutrees  peuvent  être  déployées 
dans  toute  leur  étendue  sont  peutrétre  les  seuls 
auxquels  il  convient  de  s'attacher.  Pourquoi  es- 
pérer de  donner  à  nos  opéras  Fespèce  d'intérêt 
dont  la  tragédie  seule  semble  susceptible?  Pour- 
quoi, s'efforcer  de  donner  à  nos  tragédies  cett^ 
pompe  et  cette  variété  de  spectacle  qui  ne  pa- 
raît appartenir  qu'à  Topera  ?  Il  faut  craindre ,  en 
voulant  multiplier  nos  plaisirs^  d'en  corrompre 
la  source  ;  il  faut  craindre,  en  voulant  étendre  et 
Varier  nos  goûts,  d'en  altérer  le  caractère  et  de 
leur  faire  perdre  ainsi  leur  force  et  leur  grâce 
naturelle. 

L'article  des  fêtes  et  de  la  danse  est  fort  long^ 
et  l'unique  but  de  Fauteur  est  de  nous  en  dé- 
goûter. On  croit  que  M.  Le  Bailli  n'a  pas  toujours 
pensé  de  même ,  mais  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  les  ballets  ont  eu  à  se  plaindre  de  l'in- 
gratitude de  MM.  les  poètes.  Toute  cette  décla- 
mation ne  dit  rien  de  plus  que  le  mot  de  Fabbé 
Pellegrin  à  sa  ser\^ante.  Il  était  fort  tourmenté  du 
plan  d'un  opéra  nouveau,  et  s'était  endormi  en 
cherchant  inutilement  le  moyen  de  terminer  son 
troisième  acte  par  une  fèt^.  Sa  servante  vint  le  ré- 
veiller le  lendemain  nmtin,  et  lui^ria  quil  était 
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temps  d'aller  dire  la  messe,  vu  la  fête.  Bah!  dit 
le  poète  encore  moitî§  endormi,  ce  n'est  tien  que 
d'avoir  trouvé  la  fête,  le  difficile  est  de  Pcsmener. 
M.  Le  Bailli  finit  sa  brochure  par  une  fête  qu'il 
se  donne  à  lui-même,  en  relevant  avec  beaucoup 
de  sévérité  tous  les  dé&uts  qu'on  peut  repro- 
cher à  XAmdde  de  Quinavilt,  et  en  exaltant  jus- 
qu'au troisième  ciel  le  mérite  ^IphigérùCy  éloge 
qui  manquerait  peut-être  de  modestie  s'il  n'é- 
tait pas  évident  que  Racine,  le  comte  Âlgarotti 
et  le  chevalier  Gluck  ont  eu  beaucoup  plus  de 
part  au  succès  de  cet  ouvrage  que  M.  Le  Baill». 
Oui,  M.  Le  Bailli. 

CHAirsoiNr  faite  à  toccasion   de  la   Lettre  de 

M^  Le  Bailli  du  Rollet,  sur  les  Drames-Opéras. 

ÀiA  ;  Oui^  monsieur  le  fiailii. 

Je  consens ,  mes  cker^  frères , 
A  Y011S  initier 
Dans  les  profonds  mystères 
Du  lyrique  métier. 
Croirez-vous  mes  préceptes  ? 
Oui,  monsieur  Le  Bailli. 
Vous  serez  donc  adeptes  ? 
^on,  monsieur  lie  Bailli. 

Connaissez-vous  Axmide? 
Oui,  monsieur  Le  Bailli. 
Quel  ouvrage  insipide! 
Oui,  monsieur  Le  Bailli. 
Sans  chaleur ,  s^ns  génie. 
Oui ,  monsieur  Le  Bailli. 
Mais  vive  Iphigénie. 
Q4i>  monsieur  Le  Bailli« 


.     *  /  '   î'JAîNVIEft  1776,  .  .     "  .  j^Jl 

,  Be  la. scène  lyriqne 
QoinauJCit'est  plos  le  roi: 
Lîsez.flna  j^étique , 
Vous  âxttu  comme  mm:       ; 
Nous  n^avoDS  qu'un  génie. 
Qui  f  moméÉif  Le  B^V. 
.,.^  ,J^*aijt6ur  d'Xphiçénie. 

Ail!  monsieur  Le  Ëailli. 

fP-n.r*.   :•    ..  •        ' 

Admifét!*sa  sa^esscf; 
Modeïfe  '^èW  »es  essais ,  - 
Par  respect  peur  la  Grèce  -  • 
:  * -'41 'partfeBtâl  lançais  4 
Même  etf  pillalit  liaciiM}* 
Son^énte^kHailili  '      '  ■ 

Dément' ^6h  origine. 
Oi^^pn^ur  Le  Bailli. 

Ga^cfe^vons  dans  la  ï'ablè 

l)e  choisir  vos  sujets; 

l^oînl  de  pieu ,  point  de  diable  | 

•     '     \'  Nifêtes  ni  ballets,    '     '  '      ^  ""    ' 

*  Cçtâ  sçnt  Vfbp  rèn&nce. 

'  ''  Maïs  J  monsieur  té  Ëailli,  . 

On  peut  aimer  la  daiise  (i). 

Htm!  monsieur  Le  BàUli? 

.'■-'■  '       ''  *• 

X(^  5^^f  4e  pies  athlè^a  (2)  f 

Qui  d^.çie  pays-ci  ;  ,.        » 

.  Sa^^g^efurep  lef  téç^.5'  ..,:.' 

.    ^Qisumffisifper^fipfjViAS    ; 

(i)  On  fait  fttltksîoxi'ici  à  ôn^  ojpérà'  ôiiblié  (t'epûis  long-temps,  etqtiji 
^ans  s»  iKinveanté  nt  piit  se  sotttenir  qae^^ar  lés  Ballets. 

(a)  Les  Mémoires  s«<Mts-â^  FAcâciémiei^i^)^  de  musique  assurent 
que  M.  Le  Bailli  ayaitç  teisJoa  èhopelier  de:  ses'anib  à  la  tête  de  la  ca« 
baie  dont  il  crut  avoir  .^^^^iKiilLjf  1099  j^J^i  jpjBfH^ère  représentatioa 
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.  Cours  ;  cai>ale  an  pacfevtit , 
Du  fonds  je  !t*ai  sàâsà^'i^  '^usi  * 
La  forme  -est  ton  ofifaôsse.^*  "- 
Oui  ^  monsieur  Le  BaBli.'o  ' 


Air  :  Tous  tes  Bourgeois  ^âé  Chartres. 

Aimables  Mousquetaires , 
Favoris. d^s  Atnoiii;^ ,  rj] ,  /^ 
Déchirer  vojb  t)^i?2|iè;ne9!    :  ' 
£tJ)i4§çKïrDS.4«uniakeur&«»  •  • 
Ils  ne  vous  servent  4}WÀ  ba|4r^  •la  rettftite  ; 
On;Vçjift&  csile  d^P^Wéii'  .,{. 
Sur  la  requ^e  îj^mat^is.;  ^P*, 
Votre  r^ormee»t)laite^i- mU 

Ralliant  ks  GëÂChii^i^ '^ 
Et  les  Çheyau-Léger? ,    ,, 
Briguez  d'autres  alarmas  ^ . 
.  .£]:  dp  plus  doux  4angei's.    ^ 
Dans  le  cœur  de  Cypçis  pqrtez  la  soi^ireveste; 
Consolez-vous^  J,Ç?*Pcs  guerrier»  9 
On.YOïis  âcraclie  vos  lauriers. 
Mais  le  myrJte  vous  re^te. . 

IJa3a^Ie»;t^aupe*l:4gm*ti  ' 
De  Gnide  et  de  Paphos, 
♦  ' .  Ail  râiîl;  de»  volontaires' 
Qu'on  piacèiitts^éfesl '  ''' ^^ 
Vainqueurs  à  Fd'ntcnày ,  dâiJs'^ris*  infidèles , 
Ils  fo*«  la  gîertë  ;  ffli'foht  Pamour , 

u;;     .11  i  JUimI  toujours  volage,    .    . 

1  .  lae Français  ehante .et rit  j.  ..:  hi.      > . .  :   ..:. 

-  --^onliiimeiirestTiraiig^''^  ''•  -^^  ••  •'  ^  ■•  '^  »*-'* 

Des  plumer  qu'il  chérit.  •  '-'  '  '^  '  ' 
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Mais  au  5eiA  d^  plaisirs  >  ié  ^fi!}»t  qu'il  ne  s*endoniie  »  '  - 
Les  Dieux,pour.le  djêseiiiuiyery   .  ,•(! 

Daignent  parfois  lui  envoyçi^  ^ 

Xa  grippe  (i)  et  la  réforme.  , 


'Epitaphe  de  Vabbé  de   f^ôisenoriy  par 
M,  Collardeau. 

Ci-gît  un  abbé  libertin, 
Plein  d'esprit  et  d'huineur  falote. 
Il  était  poftenr  de  calotte, 
Mais  c'était  4;elle  de  Crispin. 


:  La  première  nouveauté  dramatique  que  nous 
ayons  euç  cette  année  ne  nous  gâtera  point  trop' 
sur  celles  qui  pourront  la  suivre.  C'est  une  comé-i 
die  lyrique  en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  inti-J 
tulée  les  Souliers  inordorés-ou  la  Cordonnière  air* 
lèmande.  Cette  pièce  a  été  repi^sientée  pour  la^ 
première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  ita- 
lienne ,  le  jeudi  i  i  Janvier.  Les  paroles  sont  de*^ 
M.  Serière ,  Français  d'origine ,  mais  officier  dans 
les  troupes  de  l'Empereur;  la  musique  est  du 
sieur  Fridzeri,  l'auteur  des  Deux  Miliciens. 

Le  suJQt  des  Souliers  mordorés  est  pris  d'un 
conte  fort  ancien^ .  mais  dont  j*igtiôre  l'auteur  j 
La  décence  du  théâtre  n'ayant  pas  permis  que^ 
c^  suj,et  fut  traité  sur  la  scèn-e  comme  dans  le» 
conte,  il, est  arrivé  que,  d'une  aventure  assieizf 
plaisante,  le  poète  n'a  su  faire  qu'une  espiègle^ 
rie  déjeune  homme  et  une  espièglerie  ^  froide ,' 
parce  qu'elle  estinsipide^sanamotif  et  sans  iti-^ 

(i)  C^est  le  Aosn  ^*on  |i  donné  aax  tlntmcs  ^m.  ont  rê^né  c«t  hiver.. 
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térêt'  Uintrigûe ,  Fordénnancé  et  le  style  de  là 
J)ièce  ne  méritant  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Quoique  dans  toute  la  musique  de  cette  pièce 
il  n'y  ait  pas  un  trait  de  génie,  rien  de  neuf^ 
rien  de  piquant,  on  y  a  trouvé,  plu^ii^urs  ^irs 
assez  bien  faits  et  d'une  tournure  agréable.  C'est 
l'ouvrage  d'un  aveugle;  il  compose  sur  un  bu- 
reau où  sont  tendue  des  fils  de  ;  soie,  dans  le 
înême  ordre  où  sont,  .tracées  le^  lignes  i  d'un  pa- 
pier de  musique.  Il  ,a  de  petites  figut^dà  de  bois 
de  différentes  formes,  pour  représenter  toutes lea 
notes  et  toutes  les  clefs  dont  on  peut  avoir  besoin 
pour  écrire  la  musique.  Chaque  espèce  a  son' 
tiroir*  particulier,  l'habitude  lui  a.  Bjipris  à  les 
distinguer  au  toucher:;  il  écrit  ses  compositions 
comme  on  imprime^ et  relit  ses  airs  en  l'es  repas- 
sant jdu  bout,  de»  doigls*    i  i  * 


I^ETTRE  de  feu  M.  le  présidentde  Montesquieu  (qui 
ne  se  trouve  point  dans  le  Recueil  qu-on  a  pu- 
^j?liédesesl(ettres)^à  révéquù  Warburton, 

■^v  •"  •«.  -,   v\  r        '"        ,  Paris i  114^1x754.     -•    i^- 

.  J'ai jreçu,..Motisieur ,  avec unèreebiKiaissjtnice 
ty^^-grande  ries  .jdçux  riiagnifiques  ouvrages  que 
VQîis  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyet»,  et  la  lettre 
q^e»yQUs  m'avez  fait  rhonncur.dt&  m'iéctire  si*r  letf  ' 
^uyresposthumes  deM.Bqlingbï^^ô'kë  ?  iet  comin^  - 
c§fte;lçttre:Baé.  paraît  être  plus  à  moi  cjue  les  oti-^i 
yr^gîea  quJL  l'àcçpmpagnjent,  auxquels  toup  ceux 
qi|i  .out  de  là<mison;:ont  part,  il  me  semble  que* 
cette  lettre  m'a  fait.un  plaisir^  partiQttliejr^ 
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Tai  lu  quelques  ouvrages  de  M.  Poliq^bro^e, 
et  il  m'est  permis  de  dire  comment  j'en,  ai  été 
affecté.  Certainement  il  a  beaucoup  d^  chaleur 
mais  il  me  semble  qu'il  l'emploie  ordinaire me^t 
contre  les  choses,  et  il  ne  faudrait  remployer 
qu'à  peindre  les  choses.  Or,  Monsieur,. dans  cet 
ouvrage  posthume  dont  vous  me  donnez  une  id'ée, 
il  me  semble  qu'il  vous  prépare  une  matière 
contmyelle  de  triomphe.  Celui  qui  attaque  la  rcr 
ligion  révélée  n'attaque  que  la  religion  révélée- 
mais  celui  qui  attaque  la  religion  naturelle  attaque 
toutes  les  religions  du  m^onde.  Si  l'on  enseigne 
aux  homrnés  qu'ils  n'ont  pas  ce  frein,  ils  peu- 
vent penser  qu'ils  en  ont  un  autre;  màife  îl  leur 
est  bien  plus  pernicieux  dé  leUr  enseigner  qu'ik 
n'en  ônVpoint  du  tout'  Il  n'est  pas  impossible 
d'attà^ùef '  tinè  religion  ^  révélée  parce  qu'elle 
existe  par  des  faits  particuliers ,  et  que  les  faits,  par 
leurn^ttir^^p^ùvebt  être  uae  i»*tiérj&:4ediapiM;ç> 
Mais  il  n'en  est  p^sde  mém«  de,  la  religion  natu- 
relle; elle  est  tirée  de  la  nature  de  l'hamme  dont 
on  ne  peut  pas  disputer^et  du  sentim<?nt  intérieur 
de  l'homme  rff^ntrOîi  Hf^pçut  pas  dispu^eç  encore; 
J'ajoute  à  ceci,  tpielyeut.çtrcf  le  moti£<l'attaquer 
la  religion  révélée  ,en.,«^tiglaterre  ?  Op  l'y  a  tel- 
lement purgée  de:  :  teWfc  ipj^iugé  .destructeur , 
qu  elle  n'y  peut  faiué- de  raâl^  'et  qu'elle  y  peut 
faire  au  contraire  une  iAfinité  de^  biens.  Je  sais 
qu'un  homme  en  l^apag^e  ou  e»;  Portugal ,  que 
l'on  va  brûler  ou  qaiicratnt  d'être  brûlé  parce 
qu'il  ne  croit  pas  dé  éettaïnB  at^ticles  d^pendans 
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en  nort^de  la  religion  i*évélée ,  a  un  juste  sujet 
ae  rattkquer,  pâfce  qu'il  peut  avoir  quelqfue  es- 
péranccf  de  pouhroit  à  sa  défense  naturelle  î 
mars  il  i/^ti  est  pas  de  même  en  Angleterre,  où 
tcyut  homme  qui  attaque  la  religion  révélée  l'at- 
taque sans  intérêt,  et  où  cet  homme,  quand  il 
réussiratt,  quand  même  il  aurait  raison  dans  le 
fond,  ne  ferait  que  détruire  une  infinité  dé 
bieftk  pratiqué»  pour  étatiir  une  vérité  pure- 
«ient  spéculative.        , 

V  >   ^  -  '  I  «  I      l'y-     ii« 

''tiQrsque  Mv  le  duc  de  Choiseul  revint  à  Paris 
à  la  fin  de  Décembre  (  1775)  il  fut  reçu  froide- 
ment à  Versailles;  mais  tous  les  soupers  qu'il 
reçût  et  donna  à  Pari$  furent  des  fêtes  bril- 
lantes. Voici  des  couplets  composés  à  cette  oc- 
jca^ion  :  .       :         ■<  '  '  i  ' 

Co>citîÊfcTsi^a^  lewiaurdéf  M.  fe  dae  de  Chùiseul, 

îcî  que  tout  sqit  réjoui;     ,    , 
Voici  là  fin  de  frôtre  éAflùi  :       -"1-       i'- 
Qttelqu'tm  ftbiis  T^éVHiit^àiijWurdlik - 
i  y^^alnsoiÉs  reildïa g»is 'C©ci*ï« i«i»    '  ■  î  ♦•  / 

'    '     '      '    Lorsque  Jadis  on  feiiVa, 
Cktt,  lui  toute  la  Frsmee  alîa.^ 
IlMut  quj'oale  rap][ï)Blèt  ., 

Peut  que  Pari»  se  rëpr^vpl^t,,  ..    ..     .. 

Sàit-dn  »'it  se  *«l>oi^^*»      . 
(hi  bien  s'ii  recommaneera;  '     1  »: . 

.      Mais  bieu  fia  qm  s'«&  passer*, 
£t  plus  fin  qui  s'en  servira. 
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Autres  Couplets  sur  le  même  sujets  par  ilf.  ***, 
à  M,  le  duc  de  Choiseul 

Air  de  Joconde. 

Que  dans  ton  aimable  loisir , 
Sans  ennui,  satns  affaire. 
Je  reconnus  avec  plaisir 
Ton  heureux  caractère  ! 
Lorsqu'on  a  si  Ion  g- temps  conduit 
Et  la  paix  et  la  guerre , 
Il  faut  un  excellent  esprit 
Pour  savoir  ne  rien  faire. 

A  madame  de  Choiseul. 

Même  air. 

Faite  pour  la  société, 
Vous  goûtiez  la  retraite  ; 
Paris  vous  voit,  est  enchanté, 
Chanteloup  vous  regrette. 
C'est  un  avantage  bien  doux , 
Cest  le  premier  des  vètres , 
D'être  partout  bien  avec  vous , 
£t  mieux  avec  les  autres. 

A  madame  de  Grammont 

Même  air. 

On  ii«  saurait  plus  la  quitleir 
Alors  qu'on  la  connue > 
On  ne  peut  plus  la  remplacer 
Alors  qu'on  Ta  perdue. 
Cependant ,  s*il  fallait  opter , 
J'aimerais  mieux  peut*étre 
£tre .  encore  à  la  regretter 
<2ue  ue  pas  la  oonnattre, 

61 
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Madame  du  Deffand  appelle  M.  le  duc  de 
Choiseul  grand  papa  y  et  madame  la  Duchesse 
grand' maman.  Voici  deux  couplets  qu'elle  a 
faits  pour  eux: 

A  la  cadette  des;namans. 

Des  enfans  la  doyenne , 
Avant  le  jour  des  complimens 

Présente  son  étrenne. 
Tout  prouve  mon  empressement , 

Ainsi  que  ma  constance , 
Puisque  j'aime  ma  grand'maman 

Du  jour  de  sa  naissance. 

Du  grand  papa 
Je  ne  suis  plus  petite  fille 

Du  grand  papa , 
Quand  on  n'est  plus  jeune  et  gentille,' 
On  est  exclu  de  la  famille 

Du  grand  papa. 


Le  gouvernement  de  l'Académie  royale  de 
musique  s'est vumeiiacé  de  grandes  révolutions. 
M.  de  Malesherbes  et  la  ville  de  Paris  ayant  for- 
tement désiré  d'être  débarrassés  cl'une  province 
si  bruyante  et  si  difficile  à  conduire ,  il  s'est  pré- 
senté plusieurs  compagnies  qui  en  ont  demandé 
la  régie.  Un  jeune  Américain ,  c^iiiiu  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Saint-Georges ,  qui  réunit 
aux  mœurs  les  plus  douces  une  adresse  incroya- 
ble pour  tous  les  exercices  du  corps. et  de  très- 
grands  talens  pour  la  musique ,  était  du  nombre 
des  chefs  d'une  de  ces  compagnies.  Mesdemoi- 
selks  Arnojjd,  Guimard,  Rosalie  et  autres  n'en 
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t>nt  pas  été  plutôt  informées ,  qu'elles  ont  adressé 
un  placetà  la  ^fteine  pour  représentera  Sa  Majesté 
que  leur  honneur  et  la  délicatesse  de  leur  con- 
science ne  leur  permettraient  jamais  d'étré  sou- 
mises aux  ordres  d'un  mulâtre.  Une  considéra- 
tion si  importante  a  fait  toute  l'impression  qu  elle 
devait  faire  ;  mais ,  après  beaucoup  de  projets  et 
de  discussions  de  ce  genre ,  cette  grande  ques- 
tion vient  d'être  décidée  enfin  par  la  bonté  du 
Roi ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  régir 
l'Opéra  pour  son  propre  compte  par  MM.  les 
Intendans  et  Trésoriers  de  ses  menus  plaisirs.  Si 
la  recette  n'égale  point  la  dépense  ,  Sa  Majesté 
y  suppléera  ;  si  elle  produit  quelque  bénéfice  , 
il  sera  partagé  entre  les  acteurs  qui  auront  le 
mieux  mérité  du  public. 

L'opéra  à! Adèle  est  suivi  avec  plus  d'empres- 
sement que  jamais ,  mais  c'est  depuis  qu'il  est 
soutenu  du  ballet  de  Médée ,  qu'on  vient  de 
remettre  avec  quelques  changcmens  qui  ont 
parfaitement  bien  réussi.  Ce  ballet,  où  made- 
moiselle Heinel  ,  mademoiselle  Gùimard  et  le 
^and  Vestris  se  sont  surpassés  ,  est  très-propre 
à  donner  une  idée  de  la  pantomime  des  an- 
ciens et  de  l'extrême  passion  que  les  Grecs  et 
les  Romaiils  eurent  long-temps  pour  ce  genre 
de  spectacle  ,  qu'ils  finirent  même  par  préférer 
à  tous  les  autres.  Le  ciel  nous  préservera,  j'es- 
père ,  d*un  si  grand  malheur.  Mais  il  faut  con- 
venir qu'avant  d'avoir,  vu  ce  ballet,  nous  n'au-^ 
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rions  jamais  soupçonné  que  la  danse  pût  être 
susceptible  d'une  expression  si  vraie  et  si  tou- 
chante. Nous  ne  pouvons  plus  douter  aujour- 
d'hui que*  la  danse  ne  soit  un  art  d'imitation 
comme  tous  les  autres,  a  Cet  art ,  dit  M-  Diderot , 
;)  est  à  la  pantomime  comme  la  poésie  est  à  la 
y>  prose ,  ou  plutôt  comme  la  déclamation  natu- 
»  relie  est  au  chant  :  c'est  une  pantomime  me- 
»  surée  ;  c'est  un  pocme,  et  ce  poëme  devrait 
»  avoir  sa  représentation  séparée.  »  Ce  que 
l'éloquence  de  notre  philosophe  développe  si 
,  bien,  les  talcns  de  Vestris  le  démontrent  encore 
mieux. 

Il  faut  que  la  pantomime  ,  ainsi  que  tous  les 
autres  arts  ,  ait  un  modèle  idéal  ;  et  ce  modèle 
idéal ,  n'est-ce  pas  l'assemblage  heureux  de  ce 
que  la  nature  offre  de  plus  parfait  dans  chaque 
genre ,  mais  de  ce  qu'elle  daigne  rarement  réunir 
dans  un  même  objet  ?  Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'art 
atteint  quelquefois  l'effet  de  la  nature,  s'il  peut 
même  le  surpasser  ,  c'est  en  exagérant  tout  ces 
qu'il  imite.  Il  ne  se  contente  pas  de  chercher  les 
plus  grandes  beautés  éparses  à  ses  yeux  ;  il  ne 
se  contente  pas  de  les  rapprocher  et  de  le» 
joindre  ,  il  leur  donne  encore  un  caractère  ou 
plus  fort,  ou  plus  délicat ,  ou  plus  fin,  ou  plus 
sublime  ;  mais  pour  retrouver  ensuite  le  rap- 
port qui  peut  lier  des  proportions  ainsi  exagjpr 
rées  ,  pour  en  déterminer  l'ensemble  ,  il  les 
soumet  à  cet  ordre  harmonieux  qui ,  appliqué  à 
l'éloquence,  forme  ce  qu'on  appelle  le  nombre 
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oratoire ,  à  la  poésie  le  rhythme ,  à  la  musique 
«t  à  la  danse  l'accord  et  la  mesure. 

Toute  passion  a.  sans  doujte  des  signes  «  des 
gestes  qui  lui  sont  propres;  c'est  au  pantomime 
k  les  discerner  et  à  les  saisir  ;  mais  croyez  qu'il 
ferait  peu  d'effet  au  théâtre  s'il  ne  les  rendait 
pas  avec  plus  de  force  et  d'énergie  qu'on  n'en 
trouve  communément  dans  la  nalure  ;  et  voil^ 
poprquoi  les  Athéniens  n'étaient  pas  si  ridicules 
de  trouver  l'imitation  du  cri  de  je  ne  sais  quel 
^aûndl  plus  vraie  que  le  cri  même.  Il  n'est  pas 
moins  sûr  que  si  ces  expressions ,  nécessairement 
exagérées  pow  être  sensiUes ,  n'étaient  pas  ré- 
glées par  une  mesure  quelconque,  on  y  ver- 
rait plus  de  suite  y  pluSid'eosemhle,  par  consé- 
jqnent  plus  de  vérité ,  parc^  que  b  vérité  tient 
surtout  à  cet  enseipble.  X'ordre  de  la  nature 
u'est  pas  toujours  celui  di^  l'^rt ,  mais  c'est  la 
nature  qui  nous  en  donne  jia  première  i4ée9  et 
nous  suivons  encore  sa  marche  lors  même  que 
nous  semblons  nous  en  éloigner  le  plus. 

Il  resuite  de  ces  réflexions ,  peut  -  être  trop 
abstraites  ^  que  la  danse  n'est  pfts  plus  de  coa«* 
vention  qpe  la  musique;  qu'elle  prête  comme 
la  musiquç  un  nouveau  degré  de  force  ouic 
expressions  ^naturelles  de  la  paa&ian,  et  qu'elles 
servent  l'une  et  l'autre  à  en  lier  les  rapports, 
à  en  soutenir  le  caractère  et  Fensemble ,  les 
gestes  étant  aussi  naturels  que  les  sons,  et  éga*^ 
lement^iisoeptiblçs  de  modifijéatioqs  différentes 
et  d'accords  harmonieux.  » 
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Système  physique  et  moral  de  la  Femme  y  ou 
Tableau  philosophique  de  la  constitution,  de 
V état  organique  j  du  tempérament^  des  mœurs 
et  des  fonctions  propres  au  Sexe  y  par  M,  Roussel^ 
Docteur  en  Médecine  de  VUnis^ersité  de  Mont- 
pellier,  avec  cette  épigraphe  :  Feminarum  vero 
"virtus  est ,  si  spectetur  corpus ,  pulchritudo  ;  et 

si  animas  y    temperantia  et  studium    operis 

Arist.  Rhetor.  l  /,  c.  5.  Si  c'est ,  comme  on  le 
dit.  Fessai  d  un  jeune  homme  ,  il  annonce  des 
talens  fort  distingués.  Qiioiqu'on  y  trouve  peu 
d'idées  absolument  neuves  ,  beaucoup  de  vues 
superficielles  et  quelques  opinions  paradoxales, 
c'est  un  livre  plein  de  philosophie  et  d'imagi- 
nation. Nous  connaissons  peu  d'ouvrages  de  ce 
genre  écrits  avec  autant  de  légèreté ,  d'agré-  . 
ment  et  de  goût.  Il  arrive  souvent  au  génie  de 
IVI.  Roussel  de  peindre  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  ce  qu'il  nfe  songeait  qu'à  décrire.  Il 
nous  attache  aux  détails  qui  semblaient  le 
moins  susceptibles  d'intérêt,  parce  qu'il  y  dé-] 
'<;ouvre  toujours  quelque  rapport  moral  auquel 
-ft^otré  esprit  aimé  à  se  prendre.  Tout  s'anime 
^otlsfsa  plume,  parce  qu'il  voit  tout  avec  le  re- 
gard d'aune  sensibilité  douce  et  fine."  Il  prouve 
combien' leé  mœurs  donnent  de  vie  et  de  grâce 
«aux  pToductions  mêmes  dont  elles  ne  sont 
pas  l'objet  principal.  Son  style,  sans  être  par- 
faiteiteent  pur,  a  le  caractère  et  le  toô  de  son 
fetïjet,  une  expression  facile,  moelleuse  et  quel- 
quefois brillante.  '  -'  ' 
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lie  livre  de  M.  Roussel  est  divisé  en  deux 
parties  ;  la  première  traite  des  diflKérences  géné- 
rales ;  la  seconde  ,  des  différences  particulières 
qui  distinguent  les  deux  sexes.   Si  la  première 
partie  nous  avait  paru  supérieure  à  l'autre,  nous 
ne  l'avions  d'abord  attribue  qu'à  notre   igno-» 
rance  f  les  matières  discutées  dans  la  seconde 
partie  étant  plus  éloignées  dé  nos  connaissances 
que  celles  dont  il  est  question  dans  la  première; 
mais  nous  avons  été  confirmés  dans  notre  juge- 
ment par  l'autorité  des  Tronchin  et  des  Bor- 
deu.   Toutes    les  recherches   que   fait  Fauteur 
sur  le  mystère  incompréhensible  de  la  généra- 
tion ;,   sur  les   accouchemens  et  leurs   suites , 
n'oÉfrent  que  des  idées  infiniment  communes 
ou  infiniment  hasardées.  Le  morceau  de  l'ou- 
vrage que  nous  avons  lu  avec  le  plus  de  plaisir; 
c'est  le  quatrième  chapitre  du  premier  livre, 
des. effets  immédiats  qui  paraissent  dériver  de 
l'organisation  des  parties  sensibles  de  la  femme. 
Quoique  la  plupart  des  idées  répandues  dans 
ce  chapitre  aient  été  déjà  développées  par  Rous- 
seau dans  le  quatrième  volume  de  son  Emile , 
il  en  est  au  moins  plusieurs  qui  sont  considérées 
ici  sous  un  point  de  vue  différent,  et  toutes  ont 
une  teinte  qui  leur  est  propre ,  et  qui  leur  prête> 
ce  me  semble ,   lin  intérêt  nouveau.  Quelque 
admiration  qu'inspirie  le  pinceau  de  Jean  Jacques , 
cel^î«de  M.  Roussel  conserve  encore  à  côté  de 
lui  ses  grâces  et  rsa  ^douceur.  La  sublimité  de 
Raphaël  n'empêche  pas. qu'on  ne  se  laisse  en- 
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eore  séduire  à  la  touche  ingénieuse  des  Gkiide 
et  des  Yatteau.  Si  notre  jeune  philosophe  ne 
parle  point  des  femmes  avec  autant  d'éloquence 
et  de  pompe  4}ue  M.  Thomas ,  on  croit  s'aperr 
cevoir  néanmoins  qu'il  les  connaît  davantage  j 
et  n'est-ce  pas  dire  assez  qu'il  paye  à  leurs  char- 
mes un  trihut  plus  vrai,  plus  sensible,  et  par-là 
même  plus  flatteur  ?  Nous  ne  nous  permettrons 
point  de  citer  ici  tous  les  tableaui:  qui  embelli 
lissent  l'ouvrage  de  M.  Roussel ,  il  Êiut  les  Voir 
dans  leur  cadre  ;  nous  nous  bornerons  seuler 
ment  à  quelques  traits  qui ,  quoique  détachés  de 
la  liaison  où  ils  se  trouvent,  suffiront  pour  doni- 
ner  une  idée  de  ses  principes  et  de  sa  maxdère 
d'écrire. 

-  oc'  Si  on  considère  que  1^  causes  physiques 
t  de  nos  maux  sont  en  très -petit  nombre^  et 
»  que  leur  véritable  source  est  dans  les  afieo 
1»  tions  de  notre  âme  ,  qui  les  perpétue  par  le 
y>  souvenir  ou  les  midtiplie  par  la  crainte ,  on 
»  verra  que  la  femme  ,  en  qui  la  variété  même 
»  des  sensations  s^oppose  à  leur  durée ,  et  qu'elle 
}»  sauve  de  cette  opiniâtreté  de  réflexion  qui  iàit 
»  le  tourment  de  tant  d'êtres  pensans,  est  peutr 
3»  être  moins  éloignée  que  l'homme  d;e  la  félîr 
1^  cité  que  comporte  la  nature  humaine. 

)»  La  nature ,  qui  ne  devait  pas  prévoir  nos 
»  arrangemens  civils ,  s'était  conteat^e  de  faire 
»  les  femmes  aimables  et  légères,  parce ^Miue 
»  cela  suffisait  à  ses  vues.  Le  même  intiérêt,  qui 
»  a  voulu  qu'il  y  eût  une  ASisociaiion  con^ajQte 
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;f>  eûtre  les  deux  sexes,  a  aussi  exigé  ^'elles  des 
^  se0tîmens  plus^stables  que  ceux  que  la  nature 
»  leur  avait  donnés.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  c'est  Tbt 
j»  cette  base  chancelante  que  repose  tout  Té- 
»  difice  de  la  société,  et  il  n'est  pas  douteux 
»  qu'on  ne  doive  leur  tenir  compte  de  la  vertu 
p  ou  de  l'adressé  avec  laquelle  elles  le  soutien- 
»  neot 9 

«'Xe  caractère  de  l'homme  est  toujours  de 
»  substituer  des  erreurs  aux  vérités  qu'il  ignore* 
»  Chez  les  peuples  qui  croyaient  que  fa  divl- 
3»  nité  daigne  quelquefois  se  communiquer  aux 
j>  hommes,  il  était  naturel  d'attacher  certains 
»  signes  sio^sibles  à  la  présence  du  dieu  qui  de* 

»   vait  parler Des  mouvemens  convulsi£s,  un 

y>  regard  effaré  et  des  mots  échappés  par  élan 
99  annonçaient  que  la  divinité  allait  s'expliquer 
»  par  la  bouche  d'un  mortel.  On  a  dû  être  frappé 
»  de  la  conformité  de  ces  traits  avec  les  symp- 
7>  tomes  qui  caractérisent  les  maladies  convut*^ 
»  sives«..  Un  des  points  de  la  doctrine  d'Hippo- 
7>  crate  sur  la  conistitution  des  femmes  est  que 
)>  riiumide  y  domine;  et  comme  un  des  effets 
»  de  cette  disposition  est  une  certaine  tendance 
»  aux  affections  spasmodiques,  les  femmes  ont 
»  dû  souvent  retracer  l'image  ^  des  personnes 
»  agitées  par  le  souffle  divin ,  et  par-là  paraître 
i)  plus  propres  que  les  hommes  à  jouer  le  rôle 
«  de  sibylles  ou  de  devineresses » 

(T  La  promenade,  au  lieu  d'imprimer  un  mou- 
»  vement  égal  à  tout  le  corps,  ou  du  moins  un 
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»  mouvement  alternatif  aux  différèns  muscles  ^ 
j^  ne  fait  mouvoir  que  les  parties  inférieures  da 
.»^corps  ;  touteé  les  parties  supérieures  restent 
^  immobiles.  Il  y  a  encore  cet  inconvénient  danar 
»  les  promenades,  surtout  dans  les  promenades 
»  splitaires  des  personnes  d'une  santé  faible 
»  ou  d'une  cpnsJtitution  mélancolique ,  c'est 
»  qu'elles  sont  une  occasion  pour  ces  personnes 
^  de  se  livrer  à. tout  le  vide  de  leur  âme,  à  cette 
»  intempérance  d'idées  qui  les  charment  en  fat^ 
jo  tiguânt. les  {ressorts  de  leur  esprit.  Il  faut  à 
»  l'homme,  un  travail  réel,  et  le  plus  avantageux 
;»  serait  celui  qui  exercerait  également  le  corps 
-»:  et  l'esprit,  et  qui  maintiendriiit  un  juste  équi- 
»  libre  entre  les  forces  morales  et  les  forces  phy- 

.»  siques » 

•:  «  Notre  machine  ne  doit  pas  être  plus  réglée 
:»  que  l'élément  qui  l'environne.  Il  faut  se  re- 
»  poser,' travailler,  se  fatiguer  même  selon  que 
-»  le  sentiment  de  nos  forces  actuelles  le  permet. 
»  Ce  serait  une  prétention  rii^ieule  que  de  vou- 
v  loir  se  réduire  à^une  parfaite  uniformité  et 
»  garder  toujours  la  même  assiette,  quand  tous 
»  les  êtres  avec  lesquels  nous  avons  les  rapports 
3>  les  plus  intimes  sont  dans  une  vicissitude  con- 
»  tiuuellç.  » 
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Le  duc  d'Arnaj.  eu  çlepx  petits  volumes 
in-8®,  pap  M.  de  Cartnonteàè:  C'est  une  suite  tie 
proverbes  liés  par  une  intrigue  assez  peu  vrai^i 
semblable,  mais  où  Ton  trouve,,.coi3()pie  dans  Jlf$ 
Proverbes^  des  détails  d'une  gi]ande  vérité  et  un 
dialogue  souvent  très-natureL  L'aiiteur  s'est  pl-î 
que  de  mettre  plur  de  sensibilité  'dané  ce  Roitian 
que  dans  ses  autres  ouvrîtgîeîi^' niais  cela  prouvé 
seulement  ^ti'il  ne  faut  «e  ^îcjuer  de  rien.  Ce  qui 
a  mieux  réussi  à  M,'  de  CaMiemïelle  que  ces  efforts 
de  sensibilité,  ce  «ont  quelque  f^tiques  fort  raf 
sonnables  stirlé$  spectacles,  ^)èjg^|>etitésltfgés^ 
et  en  général  suvtjoutes  Ito  superflit^ies  ridicule^ 
de  la  sociëlé  ,*  <|ftêi  pêrsotine  n'a  ijamais  saisie^ 
avec  pîns  de  profondeur  et  àè  gaieté  que  lui:'* 
.  ;-         .    .  .'.  '•'.ii  'Il  -lL-LL-:iUiJ  .•  ^.-  *■  »iyy 

Epitre  à  M:  de' Monregardl^^Ifitendànt  géri^- 
ral  des  Postes  dé  France,  'Pdr  m)  Cresset  Cèittè 
Epître  fut  envoyée  avéé  un  j|[)âté  de  quatre  tai 
nards  dansTè  tempà  de  la  ^gi^ij)pe. 'Jft  le  pâte  lie 
valait^ pas  mieux  qti'è  rEpître,  c'était  un'trfiVè 
présent.  On  né  cotiçoît  pa^  CprriiAëtït  le  chatiW;è 
de  Ver  vert  ?i  pn  écrire  de  pfeii^lës  platitudes.  Èh 
vérité,  le  voyage  de  Nantes  ne  fut*  pas  plus  funé^^ 
pourroisecîù'chéri  dès  Vfaitàrfdhié^  que  le  séjôiir 
d'Amiens  ne  Ta  été  pou;?  la  muse  de  M.  Greiset; 
si  le  langage  qu'elle  parlé  du^otifdliui' n'est  pas 
précisémétit  ce  que  les  jeûriSés  soeurs  prenaienlt- 
pour t du  grec,  <en'^est4i  tnoihs  barbare ,  moinfe 
elranfire  / 
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des  mœurs  àss^i^  douces,  pe  nouprissaiientieups 
dieux,  que  da  sang  humaïi?,  .Çcis^  s^rifipes  hor- 
ribles n'étaient  point  inconnus  chez  le^  pcîuples 
les.  plus  policées,  tek  que  les  Grec3  y  les  Gliirtois^ 
lés  ïyriens.  Qnest  peut-être  encore  plus  surpris 
de  les  voir  établis  chez  dè:s  nations  aussi  simjdes 
et  dans  leur  culte  et  dans;léur  police  quet  les 
Qermàins  et  les  Gaulois!;  ,CbBQlm©«t  eîqpliquisr,  les 
Gàuses)  d'un:  phéooihènie  si  ctrabg^  et  si  mattieu-jL 
iseusement  universel?         :  \,  ,    ^j;.;. 

.  Je  trouvé  dans  les  Commentaires  de  César  mi 
passage  qui,. nie  paraît  trjès-propre  à  éckircir 
eette  quidstion^  Jlj  parler  des- moeurs  et  dei  la^mli-- 
giqri.  dés.  aik3Îcn»iGaul6isr^':Lfv::r  YI,  ipageç^jy*- 
ùf.^ià)est  omnis  GaHormn  o^dinodAm  ded^rr^^lk 
giùiiib^;  Mqué  oUyextfnefffJèamyquUunij^^eti 
grhnaribusi/rhbiéù^^.q^  M  ptf^e^isi  peri(^lis{ 
que  versantur^  aut  pro  victimis  homin^^inm^sÂ 
tant,  àut  seiimmtebi^ros.  (imf^ty  adfmnistrkÇiue 
ad  eà  sacfifiiei^^rmdihusMfa^s^  quodpto  yitâ 
hx^minùy  msi^wkmboniims  .reddubiry  nomp^nn 
alitendeoTum  immo^alium: Âum^  placdrifO^. 
èitrantur  :  > py^Oùkque  ej^t^etHi-^ genems  ^wS^/^f 
ihstîtiiia  Mir^i^^y^alii  imm<mLm€$gmtiulinf^m^. 
jniilacra^'fHtbentiu  qa^rutn  contèxta  virtstinièifA 
fnembra  (viws  hçsmmibuÀ  campant;  quibu$cÂUO\ 
uffùasis^^  .ciàcii!tn^Gnti\flatrwm.^sianimantur  hçffil- 
-ftès,;  s'ûppièdaceontm  qmin.jurto  aut  htroip^Oy 
4uU  aliquànbjtâismt  coniprèfmmi^  gràtipi9^:4ik 
irnariôf-taUbus  esse  arbitroMurï  Sed  quimiejus 
tgenens^  t^j>ia)ïié^ieitidiimuui^ï^^ 


FEVRIER  1776.  97 

pUcia  descendant  ce  Les  Gaulois  sont  fort  su- 
»  perstitieux,  et  dans  les  grands  dangers,  soit 
»  de  guerre  ou  de  maladie,  sacrifient  des  hom* 
»  mes  ou  font  vœu  d'en  sacrifier,  ce  qui  s'exé** 
»  cute  par  le  ministère  des  druides.  Ils  croient 
»  qu'autrement  Dieu  ne  peut  être  apaisé,  et 
»  qu'il  faut  la  vie  d'un  homme  pour  en  racheter 
»  un  autre,  de  sorte  qu'il  y  en  a  des  sacrifices 
w  publics.  En  quelques  endroits  il  y  a  des  idol^ 
»  d'osier  d'une  grandeur  extraordinaire  qu'on 
»  remplit  d'hommes  et  le  plus  souvent  de  cri- 
»  minels,  et  puis  on  y  met  le  feu.  Ils  ne  croient 
y>  pas  qu'il  y  ait  4e  victime  plus  agréable  à  la 
y>  Divinité;  mais  ils  brûlent  quelquefois  des  in- 
»  nocens  Êtute  de  coupables.  » 

En  méditant  les  observations  d'un  historien 
si  digne  de  foi,  en  comparant  l'idée  qu'il  nous 
dôn^e  de  la  religion  de  nos  ancêtres  avec  l'idée- 
que  nous  donne  Tacite  de  celle  des  Germains, 
en  nous  rappelant  que  chez  ces  deux  peuples 
les  druides  et  les  prêtres  étaient  chargés  de  l'ad- 
ministration de  la  justice ,  on  est  conduit ,  ce 
me  semble,  par  les  conséquences  les  plus  na- 
turelles, à  ne  voir  dans  la  première  institution 
des  sacrifices  de  victimes  humaines  qu'un  or- 
dre de  jurisprudence  criminelle,  consacré  dans 
l'origine  par  des  notions  religieuses ,  et  dont  1# 
fanatisme  et  la  superstition  ne  firent  qu'abuser 
dans  la  suite  des  temps.  Ce  que  César  sut  voir 
dans  les  usages  et  dans  les  pratiques  de  l'an- 
cienne Gaule,  ne  le  verrions-nous  pa^  égale- 
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ment  dans  les  usages  et  dans  les  pratiqués  de 
tous  les  peuples  imbus  de  semblables  supersti- 
tions, si  nous  les  observions  avec  le  même  soin? 
Les  sauvages  de  FAmérique  ne  sacrifient  pres- 
que jamais  que  des  malfeiteurs  ou  leurs  enne- 
mis et  leurs  prisonniers.  Rabbi-Bekai  dit  positi- 
vement que  les  pères  et  mèreS  qui  sacrifiaient 
leurs  enfans  à  Maloch  le  faisaient  dans  la  ferme 
^rsuasion  que  la  vertu  de  ces  sacrifices  sauvait 
leurs  autres  enfans  de  la  mort  et  leur  assurait 
à  tous  une  vie  bienheureuse.  Ils  le  faisaient  donc 
par  le  même  principe  qui  portait  autrefois  les 
Grecs  à  exposer  les  enfans  qu'ils  ne  voulaient 
pas  élever;  et  peut-être  étaient-ils  moins  bar- 
bares en  effet  que  ne  le  sont  encore  aujour- 
d'hui tant  de  pères  et  de  fiaères  qui  forcent 
leurs  enfans  à  se  renfermer  dans  un  dcwrtre ,  et 
il  mourir  ainsi  mille  fois  avant  de  voir  terminer 
le  supplice  de  leur  malheureuse  existence. 

Si  l'on  entreprenait  de  rappeler  tant  de  su- 
perstitions diflerentes  au  même  principe  ,  si 
ïàn  s'efforçait  de  remonter  jusqu'à  la  première 
institution  de  cette  doctrine  horrible  et  san- 
glante des  sacrifices ,  doctrine  reçue  chez  pres- 
que toutes  les  Nations  de  la  terre ,  ne  trouverait- 
on  pas  qu'elle  est  fondée  sur  les  mêmes  idées 
qui  ont  servi 'de  base  à  la  législation  politique 
relativement  aux  délits  et  aux  peines,  et  qui  sub- 
sistent encore  de  nos  jours  dans  toute  leur 
Tôrce?  Il  est  des  crimes  qui  ne  peuvent  être 
'^piés  que  par  la  rnort^  La  vie  d'un  homme  ne 
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peut  être  rachetée  que  par  celle  d'un  autre,  etc. 
Bparaît  que  les  sacrifices  qui  nous  inspirent  le 
plus  d'horreur,  ces  sacrifices  que  l'on  nous  a 
représentés  avec  raison  comme  l'excès  le  plus 
effrayant  de  l'idolâtrie,  n'étaient,  dû  moins  dans 
l'origine ,  que  des  actes  de  dévouement  volon- 
taire ou  bien  des  actes  de  justice,  ce  que  noua 
admirons  tous  les  jours  au  théâtre  et  dans  nos 
romans,  ou  bien  ce  que  les  tribunaux  les  plu4 
intègres  nous  forcent  de  révérer  dans  leurs  ju* 
gemçns.  On  mourait  pour  ses  dieux  comme  oii 
meurt  pour  sa  maîtresse ,  pour  son  ami ,  pour 
sa  patfie.  On  était  puni  par  les  organes  de  là 
justice  divine  comme  on  Veut  été  par  ceux  dé 
la  justice  humaine.  Curtius  Se  précipita  dans  uri 
gouffre  ouvert  au  milieu  de  la  place  publique 
pour  conjurer  les  prodiges  dont  Rome  était  me- 
nacée. Les  plus  anciens  Sénateurs  à  Fapprodhe 
de  Brennus  se  placèl*ent  à  la  porte  de  leuri 
maisons  dans  des  chaises  d'ivoire,  revêtus  de 
toutes  les  marques  de  leur  dignité  ,  pour  y  at- 
tendre tranquiïiemenWennemi  et  la  mort  ;  per- 
suadés ,  dit  Tite-Live ,  que  le  sacrifice  volontaire 
qu'ils  faisaient  de  leur  Viê  aux  dieux  infernanid 
jetterait  le  désoi^dre  et  la  confusion  pàriiii  les 
barbares. 

Que  l'intervalle  d'une  idée  quelconque  à  k 
dernière  conséquence  qui  en  résulte  est  im- 
mense !  Que  Té^prit  de  Finstitutîan  la  pins  siin- 
pie  et  la  plus  naiurellef  devient  mtéconhkissable 
après  avoir  BukA  piendatit  phistettrs  ^îècle^  le^ 

7'    • 
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outrages  du  temps  et  le  choc  continuel  des  pas* 
sions  qui ,  sans  oser  la  détruire ,  ne  cessent  d'en 
miner  ou  d'en  altérer  les  principes,  en  s'effor- 
çant  tantôt  de  les  restreindre  et  tantôt  de  les 
étendre,  de  les  adoucir  ou  de  les  exagérer,  en 
y  attachant  de  nouvelles  vues,  de  nouveaux 
intérêts,  et  en  les  rapportant  à  des  motifs  qui 
s'éloignent  insensiblement  du  premier  objet 
que  Ton  s'était  proposé  ,  Crissent  par  lui  être 
absolument  contraires  !  Ainsi  ce  qui,  dans  Tori- 
gine ,  annonçait  le  culte  le  plus  pur  et  le  plus 
innocent,  devient  un  sujet  de  scandale  et  de 
profanation  ,  témoins  les  mystères  de  Cybèle 
et  de  Cérès.  Ce  qui  n'était  dans  le  principe 
qu'ua  acte  de  justice  et  peut-être  d'héroïsme , 
n'ofifre  plus  qu'un  excès  de  barbarie  et  d'atro- 
cité; témoins  les  sacrifices  de  victimes  humaines. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  profanations 
et  ces  atrocités  ne  se  fussent  jamais  établies , 
n'eussent  pas  même  été  tolérées,  si,  se  couvrant 
du  voile  imposant  de  la  religion,  elles  n'avaient 
su  se  lier  à  des  idées  vniiment  morales,  vrai- 
ment utiles ,  et  surprendre  par  ce  moyen  la 
confiance  et  la  vénération  publique. 

Si  dans  les  premiers  temps  on  ne  sacrifiait 
aux  dieux  que  des  hommes  criminds ,  qui  in 
furto  aut  latrocinio ,  aut  aUqua  noxa  sunt  corn- 
prehensij  au  lieu  de  regarder  cet  usage  comme 
la  preuve  d'un  culte  atroce  et  barbare ,  ne  pour- 
rait-on pas  y  reconnaître  plutôt  l'hommage  qu'on 
croyait  devoir  à  la  justice  divine  et  l'espèce  de 
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respect  que  Ton  conservait  encore  pour  l*huma- 
nité  teeme  avilie?,...  Ces  malheureux  destinés 
à  servir  de  victimes  ont  mérité  leur  sort,  puis- 
qu'ils ont  violé  les  lois  qui  assurent  la  confiance 
et  la  tranquillité  publique  :  cependant  ce  n'est 
pas  à  de  simples  mortels  qu'il  appartient  de 
disposer  de  la  vie  de  leurs  semblables  ;  il  faut 
que  ce  soit  la  Divinité  même  ou  ses  organes  (|ui 
prononcent  l'arrêt  fatal;  c'est  aux  Dieux  seuls  ou 
à  leurs  ministres  qu'il  appartient  de  punir,  etc-' 
Il  ne  s'agit  point  ici  des  conséquences  dange- 
reuses qui  pouvaient  résulter  d'un  pareil  prin- 
cipe, il  s'agit  seulement  de  montrer  que  le 
principe  par  lui-même  tenait  à  des  idées  de 
clémence  et  de  piété. 

On  ne  saurait  arrêter  sa  pensée  sur  ces  tristes 
objets  sans  déplorer  combien  notre  jurispru- 
dence criminelle  est  encore  aujourd'hui  sauvage 
et  barbare.  Comment  nos  législateurs  n'ontils 
pas  craint  d'accoutumer  le  peuple  aux  horreurs 
du  spectacle  le  plus  accablant?  Pourquoi  les 
exécutions  criminelles ,  nécessaires  peut-être 
dans  certaines  circonstances,  ne  sont -elles  pas- 
du  moins  plus  rares?  et  pourquoi  ne  leur  im- 
prime-t-on  pas  un  caractère  et  plus  respectable 
et  plus  solennel?  Les  lois,  en  ordonnant  un 
deuil  public ,  en  faisant  suspendre ,  quelques 
jours  avant  et  quelques  jours  après  l'exécution 
d'un  arrêt  de  mort,  toutes  les  affaires  et  tous  les 
plaisirs  de  la  société ,  ne  rendraient  pas  seule- 
ment à  Fhutuanité  le  tribut  le  plus  juste,  elles; 
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redoubleraiepit ,  elles  prolongeraient  encore  les 
impressions  de  douleur,  de  crainte  et  de  r'e- 
mords  que  doit  exciter  naturellement  la  vue 
d'un  de  nos  semblables  immolé  à  la  vengeance 
publique;  impressions  qui  devraient  être,  ce 
semble,  le  premier  objet  du  législateur.  Mais 
des  vues  de  ce  genre  ne  paraîtront  que  des 
rêves  plus  chimériques  que  tous  ceux  de  Fabbé 
de  Saint-Pierre ,  tant  que  les  Puissances,  trop  oc- 
cupées à  disputer  ou  à  maintenir  l'autorité  sou- 
veraine, ne  v-erront  ni  ce  qui  servirait  à  préve- 
nir une  infinité  de  maux  particulier^,  ni  ce  qui 
pourrait,  en  perfectionnant  le  sens  moral  des 
hommes,  les  rendre  meilleurs  et  plus  heureux. 


.Vers  de  M,  Marmontel  à  madame  Necker,  en 
lui  envoyant  son  buste. 

A  rame  la  plo9  pure,  au  plqs  sublime  cceur 
Que  ces  traits  après  moi  'rappellent  ma  mén^oire. 

Son  amitié  fit  mon  bonheur ^ 

Son  souvenir  fera  ma  g^loire* 


Réponse  de  madame  Neç'ker, 

Les  soucis ,  tu  le  voi4 ,  ne  troublent  point  soq  cœur  j. 
Il  se  laisse  adorer  des  Filles  de  mémpire  ; 
Il  donne  à  ses  amis  le  soin  de  son  bonheur , 
£t  Tunivers  prend  celui  4e  sa  gloire. 


/ 
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Stakces  à  Mademoiselle.  .  .  • . 

Aimerai-je  cncor  Rosette  ? 
Si  son  sourire  est  channaBt  » 
Son  humeur  est  trop  coquette; 
1a  mienne  est  d'être  coiutant. 

Mais  d*une  ardeur  si  fi^le 
Rosette  a  su  m'enflammer  ! 
Ah  I  s'il  £iut  aimer  jCûmone  elle  «        •  •' 
^Pourquoi  £allait«il  l'akuer? 

Dieux  !  pQuTai^je  noi^èn  défendre  ^ 

Hélas  I  peut-on  le  youlpir  ?  

De  son  regard  ^vif  et  tendre»  ■  r  - 

Amour,  tu  sais  le  pouvoir. 

Le  doux  parfum  de  ss^  bouche 
A  la  fraîcheur  du  matin , 
£t  sur  rherhe  où  son  jiied  touche 
IVahs^t  la  rose  et  le  thyiii. 

Des  amans  Te  plus  volage 
îie  sécait-it  âotis  ses  lois  ?  .  >      .     .   » 

\Mlé  Ate  aux  eœUtS' qu'elle  ^iS^\  '^  «^^         ' 
.  •Talit^att^aitâ'll^>^d«ye«»ch•iKl      •    . 

Amo«ir  me  dKiliâéfV  Rosette  «  .    ^^ 

£lleaturame$dec!^ie«av(euîrf  . 
£t  fut-elle  mobis  coquette , 
%Vl  serais-je  plus  heureux. 


Vers  de  Mi  Je  comte  dÉstaingà  M.  âe  Guihert^ 
en  liii  envoyant  un  portrait  du  chevalier 
Bayarâ, 

S'il  eût  été' vivant,  îl  Vous  Faurait  offert. , 
you«  avez  si  bien  peîht  les  Vertus  doilt  il  bi»iïïe^ 
Que  ee  portrait  dans  lê^  ihaiiis  de  Cnibeh^'    * 
Ser«  |aajq;iu'»  un  ]»oiti»h  de  i!u&itt|.  <^.^^     ;^i 
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Vers  de  M.  le  chevaUet  de  Boufflers  sur 
rhistQÎre  dç  Lot. 

Il  but, 
n  devint  tendre , 
Et  pub  il  fat 
.    Son;  gendre.        •  , 


Les  ARSACitiES-v  tmgédie  en  six  actes^  par 
M.  Pejrraud  de  Beaussol,  récitée  au  théâtre 
pour  la  première  /où  par  les  Comédiens  fran- 
çais ordinaires  du  jRoij  le  mercredi  a6  Juillet 
1775.  Ces  six  actes  ne  sont  pas  moins  embrouil- 
lés, moins  ennuyeux  à  la  lecture  qu'au  théâtre; 
mais  le  discount  qui  les  précède  est  un  morceau 
vraiment  original.  Quand  on  aurait  pris  beau- 
coup de  peine  pour  mystifier  Tamour-propre 
d'un  auteur  sifflé  et  pour  l'engager  à  déployer 
naïvement  tous  ses  ridictdes,  il  eut  été  diflScile 
d'en  tirer  plus  de  traits,  qu'il  n'y  en  ai.  dans  cette 
charmante  préface.  M.  de  Beaussoi  y'expose  les 
motifs  qui  Vont  déterminé  à  retendue  de  son 
plan^  et  les  réflexions  philosophiques  qui  Vont 
invité  à  y  employer  tirais  femmes  principales.  Il 
parle  aussi  des  acteurs  et  des  actrices  qu'il  avait 
chargés  de  ces  principaux  rôles. 
\  Voici  de  quelle  manière  il  répond  au  repro- 
che qu'on  lui  a  fait  de  s'être  élevé  au-dessus 
d'une  mesure  consacrée  par  les  préceptes  de 
toutes  le^  ISfajtions  et  de  tous  les  siècles.  «Ceux 
»  qui  s'amusent  de  cette  critique ,  ditTÎl,  n'igno- 
>  rent  pas  .que  les  gens  4^  lettres  forment  une 


FEVRIER  1776.  to5 

»  république  très-libre,  et  que  dans  cette  ré- 
»  publique  les  hardiesses  du  génie  sont  une  des 
»  libertés  dont  jouissent  les  citoyens  qui  la 
»  composent.  »  Que  cette  réponse  est  ferme  et 
triomphante  !  Il  ne  s'agit  plus  que  de  prouver 
comment  les  six  actes  sont  une  de  ces  hardiesses 
du  génie;  et  dans  les  conclusions  de  cette  es- 
pèce il  n'y  a ,  comme  on  sait,  que  le  premier 
pas  qui  coûte.  L'auteur  arrive  à  son  but  par  les 
réflexions  les  plus  sublimes  et  les  plus  pro-* 
fondes  ^  mais  dont  l'analyse  né  serait  pas  amu* 
santé.  Il  faut  renvoyer  les  ourieux  à  l'ouvrage 
même. 

Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  citer  l'éloge 
attendriséant  que  M.  de  Beaussol  fait  des  vertus 
du  sieur  Dalinval,  mauvaise  doublure  de  Bri* 
zard ,  et  qui  ne  parait  jamais  sur  la  scène  sans 
être  hué  impitoyablement  Après  plusieurs  com- 
plimens  qu'il  adresse  à  cet  acteur  sur  sa  proi 
fonde  intelligence ,  il  ajouté  :  «  C'est  tout-à-la-fois 
»  un  homme  d'esprit,  un  aimable  homme  et  un 
)»  homme  aimable/» 

Cette  répétition  du  même  adjectif  avant  et 
après  le  substantif  exprime  des  nuances  bien 
déliées.  On  dissertait  l'autre  jour  chez  madame 
Necker,  à  propos  de  cette  subtilité,  sur  la  diffé-' 
rencè  qu'il  y  avait  entre  une  honnête  femme  et 
une  femme  honnête.  M.  l'Ambassadeur  de  Na* 
pies  prétendit  qu'une  honnête  femme  est  une 
femme  sans  amant ,  et  une  femme  honnête  celle 
qui  se  permet 'd'en  avoir ,  mais  sans  blesser  ni 
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les  bienséances ,  ni  le^  devoirs  de  la  société  ;  il 
décida  même  que  cette  dernière  façon  de  s'ex- 
primer ,  en  morale  comme  en  grammaire ,  était 
plus  élégante  et  plus  naturelle» 


OEu{fres  di\^enes  du  oamte  Jfntoine  Hamilton  ^ 
tome  Vil,  în-ia.  Les  pièc'ea  qui  composent  ce 
Bupplémeut  n'ont  point  encore  paru  :  elles  ont 
été  trouvées  dans  les  papiers  de  mademoiselle 
de  Marmier,  nièce  de  l'auteur;  et  quoiqii' elles 
n aient  ni  l'intérêt  de  ses  Mémoires,  ni  l'agréa 
ment  de  ses  Contes,  on  y  retrouve  prcsqpie  par- 
tout cette  touche  vive  et  brillante  qui  n'appar- 
tenait qu'à  lui.  La  plupart  des^morcéaux  recueillis 
dans  ce  volume  ne  sont  que  des  ouvrages  du 
moment,  et  ont  perdu  leur  plus  grand  pris.  On 
lira  cependant  encore  avec  plaisir  l'Epître  au 
maréchal  de  Bérwik  sur  la  pli|ie  et  le  beau 
temps ,  l'Histoire  de  l'ettchanteut  FauMua  ^  et 
l'Allégorie  des  roches  de  Salisbury.  Op  n'a  jâi- 
mais  prodigué  plus  d'esprit  sur  un  fonds  plus 
frivole  et  plus  vain  :  c'est  un  souffle  légey  4^1 
6e  joue  de  lui-même  et  qu^  r^  pose  sur  riea. . . 
Sans  pensée ,  quelquefois  ntïême  sans  image,  il 
trouve  encorje  le  moyen  d'écrii'^  avec  fines&é  et 
4'un  ton  agréable;  enfin  c'eat  toujours  le  ramage 
le  plus  ingénieux  et  le  plu6  élégant  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  1  . 

V Ecole  des  Maris ^  traduction  de  ranglai«,.en 
deu;s  volui?ies.  Point  d'événçîuens,  poiijt  de  si- 
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tuations,  peu  de  caractères ,  encore  moins  d'es- 
prit ,  cependant  une  sorte  d'intérêt  ;  voilà  l'é- 
nigme que  l'auteur  de  cet  ouvrage  semble  avoir 
voulu  donner  à  deviner  à  ses  lecteurs.  Tout  le 
Roman  pouvait  fort  bien  se  réduire  à  trois  ou 
quatre  lettres  :  il  a  su  en  faire  un  volume;  et 
cette  manière  de  parfiler  un  sujet  n'est  sans 
doute  pas  sans  talent,  surtout  lorsque  ce  parfi- 
iage  éternel  impatiente  plutôt  qu'il  n'ennuie. 
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L  ART  de  la  Toilette  y  ouvrage  imité  de  Fanglais 
de  mylord  Chesterfield. 

Les  Romains  employaient  souvent  un  proverbe 
dont  on  ne  saurait  assez  admirer  le  sens  profond, 
ex  pede  Herculemy  on  reconnaît  Hercule  à  son 
pied.  Les  Grecs,  que  de  ressources  n'offre  point 
une  grande  érudition!  les  Grecs  disaient,  Ima- 
tion  aner^  Thabit  c'est  l'homme.  Eii  effet,  c'est 
dans  les  petites  choses  et  surtout  dans  le  choix 
des  habits  que  le  caractère  dés  hommes  se  montre 
à  découvert.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'affaires 
importantes,  on  use  d'une  circonspection  ex« 
trême.  Le  grand  intérêt  que  l'on  a  presque  tou- 
jours à  se  déguiser  fait  que  l'on  y  réussît;  mais 
sur  les  choses  qui  semblent  à-peu-près  indiffé- 
rentes, comme  l'habillement ,  on  se  permet  de 
laisser  aller  l'imagination  à  son  gré,  et  c'est  alors 
qu'on  trahit  souvent  ce  qu'on  aurait  voulu  ca- 
cher avec  le  plus  de  soin.  Il  en  résulte  sans  doute 
les  désordres  les  plus  funestes.  Pour  les  prévenir, 
essayons  d'établir  des  maximes  si  lumineuses, 
que  tout  le  monde  sache  désormais  à  quoi  s'en 
tenir,  et  laissons  aussi  peu  de  doutes  sur  cet  im- 
^  portant  objet  que  l'acte  d'Edouard  III  sur  les 
crimes  de  lèse-majesté. 

L'habillement  doit  se   rapporter  à   la  per- 
sonne, comme  le  style  au  sujet.  De  ce  principe 
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dérivent  toutes  les  règles  de  Tart  que  nous  / 
nous  proposons  d'enseigner.  Il  est  clair,  par 
exemple,  que  le  luxe  des  habits  doit  être  en 
raison  du  rang  et  de  la  fortune  ;  tant  qu'il  suit 
cette  proportion ,  c'est  un  faste  utile  qui  sou- 
tient l'industrie  du  pauvre  aux  dépens*  du 
riche,  et  tout  est  dans  l'ordre.  Une  femme 
de  condition  mise  comme  la  femme  de  mon 
fermier,  ou  la  femme  de  mon  fermier  mise 
comme  une  femme  de  condition ,  seraient 
aussi  ridicules  qu'une  pensée  sublime  en  bouts 
rimes,  ou  le  refrain  d'un  vaudeville  en  vers 
alexandrins. 

Nous  recommandons  aux  femmes  qui  tien- 
nent le  premier  rang  par  leur  naissance  et  par 
leur  beauté  le  goût  d'jine  simplicité  élégante.  Un 
sujet  qui  se  suffît  à  lui-même  n'a  pas  besoin  d'or- 
nemens  étrangers.  L'art  peut  défigurer  la  plus 
belle  nature,  il  ne  peut  guère  espérer  de  l'em- 
bellir. Or  une  belle  femme  étant  le  plus  beau 
chef-d'œuvre  de  la  belle  nature,  sa  manière  de 
s'habiller  doit  être  entièrement  épique ,  mais 
épique  comme  la  muse  de  Virgile,  noble,  mo- 
deste et  sans  aucun  mélange  de  clinquant,  Nous 
lui  interdisons  eu  conséquence,  et  sous  telles 
peines  qu'il  appartiendra,  toute  espèce  de  chif- 
fons, de  pomponnage,  et  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  ressembler  aux  concetti  d^e  la  littérature 
moderne.  Nous  l'exhortons  à  se  souvenir  qu'il  en 
est  de  l'habillement  comme  de  l'expression ,  la 
plus  simple  est  la  seule  qui  ne  fasse  rien  perdre 


aïo  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
au  sublime  de  la  pensée ,  la  plus  heureuse  esrt 
celle  qui  se  canfond  avec  la  pensée  et  ne  permet 
l^asi  même  qu'on  l'aperçoive.  11  ne  faut  jamais 
rien  avoir  à  dire  dé  la  toilette  d'une  très -belle 
femme,  si  ce  n'est  que  l'on  ne  conçoit  pas  com- 
ment elle  eût  pu  être  autrement.  Nous  devons 
même  ici  rendre  cette  justice  aux  plus  célèbre» 
^beautés  que  nous  ayons  vues  en  France  et 
en  Angleterre,  c'est  que  de  toutes  les  per- 
sonnes de  leur  sexe,  ce  sont  celles  dont  Tha- 
biileAient  nous  a  toujours  paru  le  plus  exempt 
de  ridicule  et  de  recherche.  Le  bon  sens  de 
Délie  se  montre  jusque  dans  sa  parure;  elle 
;ne  parait  ni  négligée  ni  soignée,  mais  simple 
^t  décente,  dans  ce  juste  milieu  qui  s'écarte 
également  des  exagératioi^  de  la  mode,  et  de 
<îette  singularité  qui  cherche  à  se  faire  reùiar- 
qwer,  ou  de  cette  négligence  dédaigneuse  qui 
annonce  une  /beauté  trop  fière  de  ses  avan- 
tages. 

Nos  préceptes  seront  moins  sévère^  pour  les 
femmes  qui  ne  sont  que  jolies ,  jpoûr  celles 
dont  les  charmes  naissent  plutôt  d'un  certain 
air,  d'un  je  ne  sais  quoi  répandu  sur  toute 
leur  personne  que  de  la  régularité  de  leurs 
traits  ou  de  la  dignité  de  leur  figure.  Nous 
leur  abandonnot)s  toutes  les  ressources  de 
l'art,  nous  leur  pardonnons  nïême  les  incon- 
séquences que  petit  se  permettre  une  imagi- 
nation vive  et  riante.  Ce  sont-  des  sujets  de 
éantaisie  susceptibles  de  tous  W  agj^émens  que 
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peavent  donner  la  magie  du  style  et  la  variélé 
des  tons.  Qu'elles  imitent  donc  dans  leur  ajus- 
tement tantôt  le  goût  du  sonnet ,  tantôt  celui 
du  madrigal  ou  du  rondeau,  toutes  les  grâces 
du  petit  genre  !  On  peut  leur  ofiurir  pour  modela 
la  jeane  Flaria ,  le  soin  de  sa  toilette  n'est  pas 
le  premier  soin  qui  l'occupe,  mais  c'est  le 
plus  doux  de  ses  amusemens.  Quelque  brillant 
que  soit  l'éclat  de  sa  parure,  ou  n'y  trouve 
rien  de  trop  ;  le  caractère  de  ses  traits  sup* 
Iporte  tout  le  faste  dont  elle  s'environne.  Si 
elle  doit  à  ses  atours  quelque  lustre  qu'elle 
n'aurait  point  eu  sans  eux,  on  dirait  aussi 
qn'tiflle  leur  prête  en  revanche  une  grâce  qu'ils 
auraient  cherchée  vainement  partout  ailleurs. 

Observations  du  Traducteur. 

Si  kl  France  a  surpassé  toutes  les  autres  na- 
tions de  l'Univers  dans  l'art  sublime  de  la  toi- 
fetle  ,<  c'est ,  n'en  doutez  point ,  parce  que  la 
dasse  des  femmes  dont  on  vient  de  parler  est 
plus  nombreuse  en  France  que  partmit  ailleurs. 
L'ancienne  coiffure  grecque  conviendrait  sûre- 
ment mieux  aux  beautés  régulières  que  nos  coif 
fures  modernes  ;  mais  je  n'imagine  pas  qu'il  y 
en  ait  jamais  eu  qui  fut  généralement  plus  avan* 
tageuse  aux  femmes  qui  ne  sont  que  jolies  quç 
les  coiffures  françaises.  J'avoue  que  celles  du 
jour,  qui  ont  tous  les^  défauts  d'un  style  gigan- 
tesque ,  'ampoulé ,  semblent  faites  pour  ôter  la 
physionomie  aux  visages  qui  en  ont ,  ou  pour 
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en  faire  de  vraies  caricatures  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  sur  qu'elles  donnent  au  moins  une 
apparence  de  physionomie  aux  visages  qui  n  en 
ont  point  du  tout.  Il  est  aussi  très-certain  que 
ces  Goifïures  diminuent  les  traits  ,  et  que,  mé<^ 
nagées  avec  un  peu  d'art,  elles  donnent  plus  de 
rondeur  aux  formes  carrées  ,  formes  beaucoup 
plus  communes  dans  nos  climats  que  la  forme 
ovale.  Ce  n'est  pas  le  pays  des  beautés  régu- 
lières ,  c'est  le  pays  des  figures  susceptibles 
d'agrémens  où  l'art  de  la  toilette  a  dû  atteindre 
le  plus  haut  degré  de  perfection.  .Une  belle 
femme  est  toujours  belle;  une  jolie  femme  a  be- 
soin d'imaginer  sans  cesse  de  nouveaux  moyens 
de  varier  et  de  multiplier  sa  manière  d'être  , 
sûre  que  celle  qu'elle  reçut  de  la  nature  ne  sau- 
rait plaire  long -temps  par  elle-même.  Il  faut 
qu'elle  s'étudie  continuellement  à  dérober  avec 
adresse  ce  qui  pourrait  déparer  ses  charmes,  à 
faire  deviner  ceux  dont  elle  est  pourvue ,  mais 
qu'il  est  essentiel  de  cacher  comme  les  autres.  Il 
faut  enfin  qu'elle  se  souvienne  toujours  que  ce 
qui  n'est  que  joli  a  besoin  de  l'attrait  de  la  nou- 
veauté pour  être  piquant  ;  et  c'est  de  ce  besoin 
que  naît  l'industrie  prodigieuse  avec  laquelle 
nos  modes  se  varient,  se  détruisent  et  se  renou- 
vellent sans  cesse.  Les  modes  les  plus  ingé- 
nieuses, les  plus  agréables,  sont,  après  un  cer- 
tain temps ,  comme  ces  expressions  originales 
qui ,  répandues  dans  la  société ,  deviennent  fa- 
milières, n'ont  plus  rien  de  piquant,  et  fisiîâseut 
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même  par  pèr3re  le  caractère  qui  leur  était 
propre.  Ce  n'est  qu'en  France  qu'on  a  senti  toute 
l'importance  d'une  observation  si  juste  et  si  né« 
cessaire  au  bonheur  de  l'espèce  humaine  ;  et 
notre  commerce  lui  doit-  peut-être  Une  partie 
de  la  supéiiorité  dont  il  jouit  depuis  taint  de 
siècles.  Jfe  reviens  à  mon  auteur. 

Il  est  un  troisième  ordre  de  femmes  Iqné  je 
âemaQdefai  là  permisidoa  de  distinguer  par  le 
nom.  ide  jviftages  neutres  ;  dessont  les  fenxmes  qui 
ne  sofM:  ni  belles  ni  laides ,  et  dont  le  deulomé*» 
rite  4st  une  >peWe  figure  chiffonnée ,  avec  des 
yeuix  yih  et  -sémillana*  ;To»t  ce  que  je  puis  faire 
pour:  elles ,  c'est ^e  permettre,  qu'elles  imitent 
dans  lèur:habiUemeut  ûeftetom-nure  concise, 
vive:  etr  ^natoreUe  <]ftft  doit:  caractériser  l'épi-* 
gr^uiMb^^veti â?ien. .<le rplùs.     ' ^r^  t > 

Apirèa  atyi(»trrdctejin]lîné-aî!nst  ce  qui  convient 
aux  trqis'daâsefibde  meejconcitcyyJennes  auxquelles 
il  .peut^-être  peninià  de  se  pàter*,  savoir,  aux  belles  > 
auxj^pU^Si^  à  céUès quitiesmf nttin certaiû mi** 
heu  entre  la  laideur , et  Ja  beau  té,  j'ajoute  que  ce' 
pmiï^e^eat/.limité  par  'le  sens  commun >&  un. 
certain  no«pbrô  d'années,' passé  lequel  tei^iae*  il 
djQit  être  regardé  conûacm  nuL  ^Arrivé  à  ce  degré 
de  latitadet,  ifeu  ne  rencohtri^plus  de  vents  fa- 
vorables j^ilesît  temps  dç  ga^er  le  premier^ort? 
et  de  baisserles  voilés.  ^  \  <  j      > ..  i 
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Queiqui^  soleno^kment  que  Mylord  se  soif- 
engagé  è  âpaner  toute  r^yideuce  possible  à  ses 
j^ii^cipeSf  uous  craignoua  beaucoup  que  ce  pas- 
^$ige  Qe  laisse  des  doutes  daus  l'esprit  de  plus 
^^n  Iwtèur.  A  IHeû  iie  plaise  cependant  que 
nous  le  soupçonnions  d'a^uce  ou  de  mauvaise 
foi  pour  n'avoir  pas  déterminé  avec  plus  de  pré- 
eijstDn  l'époque  fatale  où  la  beauté  doit  renoncer 
^iSQS  droits  :  cette  époque  varie  nébessairement 
popr  c^iaqtte  individu.  On  ne  citisra  point  ici 
lés  lekemples  célèbres  des  Maintenon  et  des 
NifaoH,  qui  sûrement  ont  été  plus  que^  belles 
daiis  un  |ige  fort  avancé  ;  aoiis  nous  bornerons, 
seulement  à  demander  très^espectueusement  à 
Ivoire  illustre  auteur  la  toirt  que  peut  avpir ,  par 
exemple /mademoiselle  '^^^  de  consérwrsi  bien 
et  depuis  tant  d'annéesle  même  air  qu'elle  eut 
dans  sa  jeunesse ,  et  de  s'habiller  en  conséquepee. 
Qu  prétend  qu'elle  a  toujours  devant  sa  ^toilette 
\p  portiait  qu'elle  ^tfaife  d'elle  à  v^ngt  atis,  et 
qu'elle  ne  quitte  jamais  son  miroir  <]a'ii'i^4ui 
offre  une  image  semblable  à  ce  potti^it.  Ce  qu'il 
y:  a  de:  certain  s  -c'est  que  ^i  rillusidn  •  n'est  pas 
^PFfaite  pour  eller^mqn^e,  il  s'en  &utpeu  qu'elle 
iM  iksQÎt  pour  cdux  qui  ne  la;  voient  qu'eau 
ÛdêdT^.  iiOrsqueG.fîf  paraît  sur  ïà  sieiànë,  en- 
tOruré^vdiun  nUage  d'argent  ou  de  roses,  car  ce 
n'est  point  un  vêtement  qui  la  couvre ,  c'est  ^ine 
nuée  légère  et  brillante  que  le  souffle  amoureux 


.r 


MARS  1776.  n5 

de$  zéphyrs  vient  de  répandre  autour  çl'^Ue, 
n'est-ce  pas  Bébé  eUe-D[iême  ?  Çt  dep\iis  quinze 
ans.,  n'eat-ce  pas  tovypujçs  la  u^éme  fllébé  ?  Tan,t 
qu^  Fart  peut  prolonger  le  montent  heu^çwK  4^. 
la  jçune^s^^  pourquoi  se  ççfuser  à  ses  4oiix  pre^- 
tigçs  ?  Tpu»t  ce  qi]^e  la  prudence  peut  exiger  *ui: 
ce  point ,  c'es^  dj'étudier  les  hojçne^  de  ce  pou- 
voir magique ,  et  de  nç  point  e^^sayçr  y^inepient 
^e  le§  p^s^çx.. 

Je  touche  à  l'article  le  plus  triste,  et  je  trem- 
ble que  là  liberté  avec  laquelle  je  dirai  mon  avis 
ne  déplaise.  Puis-je  m'-empêcher  cependant  de 
parler,  et  de  parler  sans  égards  pour  les  consé- 
quences qui  en  peuvçnt  résulter?  Mon  sujet 
m'entraîne  et  ne  me  permet  pas  de  rien  dissi^ 
muler.  Il  s'agit,  puisqu'il  faut  trancher  le  mot, 
de  la  classe  de§  femmes  laides,  classe,  je  suis 
désolé  de  le  dire,  si  nombreuse  et  que  je  suis 
forcé  de  traiter  avec  une  sorte  de  rigueur,  pour 
lui  épargner  non-seulement  le  mépris  du  public^ 
mais  encore  son  indignation,  et,  ce  qui  paraîtra 
cent  fois  plus  terrible  encore,  des  ridicules  sans 
nombre. 

Défenses  soient  donc  faites  à  toute  femme 
laide  de  sortir  du  caractère  humble  de  la  prose 
et  dé  la  prose  la  plus  uiii^,  tous  les  efforts 
qu'elle  ferait  dans  un  autre  gepre  ne  po\ivant 
aller  au-delà  du  burlesque  çt  d  i^ne  parodie  par- 
faitement maussade  ou  parfaitement  risiblç. 
Une  feipjmde  laide  doi|  éviter  soi^nei^s^mept^  ' 
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tout  ce  qui  ptut  attirer  sur  elle  des  y^eux  qiiî 
lui  en  sauront  toujours mauvaisgré.  Si,  à  forcé 
de  parure ,  elle  veut  forcer  le  public  à  supporteir 
sa  difformité ,  qu'elle  s'attende  qu'il  en  fera  justice, 
et  que,  nouvelle  Méduse ,  en  faisant  ^ffler  ses  ser- 
pens  pour  pétrifier  ceux  qui  la  regardent ,  elle 
tepouvera  quelque  Persée  qui  lui  emportera  là 
tête  et  ce  qui  s'ensuit  Les  femmes  laides ,  qu'il 
serait  plus  sage  de  regarder  comme  un  troisième 
sexe  que  comme  une  partie  du  beau.,  devraient 
]&ien  faire  une  renonciation  solennelle  de  tous  le» 
soins  dont  il  leur  est  impossible  de  jouir  ;  elles 
devraient  tourner  leurs  vues  d'un  autre  côté, 
travailler  à  devenir  de  bons  gentilshommes  cam- 
pagnards ,  s'amuser  de  la  chasse  ^  et  ne  plus 
chanter  que  des  rondes  et  des  chansons  à  boire  ; 
si  nième  elles  pouvaient  obtenir  entrée  au  Par- 
lement, du  moins,  quant  à  moi,  je  n'y  trouve- 
rais rien  que  de  très  -  convenable.  On  me  deman- 
dera peut-être  comment  une  femme  peut  savoir 
qu'elle  est  laide,  pour  prendre  ses  mesures  en 
conséquence.  Je  réponds  qu'elle  en  doit  croire 
fies  oreilles  plutôt  que  ses  yeux;  comptez  bien, 
Madame,  que  si  votre  oreille  n'est  poii^t  accou- 
tumée au  langage  de  la  galanterie  ou  de  la  pas- 
sion, ce  n'est  pas  Taustérité  qui  a  pu  vous  sau- 
ver d'un  piège  si  dangereux. 

11  est  encore  un  ordre  de  femmes  qui  méri- 
tent la  censure  la  plus  forte,  leur  conduite  étant 
une  insulte  perpétuelle  au  sens  commun.  On 
çeut  les  regarder  comme  des  criminels  endur- 
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€1$.  Ce  sont  les  femmes  sexagénaires  ou  au*delà^ 
qui,  pour  avoir  été  belles  ou  non  dans  le  siècle 
passé ,  n'en  sont  pas  moins  tenues  de  prendre 
un  habit  grave  dans  celui-ci.  On  les  Voit  à  tous 
les  spectacles  déployer  ce  que  la  parure  et  Fart 
peuvent  imaginer  de  plus  ingénieux  pour  se 
rendre  complètement  ridicules.  J'ai  connu  quel- 
ques-unes de  ces  trisaïeules  qui  croyaient  briller 
de  toutes  les  couleurs  de  l'arc  -  en  -  ciel,  tandis 
qu'elles  ne  ressemblaient  qu'au  ver  à  soie  mou- 
rant au  milieu  de  ses  propres  filets.  J'en  ai  vu  d'au- 
tres qui  étalaient  encore  avec  le  faste  le  plus  inso- 
lent, à  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  ces  charmes 
qu'aucune  autre  main  que  la  main  froide  du 
temps  n'avait  été  tentée  d'«nvahir  depuis  qua-, 
rante  années.  Le  seul  soin  que  nous  puissions 
permettre  à  cet  âge,  c'est  celui  d'une  extrême 
propreté.  Si  l'on  ne  peut  renoncer  entièrement 
à  la  parure,  qu'elle  se  borne  du  moins  au  goût 
de  l'élégie,  du  drame,  ou  tout  au  plus  de  Thé- 
roïde;  encore  le  goût  de  ce  dernier  genre  de- 
yrait-il  être  réservé  pour  les  deuils  de  Cour...*, 


Observations  du  Traducteur, 
Si  mylord  Chesterfield  avait  connu  madame 
Geoffrin,  il  l'eût  citée  ici  comme  un  modèle  du . 
genre  de  tdilette  que  peut  supporter  encore  une 
belle  vieillesse.  Sa  parure  est  noble  à  force  de 
simplicité,  agréable  par  son  égalité  mème^  et  ne 
laisse  apercevoir  d'autre  recherche  que  l'attenT 
tion  scrupuleuse  de  d^robe^r  ^lux  yeux  tout  oe 
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qui  pourrait  lés  bleisser;  et  c'est  de  fort  bôAne 
heure  qu'elle  a  su  adopter  cette  mafalèVe  qui  lui 
est  absolument  propre.  Toutes  lesfemmes,  disait 
M.  le  duc  de  la  R***,  se  mettent  comme  la  veille; 
il  n'y  a  que  madame  Geoffrin  qui  se  soit  tou- 
jours mise  coihme  le  lendeitiain. 

Ce  qui  a  été  dit  d'un  sexe  peut  être  appliqué 
à  l'autre,  mais  avec  des  restrictions  plus  sévères^ 
les  inconséquences  de  cette  nature  étant  moinà 
pardonnables  aux  hommes  qu'aux  femmes.  Quoi- 
qu'il fut  aisé  'd'étendre  les  priiicipes  que  nous 
venons  de  développe^,  nous  croyons  devoir  noiis 
arrêter  ici  pour  ne  pas  lasser  i'attentioïi  dé  nos 
lecteurs  sur  un  sujet^si  grave  et  si  profôrtdéttieiit 
abstrait. 

ôti  vient  de  voii*  deiii  nouvelles  défcutànte^ 
ati  théâtre  de  la  Comédie  française,  mademoi- 
selle Contât  et  mademoiselle  Vadé,  la  fille  dû 
poète  de  ce  nom.  Là  prettlière  est  une  élève  dé 
ïnadame  Préville  ;  elle  â  paru  infinimerit  mé- 
diocre dans  la  tragédie ,  n^iaià  elle  a  donné  un 
peu  plus  d'espérance  dans  les  rôles  de  Célimène 
et  d'Agathe.  Sa  figuré  est  agréable  et  spirituelle, 
sa  voix  faible  et  maniérée.  Si  son  jeu  né  prouve 
jusqu'à  présent  qu'une  mémoire  ààsèz  facile  et 
de  la  disposition  à  côpîé'r  ses  tnodèles ,  elle  est 
dtin  âge  qui  ne  permet  pas  qu'on  la  juge  aVec 
trop  de  sévérité.  Sa  rivale  â  la  têle  rnoins  jolie, 
mais  \in  caractère  de  physionomie  aima!ble,  mal- 
gré les  vices  de  sa  prononciation ,  to  son  de 
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VOIX  qui  intéresse ,  une  taille  très  -  fine  et  très- 
élégante.  Elle  a  joué  en  province /et  a  reçu  ici 
quelques  leçons  de  mademoiselle  Dumesnil.  On 
est  tenté  de  lui  soupçonner  une  sensibilité  assez 
vive ,  mais  elle  manque  de  noblesse  et  de  goût. 
Le  caractère  de  ses  traits  et  celui  de  son  jeu  rap- 
pellent trop  souvent  le  genre  de  poésie  où  soii 
père  eut  là  gloire  d'exceller.  Madame  Suin,  qui 
est  entrée  à  la  Comédie  depuis  sept  ou  huit  mois 
et  qui  se  destiiie  aussi  à  Témploi  de  madame 
Prévillë  ,  serait  sans  doute  infiniment  supé- 
rieure à  ces  débutantes,  si  elle  était  moins  vieille 
ou  moins  laide. 


Cent  Chevaliers  français  s'étaient  réunis -i 

Poiir  servir  la  patrie?  —  Won La  beauté  ?  — 

ÎTon. —  La  religion? — Encore  inoins.  Toutes  ces 
divinités  du  vieux  temps  sont  un  peii  négligées 
de  nos  jours.  Le  but  de  ces  Messieurs  se  bornait  à 
donner  une  fête  digne  dé  nos  mœurs  douces,  et 
poiir  laquelle  ils  avaient  fait  une  souscription  de 
cînqlôuîs  chacùn.Cettê  fête  devait  consister  dans 
tiné  rejprésentation  dé  la  Colonie,  où  mesdemoi- 
selles du  fé  et  d'Hervieux ,  nos  plus  célèbres  couf • 
tisanes,  s'étaient  chargées  deâ  premiers  rôles.  Ce 
spectacle  devait  être  suivi  de  quelques  pièces 
du  Théâtre  de  Colïé,  d'un  bal  et  d'un  grand  sou- 
per où  serait  admise  l'élite  la  plus  brillante  de 
nos.  jeunes,  nymphes.  Mademoiselle  Guimard 
avait  bien  vovilu  prêter  le  temple  qu'elle  habite 
pour  y  célébrer  cette  délicieuse  orgie.  TouA  les. 
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préparatifs  étaient  faits.  On  avait  dressé  .quatre 
tables  dans  son  jardin  d'Hiver,  et,  par  un  excès 
de  décence,  une  cinquième  destinée  aux  mères 
et  aux  tantes  et  à  quelques  abbés  de  leurs  amis. 
Depuis  huit  jours  on  ne  cessait  de  parler  d'une 
soirée  dont  on  se  promettait  tant  de  plaisir.  Plu- 
sieurs de  nos  princes  y  étaient  attendus.  Nos 
faiseurs  de  calembours  ne  manquèrent  pas  d'ap- 
peler messieurs  les  Souscripteurs  le^  nouveaux 
Chevaliers  de  cinq  louis ^  et  d'observer  en  même 
temps  que  cinq  louis  tout  compris  n^ était  pas 
trop  cher.  On  se  riait  des  sarcasmes  et  du  bruit 
impuissant  de  la  haine  et  de  l'envie;  mais  leur 
cabale  en  instruisit  malheureusement  inonsei- 
gneur  TArchevêque ,  et  la  défense  de  donner 
une  si  jolie  fête  fut  reçue  le  jour  paême  où  elle 
devait  avoir  lieu.  La  Société  qui  en  avait  formé 
le  projet,  forcée  d'y  renoncer,  se  vengea  de 
cette  disgrâce  par  un  trait  de  piété  qu'on  ne 
saurait  assez  louer  ;  iiïadémoiselle  d'Hervieux 
écrivit  sur-le-champ  une  lettre  infiniment  res- 
pectueuse à  M.  le  Curé'de  Saint- Roch  pour  le 
supplier  de  vouloir  bien  faire  distribuer  aux 
pauvres  de  sa  paroisse  lés  apprêts  du  souper 
que  d,es  ordres  supérieurs  venaient  d'interdire. 


\/4h !  q'iîe  c'est  bétel  par  M,  Timbré.  —  Quand 
Jean  Bête  e^tmort^  il  a  laissé  bien  des  héritiers, — 
Jl  Berne  y  de  T imprimerie  des  Frères  Càlérribour' 
dierSy  à  la  Barbe  bleue.  10007096016.  Brochure 
€U  papier  puce.  Il  en  est  de  ce  titre  comme  du 
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nom  du  prince  Tarare ,  qu'on  ne  pouvait  enten- 
dre sans  en  devenir  l'écho.  Jamais  titre  ne  fut 
plus  scrupuleusement  rempli.  C'est  une  polis- 
sonnerie dans  le  goût  de  la  brochure  de  M.  le 
marquis  de  Bièvre  sur  l'histoire  de  la  Comtesse* 
Tation  qui  fit  beaucoup  de  bruit  il  y  a  quelques 
années.  Nous  ignorons  le  nom  de  l'auteur  à  qui 
nous  devons  ce  nouveau  chef-d'œuvre,  mais  on 
nous  a  assuré,  pour  l'honneur  des  lettres  et  da 
goût  du  siècle,  que  c'était  encore  l'ouvrage  d'un 
homme  de  condition. 


Le  Philosophe  sans  prétention  y  ou  F  Homme 
rare  y  ouvrage  physique  ^  chimique  ^  politique^ 
. moral j  par  M.  de  La  Folie,  de  Rouen,  un  vo- 
lume in-8**.  La  moitié  de  ce  titre  ne  dément-el^ 
pas  l'autre  .^  I^  prétention  que  l'auteur  a  eue 
d'égayer  un  sujet  peu  susceptible  par  lui-méine 
d'agrémens  n'a  servi  qu'à  donner  à  son  style 
une  affectation  très-précieuse  et  souvent  très-ri- 
dicule. On  convient  cependant  qu'ail  a  répandyi 
dans  ce  petit  ouvrage  quelques  vues  de  chimie 
et  d'histoire  naturelle ,  dont  un  meilleur  esprit 
que  le  sien  eût  pu  tirer  parti. 


Fable   orientale.  "    . 

Le  jeune  Scha-Abbas  aimait  son  peuple  et 
s'amusait  à  faire  des  questions.  Ayant  rencontré 
un  jour  dans  ime  allée  solitaire  de  ses  jardins 
le  philosophe  Sadi,  «  Vous  connaissez,  lui  dit- 
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»  il,  les  deux  ministres  qui  ont  gouverné  Tem- 
y>  pire  depuis  que  j'occupe  le  trône  du  monde; 
»  on  ne  vit  jamais  des  principes  plus  opposés , 
»  une  conduite  plus  différente.  Comment  mon 
»  peuple  trouv.e-t-il  toujours  également  à  se 
j>  plaindre?  »  —  Sire,  lui  répondit  le  sage,  on 
peut  faire  le  mal  si  bien  et  le  bien  si  mal  !  Il 
n'est  qu'une  manière  d'être  heureux;  il  est  cent 
mille  manières  de  ne  l'être  pas. 


On  a  donné ,  le  6  Mars ,  à  la  Comédie  française, 
la  première  représeiitation  X Abdolonyme^  pas- 
torale héroîquey  en  trois  actes  et  en  vers,  par 
M.  Collet ,  qui  ne  ressemble  que  de  nom  à 
M.  Collé,  auteur  de  la  Partie  de  Chasse  de 
Éenri  IFf  du  Théâtre  de  Société  y  et  des  inefl- 
ïieiirès  chànsbiis  que  l'on  ait  faites  dans  ce  siècle. 
M.  Cbllfet  â  .éii  l'honneur  d'être  attaché  à  féù 
madame  la  duchesse  de  Parme,  et  n'est  cdhtlti 
au  théâtre  que  jiar  uhe  petite  comédie  en  ùh 
•acte,  ïniihAééiVIlè  déserte.  Il  faut  encore  le  dis- 
tinguer de  M;  Collet,  de  Messine ,  qui  fit ,  il  jr  à 
deux  ou  trois  ans ,  pour  le  théâtre  de  la  Cotaië- 
die  italienne,  Sara  Th.,  ou  la  Fermière  ècossàis^^ 
comédie  en  deux  actes  ^  mêlée  d* ariettes.  Ahdo- 
lonyme  ou  le  Moi  pa^steur^  n'eist  quupe  copie 
très-servile  ettrès-fede  du  II  Itè  pastore  de  Mé- 
tastase ;  nous  nous  dispenserons  donc  d'en  re« 
tracer  ici  le  plan.  On  he  sera  point  surpris 
qu'un  sujet  fait  pour  réussir  à  l'Opéra  ait  échoué 
mv  \m  théâtre  où  l'on  demande  d^  situations 
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mieux  préparées,  ûxi  intérêt  ^us  soutenu,  une 
action  plus  Suivie  et  des  caractères  plus  forte* 
ment  prononcés.  L'Alexandre  de  M.  Collet  n'a 
paru  qu'un  pédant  hérissé  de  maximes  et  d'in- 
conséquences, son  Abdolonyme  un  Roi  plus 
mouton  que  pasteur,  et  son  Elise  une  petite 
fille  fort  mal  élevée.  A  quelques  platitudes  près, 
la  pièce  est  assei:  naturellement  écrite;  mais  ce 
style  facile  n*ést  pas  un  grand  mérite  lorsqu'il 
ne  tient  qu'à  la  faiblesise  des  images  ou  à  une 
suite  de  jpeiiséés  et  de  tournures  également 
tcommuties.  Oh  ne  saurait  rendre  avec  plus  de 
vérité  l'effet  de  cette  comédie  qu'en  disant 
qu'elle  a  parU  aussi  parfaitement  ennuyeuse  qute 
le  serait ,  bien  entendu  pour  des  oreilles  fran- 
çaises, un  opéra  isaris  musique. 


Shakespeare^  traduit  de  V anglais j  dédié  au 
Roi\  avec  cette  épigraphe  :  ïlonio  sum,  hunuùù 
nihil'à  fne  ttUéfium puto...  Ter.^  in-8^  Les  gra- 
vures, dessinées  par  M.  Moreau  et  exécutées  pâï* 
MM.  Le  Sas  ,  AiKaitiet,  Saint-Aubin,  Le  Mire  , 
iPréVôt,  Chôffatt,  de  Launay,  se  distribueront 
Séparémèht  et  indépendamment  de  l'ouvrage. 

On  attendait  avec  impatieiice  ce  nouveau 
Théàtire  qui  avait  été  annoncé  par  souscription 
dès  le  commencement  de  l'année  dernière.  Les 
auteurs  de  cette  grande  entreprise  sont  le  comte 
de  Catuélan ,  M.  Le  Tourneur ,  le  traducteur 
d'Young  ei;  M.  Fontaine-Malherbe.  Les  deux 
preihieT$  VolliûièS  de  k  traduction  de  Shakes* 
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peare  contiennent  la  liste  nombreuse  des  sous- 
cripteurs, une  Ëpître  dédicatoire  au  Roi ,  d^assez 
mauvais  goût,  un  petit  Catalogue  des  bévues 
qu'a  faites  M.  Marmontel  en  parlant  du  Théâtre 
anglais,  le  Jubilé  de  Shakespeare,  ou  la  Fête 
célébrée  en  l'honneur  de  ce  grand  homme, 
l'Histoire  de  sa  vie  et  un  Discours  exft*ait  des 
difFérentes  préfaces  que  les  éditeurs  de  Sha- 
kespeare ont  mises  à  la  tête  de  leurs  éditions , 
un  Avis  de  MM,  les  Traducteurs ,  Othello^  ou  le 
More  de  Venise ,  là  Tempête  et  Jules  César. 

Le  bien  et  lé  mal  qu'on  dit  d'un  livre  nouveau 
prouvent  également  le  degré  de  sensation  qu'il  a 
pu  faire ,  et  celui  que  nous  ayons  l'honneur  de 
vous  annoncer  en  est  un  exemple.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  n'avons  vu  paraître  aucun  ou- 
vrage qui  ait  mérité  plus  de  critique  et  plus 
d'éloges,  sur  lequel  on  ait  disputé  plus  vive- 
ment, sur  lequel  enfin  l'opinion  publique  ait 
ét^  plus  partagée  et  plus  incertaine.  Ceux  qui , 
nourris  dès  Tenfance  dans  la  crainte  et  dans  le 
respect  de  nos  grands  modèles,  leur  rendent  ce 
culte  exclusif  et  superstitieux  qui  ne  diffère  en 
rien  de  l'intolérance  théologique ,  ont  regardé 
lés  traducteurs  de  Shakespeare  comme  de5  sa- 
crilèges qui  voulaient  introduire  au  sein  de  la 
patrie  des  divinités  monstrueuses  et  barbares, 
tes  dévots  de  Ferney  n'ont  pu  voir  sans  beau- 
coup d'humeur  un  ouvrage  qui  allait  instruire 
la  France  de  l'adresse  admirable  avec  laquelle 
>I.  de  Voltaire  a  su  s'approprier,  les  beaut^.  dp 
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Shakespeare  ,  et*  ae'  la  mauvaise  fol  moins  ad- 
mirable avec  iaquelfe  il  s'est  permis  ensuite  de 
le  traduire.  Ceux^i|ui  ont  voulu  conserver  un 
air  d'impartialité  ont  rendu  au  plus  beau  génie 
de  l'Angleterre  la  justice  qui  lui  était  due,  mais 
s'en  sont  vengés  sur  les  traducteurs.  Les  An- 
glais les  plus  jaloux  de  la  gloire  de  leur  théâtre 
se  sont  plaint  de  ce  qu'on  l'avait  traduit  trop 
littéralement;  d'autres  ont  trouvé  que  la  tra- 
duction, trés-eiacte  à  certains  égards,  était  très- 
infidèle  à  d^autres  ;  le  plus  grand  nombre  eût 
désiré    qu'elle    fût  au    moins   plus    française.. 
M.  Marmontel  ^  dit  assez  plaisamment  que  le 
Shakespeare  de  ces  Messieurs  ressemblait  à  un 
saUvage  à  qui  ron  aurait  mis  des  dentelles,  quel- 
ques broderies  ,'uri  plumet,  et  que  l'on  aurait 
laissé  d'ailleurs  dans  son  costume  naturel,  sans 
coiffure  et  sans  ^culottes.  Cette  traduction  n  a 
vriàiment  réussi  qu'auprès  de  ceux  qui  ne  con- 
naissaient point  le  poète  et  qui  brûlaient  de  le 
connaître ,  iqui  l'ont  lu ,  qui  l'ont  dévoré ,  sans  se 
mettre  en  peine  s'ils  lisaient. de  Fan^lais  ou  du 
français.  C'est  ainsi ,  par  exemple^  que  l'a  lu 
M.  Sedaine ,  et  il  en  a  été  plusieurs  jours  dans 
une  espècç  d'iyresse  qu'il  est  difficile  de  rendre^ 
mais  qu'il  est  aisé,  d'imaginer ,  pour  peu  que 
l'on  connaisse    sa   tournure  et  &es  ouvrages. 
«Vos  transports ,  lui  ai-je  dît,  ne  m'étonnent 
9  point,  c'est  la  joie  d'un  fils  qui  retrouve  un 
»  père  qu'il  n'a  jamais  vu.  »  Ce  mot  a  été  répété 
avec   tant  de  complaisance  par  les  amis  de 
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IM^.  Sedaine ,  que  l'on  vou^r^  ^içn  :fne  pardon- 
ner le  ridicule  d'pser  le  citçx  ici  moi-raézue. 

Ma  ShaAespefire. 

Il  ne  s'agit  plus  sans  doigte  aujourd'hui  ^'^xa- 
ihinèr  si  Shakespeare  mérite  en  effet  toute  la 
gloire  dont  il  jouit  depuis  deux  siècles  ;  et 
quand  la  question  ne  serait  point  décidée  encprç, 
serait-ce  en  France  et  sur  une  siipipl^  traduction 
qii' elle  pourrait  être  jugée?  l\  est  pp;ssibl€i  de 
vqir  usurper  quelque  temps,  saps  aucui^  titre 
lèjgitime,  une  grande  réputation;  mais  celle  qui 
rëj^iiste  aux  efforts  du  temps,  celle  qui  s'affermit 
eï  qui  s'accroît  à  mesure  que  la  Nation  s'éclaire. 
et  se  perfectionne,  doit  être  fon4é;^  sur  les  ti- 
tres les  plus  incontestables;  et  le  Théâtre  dç 
Shakespeare  ne  serait  pas  encore  de  nos  jows 
Torgued  et  l'ac^miration  de  ^a  patrie,  ^'il  n'ét^t 
pas  rempli  de  ces  beautés  sutlimes  ^i  çQnJt  ^p 
tops  les  âges^ 

"  Serait-ce  avep  plu$  de  justice  <jue  l'on  entre- 
prendrait de  discuter  ici  la  préférence  qi^e  les 
Anglais  donnent  à  leur  théâtre  sur  tous  les  s^u- 
tres?  C'est  une  supériorité  que  la  France  n^ 
recpnnaîtra  sans,  doute  jamais.  Mais  peut-çllç 
êlre  juge  dans* sa  propre  cause?  Si  le  procès 
était  porté  au  tribunal  des  différentes  Nations 
de  r^urope,  il  y  a. tout  lieu  de,  présumer  que 
nous  le  perdrions  en  Espagne  et  pu  Allemagne. 
Nous  pourrions  nous  en  consoler  dans  l'espé- 
rance de  le  gagner  en  Italie  et  surtput  dans 
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rançienne  Grèce.  Mais  des  jugemens  d  contra- 
dictoires n'annoncerâieiit-ils  pas  encore  le  même 
esprit  de  partialité  qui  eût  fait  prononcer  ainsi 
chaque  peuple. . . 

S'il  était  possible  de  se  dépouiller  de  tout 
esprit  de  parti,. de  toute  espèce  de  préventioîi 
nationale )  ne  dirait-on  pas?  Pour  savoir  qui  mé- 
rite plus  d'admiration  de  Shakespeare ,   ou  de 
Corneille  ou  de  Racine,  il  faudrait  voir  d'abord 
quel  est  le  point  d'où  ces  génies  sont  partis  ;  et 
peut-être  séntirait-on ,  après  uri  examen  appro- 
fondi, que  la  distance   qu'il  y  a  d'un  certain 
degré  de  perfection  au  dernier  terme  que  l'art 
peut  atteindre  est  en  effet  plus  immense,  plus 
incommensurable  que  la  distance  qui  paraît  si 
sensible  '  entre  la  naissance  de  l'art  et  les  pre- 
miers degrés  de  son  accroissement.  Il  faudrait 
examiner  encore  les  moyens  et  les  secoure  que 
chacun  a  pu  trouver  dans  la  carrière  qu'il  avait 
à  remplir;  et  J)eut-être  reçonnaîtr^it^on  alors 
ijue  ces  moyen^  *el  ces  secours  qui  semblent  fa- 
voriser le  génie  en  répriment  souvent  les  élans, 
et,  pour  le  sauver  de  quelques  erreurs,  lui  font 
|)erdre  une  partie  de  ses  forces  et  de  son  éper^ 
gie.  E'hommè  dé  génie  qui  parle  à  une  Nation 
encore  barbare  lui  commande  et  dispose  pqur 
ainsi  dire  de  tous  ses  goûts  et  de   toutes  ses 
ànHètîons.  Poiitr  peu  qu  un  peuple  commence  à 
être  policé,  lès  jnœurs,  les  usages,  le^  préyen- 
iSons  de  ce  peuple  sont  autant  de  liens  que 
rhommè  de  géniç  est  forcé  de  respecter,  et  qui 
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rendent  nécessairement  sa  marclie  moins  libre 
et  moins  hardie. 

Le  juge  qui  comparerait  avec  impartialité  fe 
théâtre  des  deux  Nations  ne  trouverait -il;  pas 
que  si  les  plaiis  de  Shakespeare  sont  plus  vastes 
et  plus  variés ,  ceux  de  Corneille  et  de  Racine 
ont  une  simplicité  plus  noble,  une  couduite 
plus  soutenue  et  plus  régulière?  Mais  navoue- 
ràit-il  pas  aussi  que  les  premiers ,,  dans  leur  plus 
grand  désordre ,  sont  d  un  effet  plus  théâtr^  et 
plus  attachant?  Comment  le  nier,  lorsque  M-,  de 
Voltaire  en  est  convenu  lui-ipême?  «  if  v  a. 
»  un  grand  fonds  d'intérêt  (Jans  ces  pièces,  si' 
i  bizarres  et  si  sauvages^  j'ai  vu,  jouer  le  .César 
»  de  Shakespeare.,  et  j'avotie  que^.dès  lapy-e- 
i.  niière  scèneV  quand  j'entendis  Ip  Tribun,  pe- 
»  procher  à'  la  populace  de  Rome  soii  ingr-^ti-, 
»  tude  envers  Pompée  et  son  jittachement.à, 
»  César,  vainqueur  de  Pompée^  jjC  comm^i^çai 
i  .,à  être  intéressé,  à  être  ému.  J^^  ne  yis  ençuite^ 
yi  aucun  conjuré  sur  la  scène  qui  ne  me  dopuât 
V)  de  la  curiosité,  et,  malgré  tant, de  dispa^atefi^ 
y>  ridicules,  je  sentis  que  la  piècç  m'atlaçh^U.  jj». 
Et  dans  un  autre  endroit  :  «  ShaRespearcj  ^st 
»  de  tous  les  auteurs  tragi<^ues  celui  où  l'çfl^ 
»  trouve  le  moins  de  ces  scèneç  de  pure  coi^-. 
i  vérsatiôn;  il  y  a  presque  toujours  quelque. 
»  chose  de  nouveau  dans  chacuhe^de  ses  scçne.s  '^ 
»  c'est  à  la  vérité  aux  dépên^  àes  règles  et  .de^ 
9  la  bienséance;  niais  enfin  il  attache.  » 
^   En  reconnaissant  qu  ily  a  dans  f  ensemble  et 
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tîans  le  détail  des  pièces  de  Shakespeare  une 
touche  '  plus  vigoureuse  et  plus  originale*,  on 
tie  refusera  point  sans  douté  aux  chéfs-d^œuvre 
de  là  scène  française  le  mérite  d'une  exécu- 
tion plus  pure  et  plus  finie.  Si  l'on  peut  repro- 
cher à  nos  poètes  de  s  eti*e  écartés  de  la  vérité 
de  la  nature  en  s'efforçant  de  rembeliir,  ne 
reprocherai^  t-on  pas  aussi   aux  Anglais  *  de  lai 
voir  perdute  de  vue  en  se  permettant  de  '  Téxa- 
géret*?  Si  le  style  de  nos  ouvrages  dramatiques 
est  soliveni;  froid  et  motiotone ,  celui  du  Théâtre 
ariglals' ïi'efet41  pas  souvent  très  -  gigantesque , 
très-aiïipodlé,  et  ne  pécbe4-il  pas  surtout' paï*  un 
mélbngè'dé  tons  que  le  goût  ne  saurait  avouer? 
11  est  i^séii  ridicule  -sans  doute  de  faire  parler   * 
les  taleb  eoiiinie  les  héros  ;'màis  il  est  beaucoup 
pliJS-^idieute  encore  de  faire  pariei*  aux  hérosf  ' 
le 'langage  :du  jpeuple;.ii-^  a  certaînefneht  !uhe  ' 
nuance  très-mârquée  entre  le  ton  que  doit'avôii* 
uno^câ^etiteeîtiy  qui  tOnlrîe^t  à  son  côrifiiiènt} 
mâiê^'^l-n^fe^tni  vrai  ni  naturel  qu'ils  parlent  unfe 
laifigtt^  <ai>soiuraent' différente,  parde  que  ceux 
qui  appî'dcheilt'leiiMtiaîti'e' âdiyérit  parler  à-   ' 
peii-près  la  même  langue  que  loi.  H  y  à'tjii'elqùe  '' 
chose  Àè  plui  ;  datis^  toti^  les  arts ,  poiïifc' dé  perV 
fectldti^'sârts  harmdmé.  Plus  les  figures*  ef' 'les    * 
coûtent^  d'un  .tableau  seront  variées , a  plus   le 
tabléîui  ^a  sublime;  niais  si  ces'figtiî?es,'ibes 
couleurs  ne  sont  pas  liéefe'^r  des  ràpjioî^s  heti^*  ' 
îeux  et  faciles,  si  leur  diversité'  peut  mler^'  ' 
rompre  tàGcôî*d  général  de  toutes  ïés' ffârtiéU  ; 
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il ,  n'eiljrçsujltera  jaiîoais  un  ensçinble  p^rlfijte-^ 
mpnt  bjçau,  î^ouyrage  pqurr^  exciter  un^  ^an^i 
intérêt^  d^  tjçè$-grands  mouyen^gns  d'admiratiiQn  ^ 
mais  il  JiaUsjer^  toujours  inflniinent  à  désicer,  au 
goût  des  vr^^is  artistes. 

S'il  m'était  permis  .d'exprimer  pat*  upe  com- 
paraison l'impression  que  m'ont  fait^.  Sl^kes- 
peare  et  Racine,  je  dirais  que  je  voi&  l'un  comme 
une  s^tue  colossale  dont  l'idée  est  impo^njte  et 
terrible  j  mais  dont  Texécution  tantôt  briije  ^ 
tantôt  négligée,  et  tantôt  du  travail  leplus.pré^ 
cieux,  m'inspire  encore  plus  d'étoqnen^çnt^que 
d'i^iniratipn*  L'autre ,  comn^e  une  statue  au^î 
régulière  dans  ses  proportignsquç  l'Appllçn.^fi 
Belvédère^  d^ntrensen^lejest  plus:céle^tjç  que  îa 
nature,  même., .  et .  qui-,  malgré  quelquei^  4ét#ib^ 
fa^^les  et  lapguissans,iine  c^me  ai^  mpîjg^.^u-- 
jour^^^par  la  noblesseji  L'élégaiiçe  et  )a[  piireté.  4er 
son  styjey ,     .  ;  .      ;  :     . 

hp  plp^  gyand  mal. q^icv pQuj^rait  prpdjiirfeeiï 
Franqe  la^  tra^uctioA  4?;  .SttâJ^pspearie; ,  ce-  .sfir%|j5 
de  détpujnçrjnos jeunes ^^9^, de, l'étudede^ «vil» 
modeje/j  ^jdôn^t .  rimHatJW  ¥>*<  i  san/,  dangCT  ;  ;  cp 
serait, d^,lp?t  inviter  à  s'esjs^jjçr.  vaip^çgQ|çp,t  dans 
tin  gçpçe'qui  ne  pourra  jani^i^  conyerïir  i^i  aux  . 
moeurs  ni  à  l'esprit  de  la.Natiçrn.  Il  ^est  ^ps  dpute 
beauCQi^  glus  aisç  de  violer  toutes  les^  règles  ^e\ 
l'art  quç  d^en.  observer .  une  seuJLe.  Il  ,n'est,  pas 
difficile. sans  ;doute  d'entasser  une.  foule  d'j^é-» 
nemensr  les  uns  sur  les  autres;  de  mêler  le  gro^; 
tf^sque  et  le  terrible,  de  passer  d'un  cabarets  à 
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tih  cham|r  (le  bataille,  et  d'un  cimetière  à  un' 
trône.  ïl  y  à  bien  moins  dé  difficulté  à  rendre 
la  nature  telle  qu'elle  se  présente  aux  yeux,  qu'à 
h  ehoisii'  toujours  avec  ce  discernement  heu- 
reux qui  suppose  le  goût  le  pluà  sur  et  le  plus 
dëKcat.  Enfin  Ton  parvient  avec  bien  moins  dé' 
p^ine  à  exagérer  la  nature  qu'à  l'embellir  ;  et  H 
rien  n'est  plus  aisé  que  d'apercevoir  les  défaiits 
qt?i  déparent  les  plus   belles  productions   de* 
Shakespeare ,  il  ne  le  serait  pas  moins  de  les  ' 
imiter  ;  mais  appartient  -  il  à  d'autre   qii'à   ce  ' 
génie  tout -puissant  d'être  sublime  j  même  en 
se  mettknit  au  -  dessus  de  toutes  les  règles,  et 
de  faire  supporter,  à  fotccî  de  terve  et  d'imagi- 
I  hktibn  ^  c^  qu'il  y  a  dans  ses  pièces  de  pluà  in-' 
Vraisemblàble  et  de  plus  monstrueux  ?  Quel  autté  ' 
que  liii  peut  espérer  de  conserver  dans  les  corn- 
J>ôsitions  les  plus  vastes  et  les  plus  compliquée^ 
tèttfe  liiîriière  merveilleuse  qui  tie  cessé  d'en 
éclàireî*  la  marche,  et  qui  se  répand j  pour  ainsi 
dire,  d'êllë-tûênle  àur  toutes  les  parties  de  soii 
sujet?  Qui  peut  jamais  se  flatter  de  soutenir  ce 
grand  fonds  d'intérêt  qu'il  semble  interrompra 
idi-toéirie  volontàiremeilt,  et  qu'il  est  toujours 
siïr  de  relever  avec  là  même  énergie?  Quel  génie 
ii  pénétré' jamais  plus  profondément  daiis  tous 
les  caractères  et  dans  toutes  les  passions  de  la 
nature  huhiialitie?  Il  est  évident,  par  ses  ouvrages 
triêiiie,  qu'il  ne  connaissait  qu'imparfaitement 
Tàntiquité;  s'il  en  eût  bien  connu  les  grands 

9- 
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modèles,  l'ordonnance  de  ses  piècies  y  eùx  g^gné 
sans  doute;  mais  quand  il  aurait  éti^dié  les  An- 
ciens avec  autant-  de  soin  quç  nqs  plu3  grands 
maîtres,  quand  il  aurait  vécu  familièrement  avec 
les  héros  qu'il  s'est  -attaché  à  peindre,  eût-il  pu 
rendre  leur  caractère  avec  plus  d'exactitude  et 
de.  vérité  ?  Son  Jules  César  est  aussi  plein  de  Plu- 
tarque  que.Britanmcus  l'est  de  Tacite^  et  s'il  n'a 
pas  appris  l'Histoire  mieux  que  personne ,  il  fau  t 
dire  qu'il  l'a  devinée ,  au  moins  quant  aux  carac* 
Içres ,  mieux  que  personne  ne  Ta  jamais  sue. 

Il  sera  toujours  dangereux  de  vouloir  trans- 
porter dans  une  autre  langue  et  chez  «un  autres 
peuple  les  beautés  qui  caractérisent  le  Théâtre 
d'une  Nation  quelconque;  mais  l'entreprise  sera 
pjius  ou  moins  hasardeuse  selon  le  plus  ou  moin» 
de  rapport  qu'il  y  aura  entre  les  deux  Nations  r 
et  j'en  vois  infiniment  peu  entre  les  Français  et 
le$  Anglais,  surtout  entre  les  Français  :du  siècle, 
d^  Corneille  et  de  Racine  et  les  4wgl^is  dit  siècle 
d^. Shakespeare.  Je  ne  sais  si  le§  choses  ont  beau^ 
cpyp  changé  depuis  nos  courses  dç.chpvaux  dans 
la  plaine  de  Neuilly ,  maisje  sais  bien 'qi^e  l'objçt 
du  Théâtre  anglais  m'a  paru, différer  jusqu'ici 
tptalement  de  l'objet  que  sembje  s'être  proposé 
le  nôtre.  Tout  l'effort  de  l'un. paraît  tendi:e  k 
ey:ci|er  les  affectioî?^  les  plus  yiyes^  tout  l'effort 
d.e  rauti:e  à  le;^  rappeler  douceijae.nt  et  à  les  rfen-» 
dre  à  leur  pente  naturelle.  L'un  xie,  paraît  occupé 
qu'à  renforcer  le  caractère  et  les  mœurs  de  ht 
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2TalÎQn,rautrè  à  les  adoucir.  L'un  suppose  une 
«orte  •d'inertie  dans  l'imagination  qui  a  besoin 
de  secousses  extraordinaires  et  violentes,  Tatilre 
une  grande  souplesse ,  une  grande  facilité  a  re- 
cevoir toutes  les  impressions  qui  lui  viennent  du 
dehors,  des  âmes  naturcfllement  sympathiques, 
et  par  conséqueift  fort  disposées  à  imiter  tout 
ce  qui  les  frappe  vivement.  Si  ces  différence's 
étaient  aussi  sensibles  qu  elles  nous  le  parais-» 
sent,  comment  le  Théâtre  d'une  Nation  pourrait-il 
convenir  à  l'autre.  Je  dirai  plus;  ces  mêmes  ta- 
bleaux que  Tune  a  pu  voir  sans  aucun  risque , 
quelque  terrible  et  quelqu'effrayante  qu'en  soit 
la  vérité  ,  n'y  aurait-il  pas  un  très -grand  incon- 
vénient à  les  montrer  à  l'autre,  et  n'en  pour- 
rait-il pas  même  résulter 4es  effets  très-contraires 
au  but  moral  de  la  scène  ? 

L'observation  que  nous  venons  de  hasarder  ne 
nous  empêche  pas  de  sentir  quelles  ressources 
un  génie  vraiment  dramatique  peut  tirer  du 
Théâtre  anglais'  pour  enrichir  le  nôtre.  M.  de 
Voltaire  en  a  donné  l'exemple,  et  il  n'a  point 
donné  d'exemples  qui  ne  soient  des  modèles.  Ou 
ne  peut  douter  que  les  plus  grandes  beautés  ré- 
pandues dans  sa  Mort  de  César  ne  soient  em- 
pruntées de  Shakespeare;  on  ne  peut  pas  douter 
non  plus  que  le  germe  d'Orosmane  ne  3oit  dans 
Othello. 

Si  cet  article  ne  passait  pas  déjà  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites,  nous  pour» 
Tions  citer  ici  plusieurs  morceaux  de  Zaïre ,  qui 
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.paraissent  clairemez^t  imités  du  f  oëte  ^ngUîs. 
JËt  pourquoi  M.  de  Vpltaire  ne  se  serait-il  pas^ 
pecmis  ce  qu'ont  osé  Corneille  et  Racine?  S'il  a 
dit  ensuite  tant  de  qial  du  même  ouvrage  doi^t 
il  avait  si  bien  pro^té,  c'est  sans  doute  pour  em- 
pêcher les  autres  de  faire  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
su  faire  aussi  adroitement  qu^lui;  et  c'cjst  pevtt? 
étrp  encore  un^  trèsrrboQne  œuvre. 
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Daïts  la  foule  des  brochures  qu'ont  fait  éclore 
les  nouveaux  projets  de  l'administration,  il  y  a 
un  Mémoii'e  à  consulter  sur  l'existence  actuelle 
des  six  corps  et  la  cfon'sérvation  de  leurs  privi- 
lèges ,  qui  mérite  d'être  distillée.  Si  ce  Mémoire , 
signé  De  La  Croix,  est  en  effet  de  M.  Linguet, 
comme  plusieurs  personnes  le  lui  ont  attribué, 
il  faut  convenir  que  c'est  peut-être  l'ouvrage  le 
plus  sagement  écrit  qui  soit  jamais  sorti  ^e  sa 

Îilùrne.  On  y  discute  avèé  beaucoup  dHmpartia- 
ité  les  'fhpihcipes  économistes  de  fea  î^f .  le  'pré- 
sident Bigot  de  Sainte<îrbîx,  auteur  AeV^ssaisur 
Tètbûs  iies  privilèges  exclusifi  et  sur  la  liberté  clu 
corhmefce  et  de  F  industrie,  livre  classique,  livre 
aVotté  par  la  secte  et  consacré  soleiïneïleinent 
datislés  EpKémérides  de  M.  l'abbé  Baudeau.  La 
doctrine  de  feu  M.  le  Président  nous  avait  déjà 
été  annoncée  par  M.  Tabbé  Côyer,  daiis  son 
Chin-kij  histoire  càchinchtriùise,  mais  soûk  urte 
forme  plus  ingénieuse ,  plus  s^éduisahte,  et  ^ar-ïà 
même  moins  convenable  a  la  dignité  magisfa'aie 
des'Frereà  de  l'Ordre  par  excellence. 

M.  de  Sainte-Croit  envisage  la  liberté  du  com- 
merce sous  uti  double  point  de  vue.  Le  jpVemiér, 
qui  est  relatif  aux  agens  dii  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, é^,  dit-il,  la  faculté  de  se  livrer  au  gîènre 
4e  travail H>ti  de  trafic  qui  corrviçnt  à  tettr  goiit  et 
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à  leurs  talens;  de  le  borner,  de  l'étendre,  d'en 
changer  à  leur  gré;  dlen' réunir  plusieurs  ou 
analogues  ou  contraires,  d'exercer  en  un  mot 
tel  négoce  qu'il  leur  plaît  et  comme  il  leur  plaît, 
sans  avoir  d'autre  loi  que  leur  intérêt,  et  sans 
que  personne  puisse  les  y  troubler. 

Le  second ,  qui  a  rapport  aux  propriétaires  et 
aux  consommateurs,  est  le  droit  d'acheter  et  de 
vendre  à  leur  gré,  de  faire  usage  des.  denrées  et 
marchandises  qui  Içur  conviennent,  d'avoir  le 
choix  libr,ç  de  ceux  qu'ils  veulent  epîpjioyer  et 
mettre  en  œuvre  dcins  quelque  genre  d<e  travail 
que  ce  soit,  sans  qu'aucun  règleipent  prohibitif 
puisse  les  empêcher  d^  suivre  leur  volonté  pro- 
pre dans  l'emploi  des  choses  et  des  per$onnes^ 

On  reconnaît  dans  le  Mé(noire  que  ces  deux 
définitions  sont  exactes;;  mais  on  observe  que  la 
condition  du  marchand  qui  s'est  attaché  au  com- 
merce qui  convenait  le  mieux  à  3a  fortune  et  à 
ses  goùt^,  que  cellç-dç  l'ouvrier  qui  exerce  le 
métit^r  qu'il  a  choisi  luirméme ,  ne  sont  pas  mat 
heureuses  et  qu'elles  ne  sont  point  contraires  à 
la  liberté;  tous  deux  suivant  leur  état  sans  con- 
trainte, tous  deux  étant  même  l^s  maîtres  d'en 
chang^r^  s'ils  esppreut  d'être  plus  heureux  ou 
plus  riches  dans  up  autre,  On  ajouta  e^icqre  qn^ 
la  liberté  illimitée  que  l'on  veut  donner  à  Fou-* 
yrier  de  rjéiiuir  plusieurs -métiers  analogu^es  au 
contraires  ferait  si  peu  pour  son  bonhçur,  qu*il 
f?st  très^outeux  qu'il  en  usât  quand  elle  lui  serait 
f^pcord^e,  Qu  insiste  ç nsi^ite  si^r  lç;s.pp^iséqueij- 
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ce$  qui  résultent,  néces^irement  d'un  système 
qui  tendrait  à  introduire  la  confusion  et  le  mé- 
lange dans  tpus  les  états.  «  Dispensez,  dit  notoe 
>i  auteur,  dispenses  les  artisans  de  Tapprentis* 
^  sag^,  laissez  Pignorance,  la  maladresse  péné- 
»  trer  dans  les  manufactures;  rendez  Tappreoii 
^  l'égal  du  compagnon,  et  le  compagnon  Tégal 
»  du  ipaître;  enfin  levez  les  petits  obstacles  qui 
a>  arrêtent  la  grossièreté  villageoise  à  l'entrée 
»  des  villes  et  l'empêchent  de  s'y  fixer,  vous  ver- 
ï> .  rez  bientôt  une  foule  de  cultivateurs  qui  aban- 
9  donneront  leurs  pénibles  travaux  pour  venir 
»  se  livrer  à  d'autres  moins  utiles  à  Thumanitéu^i» 
Il  est  de  la  sagesse,  et  de  l'intérêt  du  Gouverne- 
ment de  diminuer  Iç  nombre  des  artisans  et  de 
conduire  l'industrie  à  sa  perfection.  X»e  système 
de  M'  de  Sainte-Croix  sur  le  commerce  tend  k 
rendre  la  classe  dç$  habitans  des  villes  plus  nom- 
breuse; et  ce  ne  doit  pas  être  le  but  4'nn  écono- 
miste. H  prodjuirait 'Confusion  et  imperfection 
dans  les  arts  et  ipétiers,  et  ce  ne  peut  être  là  le 
désir  d'un  citoyen  éclairé,  etc.  , 

«  Le  corps  des  marchands  ^t  les  communautés 
»  d'arts  et  métiers  sont,  continue  M.  de  Sainte- 
pi)  Croix,  de  véritables  privilèges  exclusifs  d*au- 
y>  tant  plus  funestes^  qu'ils  sont  autorisés  par  la 
if>  loi.  yf  • 

Où,  répond  Fayocat  des  maîtrises,  où  ce  mot 
(  de  privilège  exclusif)  ne  pourra-til  pas  se  plî^- 
çer?  Celui  qui,  avec  de  l'argent,  a  acheté  une  por* 
Jion  de  tçrre,  n'2t-t4l  pas  le  privilège  ç:!lc1usU  d^ 
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la  cultiver,  de  raffermer,  d'en  fècevoîr'lë*]^îit , 
-s'il  la  vefld?  Sôffirait-il  de  dire  isiu  pîrbprié- 
taire  pour  sVmparer  légitittienient  de  son  do- 
maine :  Cette  terre  que  vous  cultivez,  je  *la  tei^ 
bourerai$,  je  rensemedcerais  comme  voiis;  il 
doit  donc  m'étre  égaleiïietitpertiaiis  de  la  cultiver 
et  d'en  Tecaeillir  les  'fruits?.. . 

M,  de  Saiiite'Croix  >|)rétetiâ  que  les  corps  de 
jurandes  arriéteifït  dans  tout 4e  royaukne  le^  ^prô- 
grès  de  Findustrie  ,  ruinelût  les  particuliers , 
«xercent  sur  le  public  un  mofldpole  odieux ,  et 
enlèvent  à  l'Etat  des  branchés  de  comtiièrbe 
utiles.      ^  . 

On  lui  demande  qudle^  sont  bés  branches 
de  commerce  que  les  jurandes  erilèveiit  'k 
l'Etat  ;  on  lui  demande  pourquoi  ^industrie 
^yant  fait  fili  peu  de  progrès  en  ï'raneè ,  Téti^an- 
(ger  marque  tant  d'empressemettt  pour  s^  |)'r6- 
curer  nos  sloieriès,  nos  dî*apel?ies,  nos  bijoux 
•de  toute  espèce,  nos  gisions,  nos  glaces,  nos; 
modes ,  etc.  ;  où  le  prie  ^tf fin  d'expliquer  pour- 
quoi c'est  précisément  dâils  les  villes  où  lés 
jurandes  exercent  lé  |)làs  d'éiûpire  que  les 
manufactures  sont  plus  florissantes  et  que  ip 
commerce  a  phis  d'?ictiVit^ ,  comme  k  Lyon ,  ^ 
Bordeaux,  à  Dieppe,  k  Rouen,  à  Paris,  e^c. 

M.  de  Sainte  -  Croix  regarde  son  système 
coftime  favorable  aux  ouvriers  et  aux  com- 
merçans;  et  si  l'on  en  excepte  quelques  gen^ 
sans  aveu,  non -sèulemetit  tous  les  liiaîtres  et 
^archstnds ,  m'ais  e^àcore.  «eux  qui  àspîre&t  à 
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enfans  ;  tous  disent  qn'ik  «snment  mieuK  ufti 
état  stable  avec  ]e<|uel  leurs  pères  ont  exisUé 
hon^nétement ,  dans  lequel  ils  se  flattent  de 
passer  k  leiir  exemple  une  vie  paisible,  où 
ils  pourront  remplir  leur  devoir  de  pères  ^ie 
famille  ,  aide»  le  souverain  qui  I^  .proté{p&., 
honorer  les  -magislrats  qui  ies  iu^nt,  que 
d'errer  dans  un  vide  immense,  confondus  avec 
une  foule  d'iutrigans,  d*u^nri^s,  d'bommcn 
^rviles  et  sans  honneur. 

L'écrit  de  système ,  comme  l'observe  noWs 
auteur ,  '  n'est  arrêté  par  rien.  M.  de  Sainte- 
Croix  a  senti  que  la  liberté  illimitée  accordée 
aux  arts  ^t  métiers  pouvait  multiplier  les  très^ 
znauvais  ouvrages,  et  que  qr  serait  tant  pis 
pour  l'acquéreur,  Mais  une  pareille  diffîcuioë 
ne  l'embantasse  point.  L'ouvrier,  aelon  iui ,  doit 
avoir  la  liberté  de  ilial  faire  ^  et  si  cette  n^d4façoti 
produisait  dei^  yeivtes  multipliées,  fl  est  d'une 
bonne  ad|xiimstra4iop  de  l'aptorisçr  et  de  \i  mf^^ 
tenir, 

«  Autoriser  la-  mal^façon,  parce  cju'elle  pro 
^)  duir^t  des  ventes  multipliées  !  li  n'est  pas 
i>  possible  de  proposer  une  idée  plus  contraire  à 
»  toute  raison ,  à  toute  justice  ^  au  progrès  dm 
^  ai4s;  plus  &ite  pour  dégoûter  des  paradoxe 
3t  si  fréqu^niis  dans  t^n  siècle  qui  devrait  être  eeiui 
f  4^  la  véritéM.^  ». 

ttp  reste  du;  Mémoire  contient  l'applicatidii 
fies  principes  que  l'on  vient  d'eiqpDser  à  l'^M 
pçtud  de  «in  90i»ps  é*M>l*»  à  ?»m,  f^  rWBtoir^ 
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iatéressante  de  leurs  privilèges  sous  Henri  Iir, 
sous  Henri  lY ,  et  sous  le  ministère  du  grand 
Colbert.  • 

.  L'erreur  la  plus  commune  aux  philosophes 
qui. ont  écrit  sur  l'administration,  c'est  de  vou- 
loir'traUvSporter  des  idées  abstraites,  des  vérités 
n^taphysiqùe6,'dans  un  ordre  de  choses  qui  en 
change  absolument» tous  les  rapports.  Si  les 
lois  de  la  société  ne  sont  pas  opposées  à  celles 
de  la  nature ,  elles-  n'en  ,sont  pas  moins  très^di^ 
férentes.  Les  idées  qui  tiennent  à  la  propriété  se 
concilieront  toujours  difficilement  avec.celles  de 
l'ordre  primitif  ou  tous  les  biens  étaient  en  com^ 
mun.  Toute  idée  d'obligation  blessera  toujours 
plus  ou  moinis  l'idée  que.  nous  avons  de  la  li- 
berté naturelle.  L'inégalité  des  conditions  éton- 
nera toujours  le  sentiment  qui  nous  dit  que  nous 
;naissons .  tous  ^^ux.  11  est  évidanl:  que ,  dans 
,rétat  social;  ceiqmi  conviendrait  le  mieux  à  Vin»- 
dividu ,  n'est  pas.  toujours  ce  qui  '  »convient  •  le 
inieux  à  VEt^t,  La  législation  la  plus  hemreuse 
userait  sans  doute  celle  où  chacun  jouirait  sans 
réservé  de  toas-les  avantages  qu'il  peut. désirer; 
mais  cette  l^islation  n'e&t  qu'une  belle  chi«- 
^lère;  il  faut  la  trouvenassez  juste, lorsque,  pour 
défendre  le  plus  petit !nombre  du  plus  grand,  elle 
ne  sacrifie  pas  la  multitude  k  oeiix^qui  doivent 
psiturellement  la  dominer;  il  faut  la  trouver  assez 
juste,  lorsqu'elle  ofifre  des  dédomnutgemaispror 
i>ortionnés  au.  jjOHg'.qu'elie:  impose,  et  qu^n 
(échange  de  sa  liberté  elle  assume  du  moins  à  dia* 
çubIp  fruitée  ».<aijn4uitFic^Qt-dea<»  tsavaii:,  . 
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Ëti  <;oo$équéxice  de  ces: principes,  les  séuK 
qu'on  puîase  admettre  dstiis  F^tat  actuels  des. 
choses ,  né  fautril  pas  conrentr  que  toutrégle^ 
ïrtent  utile  au  bien  générât  dé  da  société,  dût-il 
gêner  nn  grand  nombre  de  particuliers,  n'«n*ât  • 
pas  moins  jusie  et  désirable  ?  Que  les  jurandes 
et  les  maîtrises  soient  des  obstacles  à  l'établisse» 
ment  d'une  multitude  d'ouYriera,  s'il  est  prouvé 
qu'elles. servent  au  progrès  et  à  la  perfectioa  de 
rindustriè,  par  conséquent  à  la  richesse  et  au 
bonheur  de  la^Nation,  en  est^U. moins  de  l'in^ 
t^rét  public  que  les  jurande^  et  les  maitrœes 
soient  co^serivrées  ?    î 

Favoriser  tous  ceux  qui  pdûârcaient  se  destiner 
aux  art^  et  lixxx  mfétiecs ,  les  favoriser  aux  dépens 
de  la  J!iatiîOa  eatièrç ,  n'e^tTOè»  p;as  accorder  un. 
privilège  très.-exdusif  en  affectp«ttf  de  les  détruire 
tous?  Accorder,  au  contredire  à>  une  sofaîétéiqnel-^ 
conque 9  si  vous  .coulez  même:  à;  un,  seul  bconme^ 
tel  privilège  exclusif  qui  JoUrrattuire  à'  unfgpanâ  ' 
nombre  de  particuliers  y  ms^s  qqijseraidiurie  uti^.  i 
lité  sensible  pp^  touteTlap:Niait}j9ayn'ésl«'Cepas 
faire  le  biep.i^^^^ali>l{û^iqufQApAiisseéite  ao^ 
casé  de  n'avoir  fait,  que  Iq  bpnbeu):'  d'un  seul  et 
de  l'avoir;  jfjgût.ipême  aux  dépens  de  plusieurs  ? 

Si  l'oi^  ri^(|^dii(^ait  $ur.  lanatwe  du  cœur  hu**  . 
main ,  sur.  la  pfiarche  habi^u^Ue  4e  iios  idées  et  . 
de  nos  passipns^  on*Yerjr|ii.b>^n'qU{e  c'est' JEairje 
peu  de  cliç>se  qn  faveur  d^,afct^.fit  de  l  iûd^iiu»trie 
que  de  leur  ac^ï?der  la^lib^té  la  plus  ilbjïuitée , 
L'homme  naît  pa^es^eui:;  labandonner  à  lui* 
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même,  c'est  le  dévouer  à  rinsouciatice  et  à  Toi- 
siveté.  Pour  rengager  à  sortir  de  son  inertie  na- 
turelle, ilfaut  Texeiteripar  <le^  dbfinctions,  par 
dt&  récompenses^  Firriter  par  les  obstacles  et  lui 
donner  des  difficultés  à  yaincre.  Au  lieu  de  dé^^ 
truire  les  ressorts  de  Témulation ,  ne  devrait-o6 
pas  s'occuper  sans  cesse  à  les  rétablir,  à  les  mul* 
ti|dier  9  à  leur  donner  plus  de  force  et  plus  de  jeu  ? 
iln'y  apresqu'aucune  institution  sociale  où  VovL 
ne  reconnaisse  l'esprit  de  ces  maximes,6i&imples  et 
si  naturelles  qu'on  lésa  regardées  partout  comme 
Idi  première  base  de  l'éducation;  Les  rangs,  le» 
titres,  les  prix  établis  dans  toutes  nos  pensions 
eti  dràs  tous  nos  collèges,  sofitlespremiers  mo- 
tifs qui  inviteitt  notre  ^ifance  à  s'inst^uiire.  N^ 
sommes^nous  paâ  déterminés  à  travailler  dans 
un  âge  plus  avancé  par  des  motifs  qui ,  pour  avoir 
deB>npmspiils  gretveiB  et  plus  pompeux,  n'en  sont 
p^simoins  de  la  même  nature?  Les  ordres  mili- 
tî[iras.^les  konneors  du  Louvre,  le^  cordons',  les 
ti4iies  de  toute  espèce  ^  ont^ils>  un  âufre  objets 
Pearquaî  la  classe  des  arts  et  des ^ métiers^  de 
totttesles  classes  de  la  société  celle  qui  a  peiit-étre 
le:  plus  grand  besoin  d'encouragement ,  en  se- 
rait-elle seule  privée?  Pourquoi  lui  €?n\4er i'bon-* 
neuf  de  former  un  cotps  etd'y  attacher  des  droits^ 
des  avantages,  des  distinctions  particulières?  Les 
di£6icaltéa  qui  tke  permettent  pas  à  tout  le  monde 
de  jouir  des  mêmes  droits  sont  sails^doute  le  ûevil 
moyen  de  leur  conserver  une  valeur  réelle  et  de. 
les  £aftre  désirer  avec  empressement  i  nvais  où 


est  le  m^\i  ppurvuque  ces.difficullrfs^Qe  soient 
pas  i^iAHiiiQpat^btes^  pourvu  qaoïi;  puisse  les 
Vaincpe.  à.  force  d^inteUigence ,  de  étalent;  et  d'ac-^ 
tivitë?  Conamur  in  vetUum.  Plus  une  chose  est 
di/fîcile,  pénible,  coûleuse,  plus  les  hommes 
Tâiment,  s'y  attachent^en  raffolent.. ccXies  ordres 
»  religieux,  nous  dit  l'abbé  Galiani  dans  une  de. 
»  ses*  dernières  lettresj^les  ordres  religieux  les 
ji  plus  austères  sont  ceux  qui  oi^t  plus  de  grands 
»  hommes,  fiende^  les  règles  des  Pères  de  Saint* 
»  MauD  ou  des  Jésuites  aisées^  eommodes^  leur 
»  ordre  est  détruit.  Ainsi ,  je  suis  persuadé  que 
»  le  système  des  Frères  économistes  a  porté  le 
»  coup  fatal  aux  manufactures  de.la  France^  Les 
»  habiles  artistes  en^  partie  sortiront^  d'autres 
»  se  négligeront,  et,  au  lieu  d'établir  l'émula-» 
ï>  tton ,  on  aura  cassé  tous  les  ressorts^  vrais  da 
m  câÇ4ir.  de  l'homme.  » 

Les  avances  en  argf  nt  qif  exigent  le%  jurandes 
des  ouvriers  qui  aspiireht  à  la:  maîtrise ,  pçurvu 
qu^elles  soieiit  proportionnées .  .aux  ^hénéficed 
qu'on  en  peuil  espérer  ^  semblent  être  encore 
une  barrière  utile  pour/éldigner  du. commerce 
et  des  arts  des  gen^  sans  aveq  qiû,  n'ayant  rien 
à  perdre^  seraient* tentés*  dans  mille  occasions 
d'abiiser  de  la  confiance  p ublique.  L'artisan  qui 
dépose  une  partie  de^es  fonds  pour  acquérir  le 
droit  d'exercer  uft  tnétiei»  quelconque^'  donne 
pour  ainsi  dire  au  public  un  gage  de  son  talent 
et  de  sa  probité  ;  il  gai^antit,  autant  qu'il  est 
possible  9  tous  Jes  engagem^ns  qu'on  pourra 
contracter  avec  lui. 
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Peut-être  nous  sommes-nous  déjà  trop  éteii* 
dus  sur  une  question  qui  ne  tient  pas  infiniment 
à  la  littérature  ;  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter 
une  seule  remarque  :  c'est  que  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  pourrait  être  fort  juste  relativement 
au  pays  où  il  ne  s'agit  que  de  maintenir  Tindus- 
trie  et  d'en  perfectionner  les  progrès ,  sans  pou- 
voir être  appliqué  à  tel  pays  où  l'industrie  elles 
arts  ne  feraient  que  naître.  Quoique  l'homme 
soit  partout  le  même  ,  il  n'est  point  de  circon^^ 
tance  qui  ne  modifie  et  ses  ressources  et  ses 
besoins. 


Si  le  public  s'est  tron){>é  dans  le  jugement  qu'il 
a  porté  de  l'opéra  d'uàlceste,.  c'est  bien  la  faute 
du  public.  M.  Le  Bailli  du  RoUet  lui  avait,  dit 
très-nettement  ce  qu'il  en  fallait  penser,  dans  sa 
préface.  Voici  ses  propres  termes  :  «La  musique 
»  de  cet  opéra  est  la  plus  passionnée ,  la  plus 
»  énergique ,  la  plus  théâtrale  qu'on  ait  euten^ 
»  due  sur  aucun  théâtre  de  l'ETirope  depuis  hk 
»  renaissance  de  ce  b«l  art  »  Ce  qui  nous  étonne , 
c'est  que  M.  Le  Bailli  ait  daigné  appuyer  une  dé- 
cision, si  imposante  pai*  ellet-méme,  de  l'autorité 
du  chevalier  Planelli.  ce  I  colorî  di  Rafc^ejlo  e  la 
»  musica  di  Gluck,  dit  cet  illustre  connaisseur^ 
»  que  nous  ne  connaissons  guère  à  Paris ,  quelli 
»  e  queuta,  destiïiate  à  servira  ail'  espres^i^ne  y 
)»  vanno  esaminati  nell'  as^ione<  Solo  ailpra  si 
»  puo  ;giudicare  se  più  diletti  una  boussoli^^  hfSfi 
»  tinta  che  una  teia  animata  dal  penello^'Ur- 
»  bino.  »  ,.  : 
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Mais  avant  de  parler  de  la  musique  d'Jflceste, 
arrêtons-nous  au  Poème  dont  le  plan  appartient 
en  partie  à  M,  Calzabigi,  mais  dont  l'exécution 
est  due  toute  entière  aux  rares  talens  de  M.  Le 
Bailli  du  Rollet.  Quelque  long  que  soit  l'opéra , 
la  fable  en  est  fort  courte,  et  cette  extrême  sim? 
plicité  est  sans  doute  un  mérite  tout  nouveau  sur 
un  théâtre  où  l'on  a  cru  jusqu'à  présent  qu'on 
ne  pouvait  plaire  que  par  la  succession  rapide 
dés  situations  les  plus  merveilleuses  et  les  plui 
variées. 

(L'onwage  e&t  âtijoùtà^liui  trop  èotinU  pour  qu'il  soit  utile 
d'en  donner  Tanalyse.  •—  Note  de  V Editeur.  ) 

Ce  Poëmcèst  conduit  avec  tant  d'adresse,  que 
l'intérêt  diminue  dans  là  progression  la  plus  ad- 
mirable depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  der- 
nière. Admète  est  si  plat,  si  ridicule  au  second 
acte,  qu'on  se  sait  presque  mauvais  gré  de  s'être 
intéressé  pour  lui  au  premier  5  et  tout  le  troi* 
sième  acte  n'est  qu'une  froide  répétition  du  se- 
cond. Quelle  différence  de  ce  Poème  à  celui  de 
Quinault ,  qui ,  plein  de  chaleur,  de  mouvement 
et  d'action,  malgré  quelques  scènes  épisodiques 
peu  dignes  d'un  si  beau*sujet,  entraîne,  inté* 
resse  autant  que  celui-ci  ennuie  et  fatigue!  Est7 
il  rien  de  plus  sublime  et  de  plus  théâtral  que  le 
moyen  par  lequel  Admète  apprend  qu'x\lceste 
s'est  dévouée  pour  lui  ?  Apollon  a  promis  une 
gloire  immortelle  au  cœur  généreux  qui  se  dé- 
vouera pour  son  Roi.  Il  veut  que,  pour  en  con- 
server la  mémoire,  les  arts  lui  élèvent  un  pom- 
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peux  monument.  Admète ,  rappelé  à  la  lumière, 
(kmandc  au  dieu  des  arts  de  remplir  sa  pro- 
messe et  de  récompenser  le  courage  héroïque 
qui  sauva  ses  jours.  A  rinstant,  l'autel  s'ouvre;  il 
en  voit  sortir  l'image  d'Alceste  qui  se  perce  le 
sein;  Il  suffirait  sans  doute  de  ce  seul  trait  de 
génie  pour  prouver  combien  Quinault  fut  poêjte. 

La  plus  grande  .difficulté  du  sujeit  diAlceste 
était  de  rendre  le  rôle  d* Admète  supportable. 
Quinault  est  parvenu  à  le  rendre  intéi:essant  ; 
c'çst;  pour  sauver  Alces.te  qu'il  nieurt  ;  ppur  le 
rendre  à  la  vie,  il  consent  à  faire  le  sacrifice  de 
«on  amour  ;  et  lopsqu'ellç  se  dévoue  pour. lui,  il 
l'ignore;  il  est  daw  l'impofiSiibilititJ  .d'y:  mettre 
obstacle.  ^  -  1  , 

*  Le  combat  d'Hercule  et  de  la  lilort  amène,  il 
est  Vf  aï ,  une  situation' des  plus  touchantes  dans 
Euripide  ;  mais  la  manière  dont  Quinault  fait 
descendre  Hercule  aux  enfers  est  pour  le  moins 
ausi^î  conforme  à  l'esprit  de  la  Mythologie,  et  ce 
moyen  est  plus  vraisemblable ,  plus  naturel,  sans 
compter  qu'il  en  résulte  encore  un  spectacle  in- 
finiment plus  riche  et  plus  pompeux.  Il  suffit  de 
connaître  l'esprit  dé  Târitiqûité  et  d'avoir  accou- 
tumé son  âme  et  son  goût  à  se  transporter  dans 
les  mœurs  de  ces  temps  héroïques  pour  sentir 
combien  le  motif  qiiî  fait  agir  Hercule  dans  Eu- 
ripide est  intéressant  et  vrai;  maïs  celui  qu'a 
trouvé  Quinault ,  plus  propre  à  notre  manière 
de  voir ,  ue  se  Ue-t-il  pas  encore  plus  heureuse- 
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ïûent  à  toutes  les  parties  de  l'action  et  n'en  sou- 
tient*il'pas  mieux  l'intérêt  ? 

U^lceste  de  M.  du  RoUet  a  fait  encore  revivre 
VJlcèfte  de  Quinault.  On  se  propose  de  remettre 
Thiver  prochain  ce  chef-d'œuvre  de  notre  ancien 
Th'éâtrei'M;  de  Saint-Marc  s'est  permis  d'y  faire 
quelques  chaiigeraens ,  mais  qui  prouvefnt  tous 
le  profond  respect  qu'il  a  pour  le  premier  de 
nos  poètes  lyriques.  Si  quelque  bon  composi* 
teur.veut  bien  travailler  sur  un  fonds  si  riche  , 
cet  Alceste  fera  rentrer  sans  doute  à  jamais  celui 
de  M.  Le^Bâilli  dans  le  néant  d*où  l'avait  fait  sor- 
tir quelques  momens  la  réputation  de  M.  le 
chevalier  Gluck. 

.  Toute  la  soumission  cjue  devaient  inspirer  les 
oracles  de  M.  du  Rollet  et  de  son  chevalier  Pla 
nelli  n'a  pas  empêche'  que  les  avis  ne  fussent 
encore  fort  partagés  sur  la  musique  du  nouvel 
opéra:  Oh  préfère  généralement  délie  à'Iphige-^ 
nie  el  ^Oq^hée.  Les  partisans  de  M.  Gluck  pré- 
tendent que  c'est  Timbécillité  de  nos  oreilles  qui 
eii  est  causé;  ceux  derancieii  ôpérâ  se  plaignent, 
et  peut-être  n'est-ce  pas  sans  quelque  raison,  que"^ 
sous  le  prétexte  de  perfectionner  notre  musique, 
on  se  permet  dç  corrompre  notre  langue,  dont 
il  semble  que  Ton  méconnaisse  entièrement  le 
caractère  et  ïâ'prosbdie.  Les  oreilles  accoutumée^! 
aux  àcçens  mélodieux  des  Sacchini ,  des  Frae.tta, 
des  Piccini,  conviennent  qu'il  y  a  dans  la  com- 
position de  IM.  Gluck  de  grands  et  beaux  mor^ 
iieaux  d^hàrnionie';  ïoaîs  son  chant  leur  paraît 
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triste  et  monotone  ,  l;)arhare  ou  çommim.  Nous 
ne  déciderons  point  de  si  fameuses ,  querelles  ; 
mais  il  nous  parait  difficile  de  faire  une  musique 
bien  variée  sur  un  poëme  où  les  mêmes  situa- 
tions, les  mêmes  mpuvemens  reviennent  sans 
cesse,  où  le  chœur  est  continueUement  sur  la 
scène  pour  redire  les  mêmes  choses  et  pour 
psalmodier  éternellement  sur  le  ton  Je  plus  fu- 
neste et  le  plus  lugubre. 

Mademoiselle  Rosalie ,  aujourd^hilr  mademoi- 
selle Le  Vasseur,  a  rempli  le  rôle  d'AIceste  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Quoique  le  caractère 
de  sa  figure  et  l'habitude  naturelle  de  ses  trajts 
soient  peu  favorables  à  l'expression  dominante 
dé  ce  rôle,  elle  a  trouvé  moyen  d'y  suppléer  à 
force  d'art  et  d'intérêt.  On  a  même  osé  douter 
que  mademoiselle  Arnoud  l'eût  joué  mieux;  on 
peut  croire  au  moins  qu  elle  ne  l'eût  pas  chanté 
avec  autant  de  justesse.  Il  paraît  que. mademoi- 
selle Le  Vasseur  a  fait  une  étude  toute  particu- 
lière de  ce  nouveau  genre  de  musique,  et  qu'elle 
en  a  parfaitement  bien  saisi  la  tournure  et  le 
èoùt 

OEuvres  divei'sés  de  M.  lé  comte  clé  Tressarij 
LieUtenant-génèraljdes  Armées  du  Roi  y  des  A  car 
démies  des  Sciences  de  Paris ^  dé  Londres^  etc., 
tm  vol.  in-8°.  Il  y  a  dans  ce  volume  beaucoup  de 
prose  et  peu  de  vers;  on  eût  désiré  tout  le  con- 
traire. Les  poésies  de  M.  deTressan  ont  une  tou- 
che infiniment  agréable,  une  toùrhure  légère  et 
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facile  ;  c'est  la  fleur  d  un  esprit  fin  et  délicat.  La 
prose  n'a  pas  à  beaucoup  près  le  même  mérite. 
Ce   sont  des  discours  académiques,  un   éloge 
de  Stanislas  et  de  longues  dissertations  sur  Tes- 
prit,  sur'les  différentes  modifications  dont  il 
est  susceptible  et  sur  le  meilleur  usage  qu'on 
en  peut  faire  pour  son  propre  bonheur  et  pour 
celui  de  la  société.  L'objet  de  ces  dissertations 
est  sans  douté  fort  intéressant  ;  mais  le  fonds 
en  est  usé;  ce  sont  des  idées  qui  ont  été  si  fort 
rebattues  depuis  le  livre  d'Helvétius  et  celui  de 
Duclos ,  qu'il  n'est  pas  aisé  aujourd'hui  de  leur 
prêter  une  grâce  nouvelle  ;  et  le  style  de  M.  de 
Tressan,  plein  dé  goût  dans  les  vers,  en  man- 
qué souvent  dans  la  prose;  il  n'a  même  aucun 
caractère,  aucune  couleur  décidée;  ce  n'est  ni 
le  style  d'un  homme  du  monde,  ni  celui  d'un 
homme  de  lettres.  Ses  réflexions  sur  l'esprit 
sont  adressées  à  ses^  enfans.  Vous  y  trouvez  tan- 
tôt des  déclamations  de  rhéteur,  tantôt  de  vaines 
subtilités,  et  le  plus  souvent  des  observations 
aussi  superficielles  que  communes  :  aussi  tout 
ce  gros  volume  a-t-il  fait  peu  de  sensation.  I^ 
prose  a  écrasé  les  vers.  Quoique  les  poésies  fu- 
gitives rassemblées  dans  ce  recueil  soient  en 
assez  grand  nombre ,  il  s'en  faut  bien  que  Fau- 
teur y  ait  versé  tout  son  porte-feuille  ;  on  n'y 
retrouve  pas  même  les  pièces  de  société  qui  ont 
contribué  le  plus  à  sa  réputation.  L*épigramme 
contreM.  de  La  Trimouille,  que  nous  avons  citée 
dans  une  de  nos  dernières  feuilles,  est  peut-êtr^r 
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une  des  plus  agréables  choses  que-M.  de  Tres- 
san  ait  faites.  On  imagine  bien  qu'il  n  a  pas  osé 
la  conserver  dans  une  édition  de  ses  OEuvres 
qu'il  voulait  avouer.  Les  mêmes  motifs  Font 
obligé  de  rejeter  une  infinité  de  pièces  du 
même  genre  qui  nous  auraient  paru  beaucoup 
plus  amusantes  que  ses  dissertations  si  longues 
et  si  paternelles.  Tout  le  mpnde  se  souvient  en- 
core de  la  jolie  chanson  sur  madame  de  Boufflers, 
aujourd'hui  madame  la  maréchale  de  Luxem* 
bourg  :  •  : 

Quand  BovflÛers  parut  à  la  Cour, 
On  crut  voir  la  mère. çt* Amour , 
£t  chacun  ravait  à  son  tour ,  etc. 

Madame  la  Maréchale  la  rappelait  l'autre  jour 
elle-même  à  M.  de  Tressan  avec  cette  grâce  que 
n'effacent  point  les  années.  «  ^e  me  rappelle  bien, 
»  M.  le  Comte,  la  jolie  chanson  que  vous  avez 
»  faite  pour  moi  :  Quand .Bouffiers  parut  à  la 
»  Cour^  on  cjut  voir  la  mère  d'Amouty  j'aî  ou* 
p  blié  le  reste.  » 


Lettre  à  V Editeur  des  Lettres  de  CUmerit  XI V^ 
sur  la  crainte  qu^on  a  que  ce  Pontife  n'en  soit 
pas  TAi^TEUR,  avec  la  Réponse  de  r Editeur,  Pe- 
tite brochure  in- 12,  La  lettre  et  la,  réponse 
pourraient  bien  être  du  même  auteur.  H  me 
semble  qu'on  y  prouve  d'une  manière  assez 
convaincante  qu'une  partie  des  lettres  attribuées 
au  pape  Ganganelli  sQnt  véritablement  de  lui; 
mais  que  toutes  soient  originales,  c'est  u»e  aii^ 
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tre  question  ,  et  les  incrédules  penseront  au 
moins  quWle  n'est  pas  encore  décidée. 


Lettres  chinoises j  indiennes  ettartaresà  M.Paa^^ 
par  un  Bénédictin^  avec p.bisieurs  autres  Pièces 
intéressantes.  Un  volume  in -8®.  Sous  qudque 
habit  cji^'il  plaise  au  Patriarche  de  Ferney  de 
se  montrer,  il  n^est  pas  difficile  de  le  recon- 
naître. On  a  bien  dit  depuis,  quelques  jours 
qu'il  s'était  fait  moine,  mais,  non  pas  dans 
ï'ordre  de  Saint -Benoît;  c'esjt  dans  celui  de 
Cluni  qu^pn  le  soupçonne  depuis  la  retraite  de 
M.  TurgQt-  Tout. cela  est  fort  indifférent  aux  Re- 
cherches pur. les  Chinois  et  sur  les  Indiens.  Si 
l'on  jtrouve  dans  les  Lettres  du  fiénédictin  beau* 
coup  d'idées  qu'on  avait  déjà  vues  ailleurs,  dans 
V Essai  surjHisipire  générale  $  dans  le  Dictionr 
ncUre  Philosophique,^  et  sur-tput  dans  la  Philoso^ 
phie  dp,  V Histoire  y  4e  Vukbé  Bazin  y  on  sait  quB 
ce  n'est  pas  i^ns  intentiQp  que.  Fauteur  répète 
sî  souvent  Ua  mêmes  choses.  Il  e3t  persuadé  que 
certaine^  vérités  ne  sau|*aient  être  trop  répétées, 
et  il,  prend  ^. liberté  de  regarder  le  genre  hu- 
main comme  Ur^  enfant  à  qui  il  faut  faire  mar- 
cher et  remâcher  souvçiit  jia  même,  leçon  pour 
qu'il  en  profite. 

C'est  le  Poème  de  l'empereur  Kien-Long  qui 
fait  le  sujet  de  la; première  Lettre.  Ce  Poëme, in- 
titulé Mqukdeny  a  été  traduit  |>ar  le  révérend 
père  Amypt  de  Ift  Compj^^ç  de  Jésus.  Oii^atoue 
q^e  ce.l?e|ii^ï^'9eiQÇ:>a|Ç*fopffc^puuyeuxi  mais 
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soutient  qu'il  n'en  est  pas  moins  admirable^ 
Kien-Long  le  Taitaro-Chinois  étant  le 'premier 
bel-esprit  qui  ail  fait  des  vers  en  langue  tartare. 
Ce  qui  paraît  plus  merveilleux  ehcorè ,  c'est  la 
modestie  singulière  avec  laquelle  il  s'exprime  sur 
ses  vers  dans  le  prologue  du  Moukden  :  «  L'Em,- 
»  pire,  dit-  il ,  page  34 ,  m'ayant  étë  transmis ,^ 
3)  je  ne  dois  rien  oUbliei*  pour  tàchet  de  faire 
»  revivre  la  vertu  dé  mes* ancêtres';' mais  je 
»  crains,  avec  raisoh  de  ne  jpotivoii*  jàriiaijs  les 
»  égaler.  »          •      '   '  ^  .   »> 

On  réfute  dans» la  seconde, Letti^é 'd'une  ma- 
nière  triomphante  les  ^doutes  que  pouvait  faire 
naître  la  généalogie  de  remper'éur  Kieii-Long 
qui  descend  en  droite  ligne  d'une  Vierge  céleste, 
sœur  cadette  de  Dieu,  laquelle' fut  grosse  d'en- 
fant pour  avoir  mabgé  d'un  fruit  ^  rouge:  On 
montre  que  cette  aventiire  étant  d'une  vérité 
iaçontes table  à  la  Chine,  elle  doit  être  vraie 
partout' ailleurs.  «  Car  enfin ,  dll-oti  ^^  qui  peut 
»  4tre  mieux  informé  de-rhistoire  dé  celte  damé 
»  (là grand'mère  de  Kien-Long)  qiié  son  petit- 
»  fils?  L'Empereur  ne  peut  étrê  tii  trompé  ni 
»  trompeur.  Sôti  Poénie  est*  entièïëtnehf  *  dé- 
»î  pourvu  d'iœa^natiôn;  il  est  clair  qu'il  na 
3*  rien  inventé.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  la  ville  dé 
»  Moukden  *est' purement  vérîdique ,  donc  ce 
»  qu'il  dit  de  sa  famille  est  véridîque  aussi,  etc.  » 

La  troisième  Lettré  adressée  à  M.  Pa\v  prouve 
que  le«)lettrés  de  lap  €feîa6He»ne  sont  pas  |jlus  athées 
<|ae^kâ  nptres^«  41e-qtii  feiit,  dit  l'autffur,'  que  f âtt 
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«I  mire  Kien-Long  et  Confucius,  c'est  que  Tun  ^ 
».  gouvernant  son  royaume^  nes'oôfcupe  queda 
t»  bonheur  de  sessujets,  et  que  Pautre,  étant;  théo-* 
'»  logien,  ne  dit  d'injures  à  personne.  Quand  je 

>  sçtnge  que  tout  cela  s'est  fait  à  six  tnille' lieues 
>)  de  ijaa  yille  de  Romorantin  et  à  deux  mille 
!» .  t|*oi$  cenl»  ans  du  temps  où  je  chante  vêpres  ^ 
»  je  suis*  en.  extase...  Vous  souviendrez  *voui5, 

>  .Monsieur  9  de  celui  qui  écrivait  :  Les  uns  croient 
»  que  le  ^cardinal  Mazarin  est'' mort ,  les  autres 
»  qu'il  est  viv€mtf  et  moi  je-  n&  crois  ni  F  un  ni 
7i  /'aa/!ne . '^^ Je j pourrais  vous  dire*,  je  ne  crois  ni 
»\  que  l^s  vCbinois  admettent  un  Dieu ,  ni  qu'ils 
»  soient,  aihées.  «  Je  trouvé  pépiement  qu'ils  ont 
»  comme  vous  besLUcoup  »4'^prit,  et  que  leur 
H  métapbysiqiii^e  est  tout  aussi  embrouillée  que 
3»  la.  nôtr;^.  »  Rien  ne  lé  prouve  mieux  sans  doute 
que  le  passage  que  ro»  citeensuite  de  la  pré- 
face de  l'Empereur.  «  J'ai  toujours  ouï  dire  que 
>>  si  l'on  conforme  son  cœur  aux  cœurs  denses  an- 
3>  ce  très,  l'union  régnera  dans  toutes  les  fa* 
3)  milles  ;  et  si  on  cto  forme  son  cœur  aux  cœurs 
»  du  ciel  et  de  la  terre,  l'univers  jouira  d'une 
»  paix  profonde.  Celui  qui  «s'acquitte  conveha- 
»  blement  des  cérémonies  cartonnées  pour  ho- 
»  norer  le  ciel  et  la  terre  à  l'équinoxe  et  au 
»  sol&tice,  et  qui  a  l'intelligence  de  ces  rites, 
»  peut  gouverner  un  empire  aussi  facilement 
»  , qu'on  regarde  dans  sa  main.  De  tels  hommes 
»  doivent  i^M^tirer  sur  eux  des*i^gards  favorables 
»  du.  soviy^raif^  màilre  q^i  Tègnc-dan^  le  phis 
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)>  haut  des  cici^Xk  »  JBourdalotïe  n^a  jamaift  rfetf 
dit  de  plus  ortho^xe  que  ces  dernîèi^s  paroles, 
el  le  père  Amyot  jure  qu'il  les  a  traduiteîs'âî  là 
lettre,  etc.    -.  .  . .'  ;  i   ' 

On  discute  dans  là  quatrième  Lètti^ç  les  f)rèu- 
Tes  .que  l'on  à  forgées  pour  non»  faire  croireque 
l'ancien  dbristianiame  n'a  pas  mftnq^^  de  fleu- 
rir, à  la  Chine*  On  examine  surtout  ce  mot^u^ 
inent  antique. fait  en  i6|a5v  cette  tiablette  de 
marbre  longue  de  dix  palmes ,  couverte  de  caf- 
ractères  chinois  très-fins  et  d'^autres  lettres  in- 
connues, qui  fujttvoiinrée  sous  tetre  pat*  le  rêvé- 
;:end  père  Ricci  ,-;par  le  jésuite iSen^edo  et  par  le 
f  évérend  père.  Trigaud,  qui  bâtis^aieril  une  m'ai- 
spn  et  uue  église;auprès  de  la  ville  deSigan-Fou. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  tablette  est  toute 
semblable  à  celle  que  d'autres  missionnaires 
avaient  découverte  auparavant  dans  le  tombeari 
de  l'apôtre  saint  Thomas  sur  la  cète  du  Malabar. 

La  cinquième  Lettre  est  un  éloge  pompeux 
des  lois  et  des  meeurs  de  la  Chine*  On  en  pourra 
juger  p,ar  ce  début.  <c  Quand  je  cantèmpîe  cent 
»K  cinquante  millions  d'hommes  gouvernés  par 
D  treize  mille  six  cents  magistrats  divisés  en 
3>  diâërenies  cours  toutes  subordonfiées  à  six 
»  cours  supërieùi^s,  lesquelles  sont  elles-mé- 
»  mes  sous  l'inspection  d'une  ,co«r  Suprême , 
»  cela  me  donne  je  ne  sais  quelle  idée  des  neuf 
>  chœurs  des  xAnges  de  saint  Thomas  d*AquiD. 
»  Ce  qui  me  plaît  de  toutes  ces  course  chindises; 
^;  c'est  qu'auQui^  né pput£àire  exécoter  à  ifïort 
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»  le  plus  vil  citoyen  à  Textréipitç  de  Tempire 
»  sans  que  le  procès  ait  été  examiné  trois  foi^ 
»  ^ar  le  grand  conseil  auquel  préside  l'Jînipereur 
»  lui-même.  Quand  je  ne  connaîtrais  de  la 
»  Chine;  que  cette  seule  loi ,  je  dirais ,  voilà  le  peu- 
»  pie  le  plus  juste  et  le  plus  humain  de  l'univers.  » 

L'auteur  cite  plusieurs  sentences  de  Confu- 
cius.  Qu'il. nous  soit  pjermis  d'en  rapporter  ici 
quelques-unes.  —  ahe  sage  craint  quand  le  ciel 
»  est.  serein;  dans  la  tempête  il  marcherait  sur 
»  les  flots  et  sur  les  vents.  -^  Voulez  -  vous  ini- 
»  niiter  un  grand  projet,  écrivez-le  sur  la  pousr 
»  sière ,  afin  qu  au  moindre,  scrupule  il  p'ep 
»  reste  rien.  — -  Un  riche,  montrait  ses  bijouiç 
»  à  un  sage  ;  je  vous  remercie  des  bijoux  quç 
»  vous  me  donnez,  dit  le  sage.  Vraiment,  je  ne 
»  vous  les  donne  pas^  repartit  le  riche.  Je  vous 
»  demande  pardon,  répliqua  le  sage,  vous  me 
»  les  donnez,  car  vous  les  voyez  et  je  les  vois  j 
»  j'en  jouis  conxme  vous,  etc.  » 

Lettre  sixième  sur  les  disputes  des  révérends 
pères  Jésuites  à  la  Chine.  «  Vo\is  semblez  pen- 
»  ser  que  ce  peuple  n'est  (ait  pour  réussir  que 
»  dans  les  choses  faciles,  mais  qui  s^itsi  le  terpps 
»  ne  viendra  pas  où,  le;s  Chinois  auront  des 
j>  CaAsini  et  des  Newton?  il  ne  fautqu'upi  hpnwne 
»  ou  plutôt  qu'une  femme  ;;voye?:  ce  <jju'ont  fa\t 
»  de  nos  jours  Pierre  1^^  et  Catherine  II.  » 

Lettre  septième  sur  la  fentaisie  qu'ont  eue  quel- 
ques sayans  d'Eurppç  de  .faire  deçeçndre  les  Chif 
nois  des  Égypti^H^. .       ,^^ 


r»  ir. 
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Lettre  huitième  sut  les  dix  anciennes  tribus 
qu'on  dit  être  à  la  Chine. 

Lettre  neuvième  sur  un  livre  des  Bracmanes, 
lé  plus  ancien  qui  soit  au  monde.  On  nous  ap- 
prend à  distinguer  le  sacré  Schasta-Bad,  écrit  il 
y  a  cinq  mille  années ,  du  Veîdam ,  qui  est  de 
quinze  siècles  plus  moderne.  Ce  Veïdam  n'est 
qu'un  fatras  très-ennuyeux,  comparable  à  la  Lé- 
gende dorée,  aux   Conformités  de  saint  Fran- 
çois,  elc.  \] Ezour-Veîdam  est  tout  autre  chose; 
t'est  l'ouvrage  d'un  vrai. sage  qui  s'élève  avec 
force  contre  toutes  les  sottiises  des  Bracmànes 
de  son  temps.  Cet  Ezour-Veïdam  lut  écrit  quel- 
que temps  avant  l'invasion  d'Alexandre.  C'est 
une  dispute  de  la  philosophie  colitre  la  théologie 
indienne.  Mais  je  parie,  dit  l'auteur,  que  FEzoum 
Veïdam  n'a  aucun  crédit  dans  le  pays ,  et  que  le 
Veïdam  y  passe  pour  un  livre  céleste^ 

Voici  le  commencement  du  Schasta-Bad. 
«  Dieu  est  un,  créateur  de  tout,  sphère  uni ver- 
»  selle, sans  commencement,  sans  fin.  Dieu  gou- 
»  verne  toute  la  création  par  une  providence 
»  générale  résultante  de  ses  éternels  desseins... 
»  L'Eternel  voulut,  dans  la  plénitude  du  temps, 
D  communiquer  de  son  essence  et  de  sa  splen-' 
»  deur  à  des  êtres  capables  de  les  sentir.  IIS  ri'é- 
»  taient  pas  encore,rEternel voulut, etils furent. » 
Lettre  dixième  surle  paradis  terrestre  de  îlndcr 
Lettre  onzième  sur  le  grand  Lama  et  la  Mé- 
tempsycose. C'est  de  toutes  ces  Lettres  celle  qui 
nous  a  paru  la  plus  instructive  et  la  plus  intéres- 
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santé.  On  y  trouve  la  meilleure  explication  pos- 
sible de  ropiniâtreté  religieuse  avec  laquelle  Içs 
peuples  les  plus  instruits  ont  conservé  tant  de 
dogmes  absurdes.  «Informez,  dit  notre  sage  Bér 
»  nédictin ,  informez  un  Chinois  homme  d'es-r 
»  prit,  ou  un  Tartare  du  Thibet,  de  certaines 
»  opinions  quiontoours  d^n^  iine  grande  par« 
»  tiè  de  l'Europe,  ils  nous  prendront  tous  pour 
»  ces  bossus  qui  n'ont  qu'un  œil  et  une  jambe  ^ 
»  pour  des  singes  manques,   tels  qu'ils  figu- 
»  raient  autrefois  aux  quatre  coins  des  cartes 
»  géographiques  chinoises  tous  les  peuples  qui 
»  n'avaient  pas  Thonneur  d'être  de  leiu*  pays. 
»  Qu  ils  viennent  à  Londres,  à  Rome  ou  à  Pa- 
»  ris,  ils  nous  respecteront^  ils  nous  étudieront, 
»  ils  verront  que ,  dans  toutes  les  sociétés  d'bom<- 
»  mes,  il  vient  un  temps  où  l'esprit,  les  arts 
»  et  les  mœurs  se  perfectionnent.   La  raison 
»  arrive  tard ,  elle  trouve  la  place  prise  par  la 
»  sottise  ;  elle  ne  chasse  pas  l'ancienne  maî- 
»  tresse  de  la  maison,  mais  elle  vit  avec  elle 
»  en  la  supportant,  et  peu  à  peu  s'attire  toute 
»  la  considération  et  tout  le  cré4it.  C'est  ainsi 
»  qu'on  en  use  à  Rome  même;  les, hommes  d'E- 
»  tat  savent  s'y  plier  atout,  et  laissent  lacanaUlç 
»  ergotante  dans  tous  ses  droits»  » 

Lettre  onzième  sur  Le  Dante  et  sur  un  pauvre^ 
homme  nommé  MaûinelU.  Qn  se  divertit  beau- 
coup dans  tette  Lettre  aux  dépens  du  signor  Mar-^ 
tinelli,  qui,  dans  sa.  préface  de  la  nouvelle  édi- 
tion qu'il  a  donnée  du  Dante,  s  est  permis  de  dir^ 
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que  Bayle  était  iin  ignorant,  sans  esprit,  et  qu'un 
autre  Cioso,  homme  de  lettres,  pour  donnera 
seis  compatriotes  français  une  idée  des  poètes 
italiens  et  anglais ,  en  avait  traduit  quelques  mor- 
ceattx  librement  et  sottement  en.  veris  d'un  style 
de  polichinelle.  Une  pareille  impudence  est  re- 
levée comme  elle'  méritait  de  Fétre.  Ce  qui  pa- 
iraîtra  moins  équitable,  c'est  que  le  divin  Dante 
essuie  une  partie  des  traits  dont  on  accable  son 
triste  commentateur. 

'  Ces  Lettres  sont  suivies  d'un  Dialogue  de 
Maxime  de  Madaurè,  que  Ton  peut  regarder 
comme  la  profession  de  foi  de  Tàuteur.  Sa  phi- 
losophie ressemble  beaucoup  à  celle  dé  Cicéron^ 
Ses  preuves  eh  favèùi'  de  rimmbrtàlité  de  l'âme 
sont  d'un  esprit  quïdoute,  et  les  doutes  qu'il  pro- 
pose sur  cette  grande  question  sont  d'une  âme 
toute  disposée  à  croire.  Le  morceau  qui  termine 
ce  charmant  ouvrage  est  de  l'éloquence  la  plus 
éùbltmé  et  lsl'}ih!S  touchante. 
■  Vràime  donc  la  vérité  quand  Dieu  me  la  fait 
»'  ôôiinaître.  Je'  râirhe  lui  qui  en  est  la  source ,  je 
]i' m'anéantis,  devant  lui  qui  m'a  fait  si  voisin  du 
»  'riëânt.  llésigripns-nous  ensemble  à  ses  lois  uni- 
»  verselles,  irrévocables,  et  disons  .comme  Epic- 
»  tète  :  G  Dieu!» je  n'ai  jamais  accusé  votre  pro- 


»  tent  de  mat  pauvreté.  J'ai  été  dans  Ja  bassesse , 
»  parce  que  voiis  fa veij  voulu,  çt  je  n'ai  jamais 


»  désiré  de  m'élever.  \cms  voulez  que  je  sorte 
»  de  ce  spectacle  ittàgnifique  ,feh  sors,et  je  vous 
»  rendsmilletrès-hiiinbles  grâces  de  ce  que  vous 
»  avez  daigné  m'y  admettre  .pojir  me  faire , voir 
»  tous  vos  ouvrages  et  pour  étaler  à  mes  yeux 
»  Tordre  avec  lequel  vous gouvernezcet  univers.» 
Le  reste  du  volume  cpnjtiç,ntune  nouvelle  édi* 
lion  des  Lettres  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers 
pendant  son  voyage  en  Suisse ,  une  des  plus 
agréables  choses  qu'on  ait  jamais  écrites  dans 
notre  langue  (i),  quelques  Lettres  de  M.  de  Vol 
taire  à  Tabbé  d'Olivet  que  Ton  connaissait  depuis 
long-temps,  et  plusieurs  autres  pièces  fugitives 
de  différens  auteurs,  envers  et  en  prose.  Nous 
transcrirons  ici  la  seule  qui  nia  point  paru  dans 
^'autres  recueils, 

•  BoMANCE  par  M.  Sedaine. 

Dans  le  sein  de  rinnocencs 
Je  voyais  couler  mes  joiirs , 
Et  la  sage  indifférence 
En  éternisait  le  cours. 
Mes  yeux  fuyaient  la  |)résencf 
£t  leS'tegards  des  bei^ers; 
Mais  les  bois  et  le  silence' 
pour  les  co?urs  sont  des  dangers. 

Au  fond  d'un  sombre  bocage 
Qu*à  peine  éclairait  le  jour , 

(t)  M.  de  Sainte-Germain  avait  mis  M.  le  chevalier  de  Boufflers  sur 
le  liste  des  colonels.  Le  Roi  l'a  rayé  de  sa  propre  main ,  en  disant  qu'il 
n  aimait  ni  les  épigrftmmes  ni  les  vers.  Quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
«lans  ces  Lettres,  si  M.  de  Boufflers  n^ en  eût  j«m»isfait,  ou  si  on  n«ç 
lui  en  eût  jamais  attribué  d'autres,  U  n'aurait  sùvement  pas  eu  Vk 
toiJheaf  tU  déplaire  à  Sa  Majesté. 
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Je  rêvais  à  Tesdavage .       .      *     • 
De  ceux  que  soumet  TA^our}     . 
Je  pensais  à  Tinconstançe     • 
De  nos  volages  bergers. 
^  Ahl  les  bois  et  le  silence 

Pour  les  cœurs  sont  des  dangers. 

Des  bergers  de  nos  campagnes 
Un  seul  me  Semblait  parfait!.    ^  '' 
Est' il  avec  mes  compagnes; 
Il  est  rêveur  et  distrait. 
On  lui  doit  la  préférence., 
Disais-je,  sûr  les  bergers.        .     ,     . 
Les  bois ,  l'ombre  et  le  silence 
Pour  les  cœUrs  sont  des  dangers. 

Voyez  avec  la  jeunesse 
Comme  ilest  vif  et  pressant  ! 
Près  de  la  lente  vieillesse 
Il  est  doux  et  complaisant. 
Comme  il  chante  !.Â.b]  c.Qmme,il  dame  ! 
Ab  !  mieux  que  tous  nos  bergers. 
Les  bois ,  Fombre  et  le  silence  '"  ' 
Pour  les  cceurs  sont  des  dangers. 

Ainsi  je  rêvais  aux  obanui^^  >;    . 
De  ce  berger  séduisant , 
Quand ,  ponr  combler  mes  alarjnes , 
Il  parait  au  même  instant. 
D'Ajuour  je  sens  la  puissance ,   . 
Nos  deux  cœurs  sont  engagés,^ 
Ah  I  les  bois  et  le  silence 
Pour  les  cœurs  sont  des  dangers. 


On  a  remarqué  que  le  Jubilé  avait  été  célébré 
à  Paris.avec  une  dévotion  et  avec  une  régulaftié 
capable  d'étonner  des  temps  moins  corrompus 
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que  le  nôtre.  Cette  effervescence  religieuse  prou* 
verait-elle  que  la  philosophie  n'a  pas  encore  fait 
tout  Jtje  progrès  dont  on  s'était  flatté  ?  Peut  -  être. 
Il  ne  serait  pas  impossible  aussi  que  la  piét^  eût 
eu  moins  de  part  à  ces  éclats  de  zèle  que  l'hu- 
meur dont  on  s'est  pris  depuis  quelque  temps 
conttele  parti  des  philosophes,  qui  ne  veut  point 
reconnaître  d'autres  dieux  que  la  liberté  et  le 
produit  net.  On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que, 
dans  les  intérêts  de  Féglise  comme  dans  ceux 
du  monde  et  de  la  cour,  on  faisait  bien  plus  de 
choses  par  haine  contre  ceux  que  l'on  désirait  de 
perdre  que  par  attachement  pfliir  ceux  à  qui  ou 
voulait  le  plus  de  bien.  Il  serait  assez  plaisant 
que  la  philosophie  eût  contribué  ainsi ,  sans  le 
vouloir,  à  réchauffer  la  foi  de  son  siècle.  Ce  Ju- 
bilé y  disait  un  de  nos  philosophes  >  a  retardé 
V empire  de  la  raison  déplus  de  vingt  ans.  N'im- 
porte y   nous   avons  abattu  une  forêt  immense 
de  préjugés.   —  Et  voilà  donc ,  Monsieur^  lui 
répondit  une  femme,  d'où  nous  viennent  tant  de 

fagots Le  calembour  n'est  pas  nouveau,  je  , 

crois;  mais  il  a  été  remis  avec  trop  de  succès 
pour  nous  dispenser  d'en  faire  mention. 

Oraison  funèbre  de  très  -  haut  et  très  -puissant 
seigneur  Louis^Nicolas-Fictor  de  Félix ,  comte  du 
Muy-y  maréchal  de  France  y  chevalier  des  Ordres 
du  Roi  y  ministre  et  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  \la  Guerre^  etc. ,  prononcée  dans  V église 
de  motel  royal  des  Invalides,  le  2[\  Avril  1776, 
I.  n    ' 
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par  messire  Jéan-Baptiste-Charles-Mariede^Beaii 
vaiSf  é\fêque  de  Senez.  Brochure.  On  trouve  dans 
ce*  Discours,  comme  dans  V O raison  funèb^  de 
lou^  XV y  de  grandes  inégalités  de  style,  des  ré- 
pétitions et  des  longueurs;  mais  on  y  trouve  aussi 
la  même  verve,  la  même  abondance,  beaucoup 
de  chaleur  et  d'onction.  Voici  un  trait  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  par  l'anecdote  qu'il 
renferme.  «  Que  ce  siècle  écoute  avec  respect  un 
»  témoignage  de  cette  vertueuse  amitié,  bien  éloi- 
»  gnée  sans  doute  de  nos  nouvelles  mœurs,  mais 
»  qui  n'en  est  que  plus  digne  d'admiration.  O 
»  piété!  ô  foi  anfîque!  Dans  les  momens  où  le 
)»  Dauphin  méditait  devant  Dieu  sur  ses  devoirs 
»  et  ses  hautes  destinées,  écoutez.  Messieurs,  la 
»  prière  qu'il  adressait  au  Protecteur  des  Rois, 
»  car  elle  s'est  trouvée  parmi  les  écrits  précieux 
»  de  ce  Prince;  sa  main  auguste  en  avait  tracé 
»  elle-même  les  caractères.  Mon  Dieul  protégez 
»  votre  fidèle  serviteur  le  Comte  du  Muyy  afin  que^ 
»  si  vous  m* obligez  à  porter  le  pesant  fardeau 
%  de  la  Couronne  auquel  ma  naissance  me  des^ 
Il  tine^  il  puisse  me  soutenir  par  ses  vertus ^  ses 
»  conseils  et  ses  exemples.  » 


M.  Rigoley  de  Juvigny  et  M.  Imbert  ont  fait 
des  brochures  et  des  volumes  pour  nous  prou 
ver  que  Piron  était  un  des  plus  grands  hommes 
que  la  France  eut  jamais  produits;  M.  de  La  Harpe 
a  écrit  quelques  pages  pour  nous  faire  voir  que 
eette  prétention  était  tant  soit  peu  exagérée,  €t 
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M.  derLa  Harpe  avait  bien  ses  raisons  pour  cela. 
Mais  aucun  de  ces  Messieurs  ne  nous  a  expliqué 
la  distance  prodigieuse  qu'il  y  a  de  /a  Métroma- 
nié  à  tous  les  autres  ouvrages  de  Piron,  et  dette 
disparate  singulière  méritait  bien  quelque  at- 
tention. Une  anecdote  que  nous  venons  d'ap- 
prendre ces  jours  passés  pourra  bien  contribuer 
à  Téclaircir.  Des  personnes  très  à  portée  de  con- 
naître l'Histoire  secrète  du  Théâtre  nous  ont  as- 
suré que  la  Métromanie  était  daos  l'origine  fort 
différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  que, 
lorsqu'elle  fut  refusée  par  les  Comédiens,  elle 
méritait  à  tous  égards  de  l'être.  Tout  informe 
qu'était  l'ouvrage  alors,  mademoiselle  Quinault 
et  son  frère,  qui  avaient  infiniment  de  connais- 
sances et  de  goût,  y  découvrirent  le  germe  des 
plus  grandes  beautés.  On  engagea  le  Poète  à  cor- 
riger sa  pièce  y  à  la  refondre  toute  entière,  et  il 
y  a  telle  scène  qu'on  lui  fit  recommencer  vingt 
fois.  Mademoiselle  Quinault  avait  pris  le  plus 
grand  ascendant  sur  son  esprit,  et  à  force  d'a- 
dresse et  de  soins,  elle  sut  obtenir  de  luirons 
les  sacrifices  qu'exigeait  la  perfection  de  l'ou- 
vrage. Quoique  les  anecdotes  de  ce  genre  soient 
toujours  un  peu  suspectes,  celle  qu'on  vient  de 
rapporter  semble  au  moins  justifiée  par  toutes^ 
les  circonstances;  elle  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  ce  qui  met  surtout  une  si  grande  dif- 
férence entre  la  Métromanie  et  les  autres  pièces 
de  Piron,  c'est  que  toutes  les  autres  pèchent  es- 
sentiçUement  par  le  défaut  de  convenance  et  d^t 
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goût ,  défaut  que  les  conseils  d  une  amitié  éçlaî- 
rée  peuvent  seuls  réparer. 

Le  Rat  et  la  Statue^  traduit  de  l'anglais  de 
myïord  Chesterfield ,  par  M.  Matty.  Ce  morceau 
est  tiré  d'un  ouvrage  périodique  intitulé  le  Sens 
commun;  la  Feuille  est  datée  du  i4  Mai  1737. 
M.  Matty,  Chapelain  de  l'Ambassadeur  d'Angle- 
terre à  la  Cour  de  France ,  et  fils  du  Docteur 
Matty,  connu  par  plusieurs  excellens  Journaux, 
se  propose  de  nous  donner  une  traduction  com- 
plète de  tous  les  ouvrages  de  mylord  Chesterfield, 
avec  une  Histoire  de  sa  vie,  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  le  précis. 

•  Je  viens  de  lire  une  Relartion  de  la  Chine ,  faite 
par  le  père  du  Halde,  dans  laquelle  j'ai  trouvé 
plusieurs  maximes  de  morale  et  de  politique 
dont  les  Nations  les  plus  policées  de  l'Europe 
pourraient  se  faire  honneur.  La  plupart  de  ces 
maximes,  présentées,  à  la  manière  orientale, 
sous  le  voile  d'une  fable  ou  d  une  allégorie ,  n'en 
sont,  que  plus  frappantes ,  pance  que  des  vérités 
abstraites,  liées  avec  des  images  familières,  se  gra- 
ventplus  profondémentdans  la  mémoire.En  voici 
une  qui  m'a  paru  singulièrement  remarquable. 

Hoeh-Rong  demandait  à  son  ministre  Koan- 
Tchong  ce  qui  était  le  plus  à  craindre  dan^  un 
gouvernement.  Koan  -  Tchong  lui  répondit  : 
A  mon  avis ,  Sire ,  il  n'y  a  rien  qui  soit  aussi 
terrible  que  ce  qu'on  appelle  h  Hat  dans  la 
Statue.  L'Empereur  né  comprenant  pas  trop 
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bien  Tallégorie ,  Koan-Tchong  la  lui  expliqua 
ainsi  :  «  Vous  savez ,  Sire ,  qu'on  est  dans  lusage 
1^  d'élever  des  statues  au  Génie  du  lieu  :  ces 
»'  statues  sont  de  bois  ;  elles  sont  ornées  et 
»  peintes  au  dehors.  Si  par  malheur  un  rat  y 
»  entre ,  on  rie  sait  comment  s'y  prendre  pbur 
»  l'en  faire  sortir  ;  on  ne  peut  pas  se  servir  de 
»  feii ,  crainte  de  brûlef  le  bois  ;  on  n'ose  e'm- 
»  ployer  l'eau,  pour  ne  pas  gâter  les  couleurs  ;  et 
9  enfin  le  rat  reste  à  sa  place ,  grâce  aux  égards 
»  qu'on  a  pour  la  statue.'  Tels  sont ,  Sire ,  dans 
y>  tout  gouvernement  ceux  qui,  dépourvus  de 
»  talens  et  de  probité,  ont  cependant  réussi  à 
»  gagner  la  faveur  du  Prince.  Ils  ruinent  l'Etat; 
»  on  le  voit,  on  s'en  désole,  mais  on  ne. sait 
»  comment  foire  pour  y  remédier.  » 

J'approuve  là  morale  de  cette  fable,  et  je  suis 
très-fort  de  l'avis  de  Koan-Tchong ,  qu'il  p'y  a 
rien  de  plus  terrible  dans  un  gouvernement 
que  le  rat  dans  la  statue  ;  mais  ce  que  je  ne 
conçois  pas  si  bien ,  c'est  comment  lui-même  a 
pu  être  de  cet  avis,  car  l'Histoire  porte  qu'il 
était  ministre,  et  par  conséquent  de  l'espèce 
rat  Comme  on  ne  dit  pas  précisément  qu'il  fût 
le  premier'  ou  le  seul  ministre  de  l'Empereur 
nous  présumons  qu'il  était  Seulement  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  le  titre  et  la  paye  de  ministre, 
sans  aucun  pouvoir,  auquel  cas  on  pourrait 
croire  quHl  aura  été  fort  aise  de  donner  quelque 
coup  de  pâte  en  passant  à  un  confrère  qu'il 
u'aurait  pas  osé  attaquer  ouvertement. 
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Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  morale , 
je  reviens  à  l'allégorie  même,  qui  n'est  ps^s  pré- 
cisément aussi  parfaite  que  je  l'aurais  attendu 
d'un  peuple  si  accoutumé  à  ce  genre  d'instruc- 
tion. Le  parallèle  entre  l'Empereur  et  une  statue 
de  tois  est,  par  exemple,  si  peu  respectueux ^ 
que  j'aurais  bien  voulu  que  l'auteur  nous  eût 
dit  comment  le  Prince  prit  la  comparaison ,  en 
supposant  du  moins  qu'il  en  eût  senti  toute  la 
force;  car,  entre  notus,  il  n'était  quçstion  de 
rien  moins  que  d'établir  le  rapport  ^'uae  tête 
sacrée  aune  tête  de  bois.  Il  est  très:possible  qu'un 
vrai  rat  pénètre  dans  une  vraie  statue  sans  en  être 
aperçu  ni  senti  ;  mais  l'est-il  également  qu'un  mi- 
nistre tel  qu'on  nous  le  représente  sans  talens , 
sans  probité ,  aille  grignotant  jusqu'à  la  plus 
haute  faveur,  sans  que  lé  Prince  intérieureâient 
ne  s'écrie  :  Je  sens  un  rat{i)?  Cela  ne  peut  pas 
être,  et  la  seule  supposition  d'une  telle  absur- 
dité était  des  plus  injurieuses  à  la  sagesse  et  à 
la  pénétration  royale  de  Hoeh-Rong.  Je  sens 
bien  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  Koan-Tchong 
que  les  Princes  de  l'Orient  n'ont  pai  le  degré 
d'esprit  et  de  lumières  qui  distingue  si  avanta- 
geusement ceux  de  l'Europe  ;  il  se  peut  même 
qu'assoupis  dans  les  bras  de  leurs  maîtresses 
ou  menés  par  des  femmes  impérieuses  et  intri- 
gantes, ils  n'aient  pas  les  mêmes  facilités  pour 
découvrir  les  artifices  d'un  ministre  ambitieux; 

'  (i)  Jéfsensun  |vzr  est  nnç  expression  proverbiale  et  qui  reiit  diit 
soupçonner  dji  danger* 
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mais  après  tout,  lorsque  le  mal  est  venu  au 
point  où  semble  le  portei*  Koan-Tchong,  il  est 
impossible  que  le  cri  universel,  les  plaintes  et  la 
désolation  d'un  peuple  ruiné  ,  oppritné,  ne  par- 
viennent jusqu'au  trônft  et  ne  réveillent  enfin  le 
Prince,  à  moins  qu'il  ne  soit  en  effet  que  d'un 
degré  au-dessus  dé  la  statue.  Dans  ce  cas  -là ,  il 
faudrait  en  convenir,  l'allégorie  du  bois  peint 
pourrait  être  juste,  et  la  tête  du  Monarque  ne 
serait  plus  à  pro]jrement  parler  que  l'enseigne 
du  gouvernement. 

Mais  malheureusement  la  conclusion  que 
Koan-Tchong  tire  de  son  allégorie  n'est  pas 
moins  fausse  et  moins  absurde;  car,  dit  «il, 
lorsque  le  rat  est  entré  dans  la  statue,  on  ne 
sait  pas  comment  l'en  tirer  ;  on  n'ose  faire  -du 
feu"^,  crainte  de  brûler  le  l^ois;  on  ne^  peut  sç 
servir  de  l'eau,  de  peur  de  gâter  les  couleurs;  il 
faut  absçlamenf  que  le  rat  reste  dans  son  gite, 
par  j?éspect  pour  la  statue.  Tous  ces  égards  si 
polis ,  ceci  soit  dit  avec  la  soumission  due  à 
Koan  -  Tchong ,  iraient  beaucoup  mieux  à  un 
courtisan  irlandais  qu'à  un  courtisan  chinois; 
car  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  de  dire  en  très- 
bon  hibemois  que,  par  respect  pour  la  statue, 
on  la  laissera  dévorer-  entièrement ,  et  cela  de 
peur  de- l'endommager  un  peu,  tandis  que  la 
vraie  manière  de  lui  montrer  de  l'affection  se- 
rait de  l'arracher  à  un  danger  manifeste,  dùt*il 
même  lui  en  coûter  un  membre  ou  deux  ;  extré- 
mité à  laquelle  on  se  trouve  parfois  réduit  dans 
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certîaines  crises?  Ce  n'est  pas  après  tout  que  je 
ne  rende  justice 'à  Koan-Tchong,  en  n'attri- 
buant pas  son  manque  dé  raison  à  son  manque 
d'esprit,  mais'plutôt  à  une  logique  ministérielle, 
qui  n'est  pas  4noins  d'usage  dans  d'autres  pays 
qu'à  la  Chine.  Le  fait  est  que  le  miiiistre  perce 
ici  j  et  non-seulement  le  ministre ,  mais  le  mi- 
nistre qui  ne  fait  aucun  cas  de  la  judiciaire  de 
son  Prince,  comme  il  paraît  par  le  raisonnement 
sophistique  dont  il  se  sert  ^s-à-vis  de  lui ,  et 
qu'il  n'aurait  certainement  pas  employé  dans  sa 
société  ordinaire.  Ce  raisonnement  consiste  à  lier 
isi  étroitement  le  rat  et  la  statue,  le  Roi  et  le 
ministre ,  qu'ils  ne  forment  plus  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  et  même  chaif,  et  qu'on  serait  tenté 
d'imaginer  qu'ils  croissent  ensemble,  comme  les 
deux  Hongroises  qu'on  montrait  il  y  a  quelques 
années  à  la  Foire.  Or  il  js'ensuivrait  de  là  que 
quiconque  attaqueiait  le  rat,  en  d'autres  termes 
le  ministjre,  serait  l'ennemi  de  la  statue^  en  d'au- 
tre^ termes  celui  du  Roi,  et  que,  par  la  même 
raison  ,  les  amis  du  rat  ministre  seraient  regar- 
dés comme  les  ^etmis  de  la  statue  Roi. 

J'avoue  bien  que  cette  idée  d'union  indisso- 
luble entre  la  statue  et  le  rat  serait  très -favo- 
rable au  ministre,  s'il  pouvait  se  trouver  un  Roi 
assez  imbécille  ou  une  Nation  assez  sotte  pour 
l'adopter;  mais  on  ne  me  fera  jamais  croire  qu'un 
peuple  aussi  sensé  qu'on  nous  représente  le 
peuple  chinois  ait  jamais  pu  être  la  dupe  d'une 
grossièreté  si  absurde,  du  moins  u*aura-t-eUe 
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pas  fait  fortune  hors  de  Fenceinte  du  palais. 

Examinons  actuellement  le  sens  littéral  de 
l'allégorie.  Ces  images  peintes  sont  consacrées  ^ 
à  ce  que  l'on  dit,  au  Génie  du  lieu;  objets  de  la 
superstition  publique ,  elles  sont  vraisemblable- 
ment l'ouvragé  des  bonzes,  qui  leur  impriment 
le  caractère  sacré  dont  elles  sont  revêtues,  et  les 
présentent  ensuite  au  peuple  comme  des  images 
de  la  Divinité;  mais  ces  images  divines  étant 
malheureusement  de  bois ,  des  rats  sacrilèges  y 
pénètrent  et  menacent  de  ruine  leur  fragile  exis- 
tence. Quel  parti  prendre  dans  une  extrémité 
pareille?  Les  laisser  dévorer  impunément,  dé 
peur  que  la  statue  n'en  éprouve  quelque  légère 
atteinte ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  cent  mille 
moyens  de  faire  déguerpir  le  rat  sans  faire  le 
moindre  mal  à  la  statue.;  par  exemple ,  en  la  se- 
coTiant  bien,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  rani- 
mai en  serait  tellement  effrayé  qu'il  quitterait 
bientôt  son  gîte ,  crainte  d'un  plus  grand  mal* 
heur  ? 

•Il  y  aurait  encore  un  autre  expédient,  ce  se- 
rait de  mettre  un  chat  aux  trousses  du  rat;  mais 
ce  moyen-là  ne  serait  pas  absolument  sans  ris- 
que :  le  chat  tuerait  infailliblement  le  rat;  mais 
il  pourrait  fort  bien  aniver  que ,  se  trouvant  si 
bien  à  sa  place,  il  n'en  voudrait  plus  sortir. 
Est-il  possible,  après  tout,  qu'un  art  aussi  utile 
que  celui  d'attraper  les  rats  soit  inconnu  au 
peuple  le  plus  ingénieux  de  l'Asie?  Si  cela  était 
ainsi ,  je  conseillerais  fort  à  notre  Compagnie  des 
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Indes  de  charger  deux  ou  trois  chasseurs  de  rate 
sur  les  premiers  vaisseaux  qui  partiront  ;  ont 
pourrait  sans  doute  en  espérejp  des  retours  et 
des  avantages  aussi  considéi^ables  que  ceux  que 
Whillitgton  retira  jadis  de  son  chat  :  tous  les 
gens  instruits  savent  son  histoire  (i).  Il  est  vrai- 
que  ce  noble  art  est  bien  tombé  parmi  nous 
depuis  quelques  années ,  et  que,  si  l'on  me  fai- 
sait l'honneur  de  me  consulter,  j'aurais  beau- 
coup de  peine  à  trouver  un  s,eul  chasseur  suffi- 
samment éclairé ,  suffisamment  honnête» 

Mais  peut-on  s'imaginer  dans  le  vrai  que  la 
religion  et  la  piété  des  bonzes  leur  permettent 
jamais  de  demeurer  spectateurs  tranquilles  de 
tels  outrages,  ou  que  ceux  qui  se  vantent  de 
chasser  le  diable  ne  puissent  pas  venir  à  bout 
d'un  rat?  à  moins  qu'on  n'ait  assez  peu  de  cha- 
rité pour  croire  que ,  par  une  espèce  de  commu- 
tation, les  bonzes  permettent  aux  rats  d'entrer 
dans  leurs  statues  pour  s'en  délivrer  eux-mêmes, 
cédant  ainsi  leurs  dieux  afin  de  sauver  leur  lard. 

Revenons  à  l'allégorie  de  Koan-Tchong.  Un 
ministre  sanstalens,  sans  mérite,  réussit  à  gagner 
la  faveur  de  son  Prince;  il  perd  tout,  on  le  voit, 
on  s'en  désole,  mais  on  ne  sait  pas  comment  y 
remédier.  Le  remède  est  cependant  bien  facile  : 
ôtez-lui  le  ministre ,  et  prévenez  ainsi  sa  ruine  et 
celle  de  la  Patrie.  Je  ne  doute  nullement,  comme 
le  dit  Koan,  que  pendant  l'opération  le  ministre 
ne  s'écrie  :  Vous  attaquez  le  Roi,  VQUS  coupez  le 

(i)  Sotte  légende. 
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visage  çiu  Roi,  c'est  le  Roi  que  tous  blessez  en 
ma  personne;  je  ne  doute  point,  dis-je,  qu'il  ne 
se  serve  du  Roi  comme  chez  nous  les  femmes 
grosses  qu'on  condamne  à  la  mort  se  servent  du 
fruit  qu'elles  portent  dans  leur  sein  pour  sus- 
pendre l'exécution  qui  les  menace  ;  je  n'en  doute 
nullement,  mais  je  suis  aussi  persuadé  qu'en 
nommant  des  jurés  experts,  ils  trouveraient,  en 
faisant  la  visite,  que  ces  Messieurs  ne  sont' point 
dans  les  termes  de  la  loi,  que  le  rat  et  la  statue 
sont  deux  corps  distincts  qu'on  peut  fort  bien 
détacher  lun  de  l'autre  sans  faire  le  moindre 
mal  à  celui  que  l'on  a  envie  de  conserver. 

Je  conclus  de  toute  cette  discussion  qu'il  faut  ' 
adopter  une  partie  de  l'allégorie;' c'est  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  pernicieux  au  bien  de  l'Etat  qu'un 
ministre  qui  parvient  sans  mérite  et  sans  vertu  à 
gagner  la  faVeur  du  Prince  ;  mais  j'en  rejette  ab- 
solument la  suite,  qu'on  le  voit,  qu'on  s'en  dé^ 
sole ,  et  que,  par  égard  pour  le  Prince,  on  ne  sait 
comment  y  remédier,  puisque  le  respect  même 
qu'on  doit  au  Prince  doit  engager  dans  cette  en- 
treprise, et  qu'un  bon  sens  ordinaire,  aidé  d'une- 
vertu  commune,  est  sûr  d'y  réussir. 
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Sur  V Amour-propre^  par  M.  F  abbé  Porquet 

De  son  esprit,  dit-on,  chacun  pense  trop  bien  ; 

C'est  le  commun' avis  :  pour  moi,  je  n*en  crois  rien. 
Notre  esprit  a  sa  conscience  ; 
De  sa  Mblesse  on  ne  fait  point  Taveu: 
Mais  on  la  sent  ;  on  est  juste  en  silence 

Sur  ce  point  délicat ,  bien  qu'on  en  souffre  un  peu; 

Les  plus  sévères  yeux  sont  peut-être  les  nôtres; 

On  ne  se  trompe  point,  on  veut  tromper  les  autres. 

Surprendre  leur  estime  est  un  larcin  permis , 

£t  nos  dupes  toujours  sont  nos  meilleurs  amis. 


Chanson  sur  ce  que  I^rrivée  a  reçu  a5  louis  pour 
ne  plus  chanter  dans  l'opéra  J'Adèle* 

Aie  :  Les  Bourgeois  de  Chartres. 

Voulez-vous  savoir  comme , 
Et  fort  en  raccourci^ 
L'ambassadeur,  qu'on  nomme 
Le  comte  de  Mercy 
yient  de  faire  un  beau  coup  qui  j^'ouye  de  la  tète  y 
Un  fat  9  un  sot ,  une  catin 
£t^nt  venus  un  beau  matin 

Lui  présenter  requête  ?      . 

• 

Vous  me  direz  peut-être 
Qu'un  bon  historien, 
Pour  écrire  à  la  lettre , 
Ne  doit  omettre  rien. 
Mais  de  vous  rien  cacher  je  n'eus  jamais  l'enyie. 
Le  fitt,  c'est  monsieur  Le  Bailli  (i), 
Le  sot ,  monsieur  de  Margenci , 
La  catin ,  Rosalie. 

(x)  si  Le  Bailli  da  EoUet.^ 
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Cette  reine  impudente 
Des  plus  sales  catins 
De  sa  bouche  méchante 
Tira  ces  mots  malins  : 
On  peut  laisser  Amoud ,  on  ne  Taîme  plus  guère  ; 
On  peut  laisser  Le  Gros  brailler  ; 
Mais  Larrivée  il  faut  Fôter, 
Cest  Tami  du  parterre. 

Le  fat  josques  à  terre 
Baissant  son  dos  yoûté , 
Dit  :  Hélas!  je  n'espère 
Que  dans  votre  bonté.  ^ 

Secourez,  Monseigneur,  de  Gluck  la  rapsodie^ 
Si  Ton  aimçi  un  bon  opéra , 
Dites-mol  ce  que  deviendra 
Ma  pauvre  Jphigénie, 

Le'  sot  prit  la  parole 
Pour  confirmer  cela, 
Mais  à  ce  pauvre  drôle 
Deux  fois  la  voix  rata  ; 
Enfin,  s'écria-t-il ,  faites  que  Larrivée 
Laisse  son  rôle  au  plat  Durand , 
Et  vous  verrez  dans  cet  instant* 
Adèle  abandonnée. 

Un  discours  aussi  béte 
Charma  l'ambassadeur. 
Çà ,  dit-il ,  qu'on  s'apprête 
A  payer  cet  acteur  ; 
Quoiqu'il  chante  bien  feux  et  soit  même  un  peu  grêle. 
Allons,  qu'on'  ne  m'en  parle  plus. 
Qu'on  lui  donne  deux  cents  écus , 
Et  qu'il  nous  quitte  Adèl^.      ^ 
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Aussitôt  Larrivëe 
Six  cents  francs,  a  reçu  ; 
Depuis  cette  journée 
On  ne  l'a  plus  revu. 
Tout  cela  n'y  fait  rien ,  la  tragédie  est  belle  ; 
Malgré  le  fat,  le  sot.  Facteur, 
La  catin  et  l'ambassadeur. 
Le  public  aime  Adèle. 
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L'école  des  moeurs  ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  enterrée  assez  paisiblement  au  théâtre  de 
la  Comédie  française,  le  lundi  i3  Mai,  est  de 
M.  Fenouillot  de  Falbaire  de  Quingey.  Sans  avoir 
autant  de  célébrité  que  de  nom,  il  y  a  long-  temps 
que  M.  de  Quingei  a  fait  jses  preuves  dans  la  car- 
rière dramatique,  par  r  Honnête  Criminel  y  que 
Ion  joue  en  province  avec  une  sorte  de  succès; 
par  les  Deux  Avares^  que  la  charmante  musique 
de  Gxélvj  à  fait  réussir  à  TOpéra-Comique;  enfia 
par  la  fameuse  Banqueroute  du  Fabricant  de 
Londres^  pièce  plus  mal  reçue  encore  que  rie  \\ 
été  r  Ecole  des  Mœurs.  Ceux  qui  connaissent  per- 
sonnellement notre  poète  trouvent  qu'il  porte 
sur  son  front  la  triste  empreinte  de  ses  catastro- 
phes littéraires.  Il  est  difficile  d'imaginçr  une 
physionomie  plus  imbécille,  plus  pitpyablement 
pleureuse.  Le  sourire  ne  vient  qu'à  regret  sur  ses 
lèvres,  et  sa  démarche  gauche  et  languissante  est 
tout-à-fait  celle  d'un  drame  qui  chancelle  et  va 
tomber. 

Quelque  faible  que  soit  le  plan  d'un  ouvrage, 
quelque  lourde  qu'en  soit  la  conduite,  quel- 
SP^'impuissante  qu'en  soit  même  l'exécution,  il 
peut  s'y  trouver  encore  un  assez  grand  fonds 
d'intérêt;  c'est  ce  que  prouvent  toutes  les  pièces 
de  M.  de  Quingey,  et  celle  que  nous  ayons  l'hon- 
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neur  de  vous  annoncer,  malgré  son  mauvais  suc- 
cès, le  prouve  peut-être  mieux  qu'aucune  autre. 
L'objet  de  cette  comédie  est  parfaitement  moral; 
la  fable  en  est  assez  bien  conçue  et  pouvait  pro- 
duire plusieurs  situations  tiouvelles  et  des  scènes 
infiniment  touchantes.  L'auteur  n'a  rien  fait  de 
tout  cela ,  parce  qu'il  n'a  aucune  adresse,  aucune 
grâce  dans  l'esprit;  parce  que,  sans  verve  et  sans 
chaleur,  il  n'a  pas  même  le  talent  qui  semble  y 
suppléer  quelquefois,  le  talent  d'écrire;  enfin 
parce  qu'il  ne  connaît  ni  le  langage  ni  le  ton  des 
sociétés  qu'il  a  voulu  peindre. 

Chaque  genre  a  des  machines  et  des  moyens 
qui  lui  sont  propres.  Il  faut  des  urnes ,  des  lam- 
pes, des  poignards  à  la  tragédie,  des  diables,  des 
tonnerres  k  l'opéra;  la  comédie  sérieuse  ne  sau- 
rait se  passer  d'un  métier  de  tapisserie,  d'un  jeu 
de  trictrac  ou  d'une  table  à  thé;  aussi  cette  table 
à  thé  est-elle  la  première  chose  qui  se  présente  à 
nos  yeux  d^ns  l'Ecole  des  Mceurs.  Pour  varier 
une  circonstance  si  intéressante,  on  a  bien  ima< 
giné  quelquefois  de  prendre  du  vin  de  Rota, 
conime  dans  Lucile;  mais  cet  ordre  de  beautés 
n'est  pas  inépuisable,  et  l'on  ne  trouve  pas  tous 
les  jours  des  idées  nouvelles. 

Quelque  ennuyeuses  qu'aient  pu  paraître  et 
V Ecole  des  Mœurs  et  l'esquisse  que  nous  ve- 
nons d'en  donner,  nous  avons  la  modestie  de 
croire  que  c'est  bien  plus  la  faute  de  M.  de  Fak 
baire  ou  la  nôtre  que  celle  de  notre  sujet.  On 
l'eût  traité  peut-être  avec  plus  de  succès  dans  un 
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roman  que  dans  une  pièce  dramatique;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avec  un  pareil  fonds 
il  ne  fallait  que  du  génie  et  du  talent  pour  faire 
l'ouvrage  du  monde  le  plus  instructif  et  le  plus 
intéressant.  11  est  clair  que  M.  de  Falbaire  n'en 
eut  jamais,  puisqu'il  en  a  fait  une  si  mauvaise 
chose.  Les  caractères  de  son  drame  ne  sont  que 
grossièrement  indiqués;  on  n'y  trouve  §as  une 
seule  scène  qui  soit  du  ton  dont  elle  devrait  être 
pas  une  dont  l'objet  soit  rempli,  dont  le  style 
soit  seulement  supportable.  Comment,  dit  la 
Reine  en  sortant  à  Le  Kaîn ,  comment  est-il  passible 

que  Von  ait  reçu  une  si  détestable  pièce  P Cest 

Madame  y  répondit  l'acteur  avec  la  confusion 
la  plus  respectueuse,  c'est  te  secret  de  la  Comé- 
die. L'auteur  s'est  plaint  publiquement  de  l'in- 
justice des  Comédiens  qui,  après  avoir  estropié  sa 
pi^e  le  premier  jour,  lui  refusaient  encore  de  ré- 
parer leurs  torts  par  une  seconde  représentation* 
Il  est  convaincu  que  ce  n'est  qu'à  leur  mauvaise 
volonté  et  à  la  corruption  des  mœurs  publiques 
qu'il  faut  attribuer  la  chute  de  son  ouvrage.  A  la 
bonne  heure  ;  tout  cela  n'est-il  pas  dans  la  règle  ? 

Le  vieux  Robbé ,  si  honteusemept  fameux  par 
les  déréglemens  d'une  imagination  vraiment  cy- 
nique ,  mais  souvent  originale  et  forte,  moins 
connu  cependant  par  la  singularité  de  ses  écrits 
que  par  celle  de  son  caractère  ,  après  n'avoir  of- 
fert long  -  temps  qu'un  mélange  monstrueux  du 
libertinage  le  plus  dégoûtant ,  de  l'impiété  la 
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plus  déterminée  et  de  la  dévotion  la  plus  supers- 
titieuse ,  s'est  jeté  enfin  dans  la  réforme;  et,  pour 
preuve  de  sa  parfaite  conversion ,  il  a  fini  par  être 
l'ami  intime  du  pieux  Fréron ,  et  l'ennemi  dé- 
clar.é  de  tous  les  philosophes.  Il  vient  de  publier 
en  conséquence  une  longue  satire  où  il  en  veut 
à  toute  la  littérature.  Ce  riche  Recueil  de  rimes  et 
d'injures  est  dédié  à  M.  le  comte  de  Bissi,  contre 
qui  il  avait  fait  une  épigramme,  et  qui  ne  s'en 
est  vengé  qu'en  lui  donnant  à  dîner ,  trait  de 
générosité  mémorable,  et  digne,  à  son  gré, 
d'être  gravé  en  lettres  d'or  au  temple  de  Mé- 
inoirç.  Quoique  cette  satire  soit  en  tout  une 
très-mauvaise  chose,  on  y  trouve  encore  par-ci 
par-là  des  traits  assez  piquans ,  et  même  quel- 
ques vers  heureux.  On  en  jugera  par  le  portrait 
de  M.  Dorât  et  par  celui  de  M.  de  Voltaire ,  deux 
morceaux  qui  sont  un  peu  moins  négligés  que 
le  reste. 

Léger  poète,  il  est  fort  à  ma  guise. 
Trop  fiiiblemeiit  mauiant  le  burin, 
.Son  Apollon  n'est  pas  doubla  de  rein  ; 
Mais  dans  ses  vers  Dorât  retient  captiYes 
£n  ce  temps-ci  les  Grâces  fugitives. 
Souple ,  badin ,  délicat  dans  ses  traits , 
D'une  toilette  il  fait  bien  les  apprêts, 
Et  le  mignon  d*nne  main  assez  sûre 
^ait  à  Vénus  attacher  la  ceinture* 
C'est  y  si  Ton  y  eut,  un  joli  papillon 
Bariolé  d'azur ,  de  Ternûllon , 
Batifolant  autour  de  la  ruelle , 
El  q\ii  voltige  au  gré  de  chaque  belle. 
'  A  l^œiF  da  seike  il  est  «tout  j>lein  d'appas.; 


i.  i 
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Ma]5>  ttion  ami,  pour  Dieu  ne  chaussez  pas 
Le  brodequin  ;  la  chaussure  comique     / 
Grimacerait  sur  votre  jambe  étique ,  etc. 
—  L*ambitieux  du  château  de  Ferné 
Crut  que  pour  tout  t)ieu  Tarait  façomié» 
Le  voilà  donc  qui  vous  lève  boutique 
Universelle  :  ode ,  drame  »  critique  , 
Philosophie  ,  histoire ,  beaux  romans , 
FactumS)  discours,  opéras,  vers  charmanSi 
Complet  Théâtre  où  la  muse  riante 
Ta  contrastant  avec  la  larmoyante  ; 
Satire ,  épitre  ,  ouvrages  mélangés 
De  prose  et  vers  se  trouvent  arrangés 
.Su7.  son  comptoir.  A  tout  genre  il  se  guindé  j 
C'est  /le  mercier  le  mieux  fourni  du  Pinde. 
Du  géomètre  il  emprunte  le  ton 
A  d'Alembert,  calcule  avec  Newton; 
i)u  grand  Homère  en  épique  s'accoste , 
Et  court  en  fou  les  champs  de  l'Arioste. 
Rendons-lui  gloire  :  en  traitant  chaque  objet 
Il  n'est  jamais  an-dessous  du  sujet. 
Mais  il  n'est  pas  ce  qu'il  imagine  être , 
Original  ;  partout  il  a  son  maître» 

JEssaisur-  les  Causes  principales  qui  ont  contrit 
hué  à  détruire  les  deux  premières  races  des  Rois 
de  France;  ouvr âge \dahs  lequel  ori  développe  les 
constitutions  fôndamentaleà-de  la  Nation  fran- 
caise  dans  ces  anciens  temps);  par  M;  Dumont, 
auteur  de  la  'phéorie  du  Luxe  et  de  plusieurs 
autres  sou\n'àges  relatifs  au  comrrèerce  de  t Angle- 
terre; un  vol:  m-8^  C'est  Toti^vrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  proposé  par  i'Axîadémie  royale  des 
Inscriptiom  et  Belles-Lettres  eq  '17^71.  Le  sujet 
de  ce  priK  avait  été  énoncé ^ainsi  :  Pourquoi  les 
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descendûns  de  Chdrlemagne ,  princes  ambitieux 
et  guerriers  y  ne  purent  se  maintenif^  aussi  lon^- 
temps  sur  le  trône  des  Français  que  les  faibles  suc- 
cesseurs de  Clovis?  Pour  trouver  le  germe  des 
evénemens  qui  conduisirent  la  rac.e  carlovin- 
gienne  à  sa  perte ,  et  rendre  raison  dii  peu  de 
durée  de  sor  règne ,   Tauteur  a  cru  devoir  re- 
monter jusqu'aux  premiers  temps  de  Ik  monar- 
chie. C'est  dans  les  opinions ,  les  usages 3^ les  lois, 
les  coutumes  établies  dès-loxs,  qu'il  découvre  le 
principe  qui  renversa  du  trône  les  Carlovingiens. 
On  voit  qu'il  n'a  pu  développer  ce  système  sans 
examiner  les  constitutions  de  la  France  sôus  les 
deux  premières  races.  Ce.  plan  est  vaste  ;  et  quoi- 
qu'il  ne  lui  ait  pas  donné  toute  l'étendue  dont 
il  était  susceptible,  son.  livre  suppose  des  re- 
cherches immenses,  des  combinaisons  fort  in- 
génieuses ,  une  critique  trèà  -  éclairée  et  très- 
savante. 

L'hérédité  des  bénéfices ,  l'accroissement  pro- 
digieux de  la  puissance  des  seigneurs  est ,  selon 
M,  Dumont,  la  première  cause  de  l'affaibltese- 
ment  de  l'autorité  ixiyate.  Dçs  l'année  588,  les 
seigneurs  obligèrent  Gtontraa  et  GbîidahieFt  II 
de  leur  accorder,  ^  ti^tretle  propriété  ^  la  posses- 
sion irrévocable  des 'concessions  qui  leur  avaient 
-été  faites  pair  les  .derniers  s.Quver;iins. ,  ou  qui 
pourraient  leur  être  £»itèi&  .désormais  par  ceux 
qui  tiendraient  leistéptre.  li'usage  dé  la  recom- 
jnandatian  ^  Ja .  grandeur  dès  prérogatwes  at ta- 
rées à  1»  >dignitfiide^  vmit^  :aich£iyèieat  de  rui-i 
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UCT  la  famille  de  Clovisy  parce  que  ces  deux  cir^ 
constances  rompirent  l'espèce  d'équilibre  qu'il  5^ 
avait  eu  jusqu'alors  entre  les  seigneurs.  Tous 
luttsnt  iaicessamment  eiœemble ,  ils  s'étaient  con- 
tenus respectivement. 

Par  l'usajge  de  la  recommandation^  les  seigneurs 
e|:  même*  les/hommes  libres  pouvaient  Teoeyôîr 
le  dévoue^âent  de  ceux  qui  se  recommandaient 
à  eux^  et  porter  eux-mêmes  leur  propre  hommage 
à  lin. sdgneyr  plus  puissant..  Ceux  qui  ^'étaient 
une  :fois[ recommandés  .étaient  ténus ,  par  hbvt* 
ment  et  par  la  religion  ;du  serment ,  de  servir  leur 
seigneur  i  fidèlement  et  delltoute  Tétendùei'de 
leuis  forces^  au  péril  de  leur  vie  et  de  leur  forf" 
tune. i Le  irmire  du  Palais,  bn. vertu  desipreroga^. 
tives  de  sa  charge ,  avait  pre»|ue  tous  les  détails 
dii  gouvernement.  Il  exerçait  ^  de ^droit  l'antoritâ 
souvejraine  durant  Jqs  interrjàgnes>^  lvs.:niihoriH 
tés^etc»;  ilî  disposait  des  places.  L'as&embliéQ  âe^ 
seigneurs  l'élisait  j  et  il  ne  pouvait  étrerdbstiiué 
quàv£d  le. consentement  dTune  pare^le>  aiseiki'^ 
Ûéej  I)e>oes(  deux  iustitutibus  coexistantes  .ed 
jointes*  >anx  autres  institutions  dont  ion>  vient*  de 
parler,  il  résultait  naturellement  qu'il  devait  en 
peu; de jtemps.se  £armer  aiic  sein  de  La  Kationtin 
petit  bmnbre  de  maûsoo&'trèsrpUissantes.  QueU 
questun^s.de. ces  maisons  s'uuissant  etse  fondant 
en  uoe  par  des  mariais  ou  des  contrats  d'al- 
liance:, lan^sonquiofdunîssaitainsihpuissance 
dei  plusieurs  autres  dut  bientôts-empsurer  de  toute 
Vautorité  v  .d'autant  plus  ai^émi^t  que  les  Roia 
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étaient  isolés ,  sans  famille,  et  qu'ày^ant  pérda 
peu  à  peu  leurs  domaines'  propres  :et>  diminué 
l'étendue  de  leur  pouvoir  par  des  .concessions 
de  toutes  natures 'y  ils  n'avaient  à  la  fin,  pour 
se  soutenir ,  que  la  justice  de  leurs  difoits. 
;  Après  avoir  montré  comment  Ja  pijissaiice  des 
sergneuTs  parvint  à  renverser  les  Mérovin^ûs 
et  comment  leur  chute  totale  ne  f ut  refau'dée  que 
parce  que  cette  puissance  avait  eu-  des  progrès 
moins  piiompts  en  Neustrie  qu'en  Austrasie , 
notre  aqt^iH*  fait  voir,  dan&la  seconde  partie  de 
son;  ouvragé,  que  la;  plupart  des  iconstitu tiens 
politiques  dont  Firifluenbe  arracha  la  couronne 
aux  successeurs  de  Clovls  subsistèrent  «encore 
sous^ le^jdescendanside Cbarlemagne.  Il encon-: 
dut  que  si  l'énergie. df  oeprincipe^  arrivée  dès-^ 
kors  à  un  haut  point,  dut  augmÈxrter^^ncore  d'in- 
tensité parr  $a  nature  et  ^pàr  les  circonstances 
qfib^lioîn  de  là  eontre-baibahoeF^  roiit,ai:t  con-* 
fmire  favostîsée,  xxa  a,  dans  la  pîhii  gsande acti-> 
vilaéde  ce  principe,  :1a  taison  de  ce  que  hes.  Car-» 
lùvingieiisi^  quoiqu'ambitteux  et  guemerâ;  ne  se 
sent  pas  maintenus  aussi  long-tenips  surl^i  tronê 
que  les  faiibles  descendans  de  Mérouœ,    .'    . 

Bien  ne  prouvé  mieux  combien  les:  iprélen- 
tions  et  les  prérogatives^  de  la*,  haute  noblesse 
s'accn^rent'  sous  la  secondé  race,  cpsele  gestnd 
nombre  d'alliances  qu'^p  hii  vit  contractes? ^ivec 
des  maisons  souveraines;  Ceifat  presi^oe  tQUJours 
dans  la  famille  dés  seiigneurs  français  ique;Ies 
Empereurs,  les.  Roiis,  les  Princes ^u  sang  de 
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Pépin  prirent  leurs  épouses  ^  et  que  les  Princesses 
de  la  Famille  royale  choisirent  à  leur  tour  des 
époux.  Dans  Fépitaphe  dé  Fâstrade ,  une  des 
épouses  de  Charlemagne ,  on  parle  de  sa  noblesse 
comme  d'une  noblesse  égale  à  celle  de  ce  souve«- 
rain  :  Fastrade  n'était  cependant  que  la  fiUe  de 
Raoul  V  seigneur  franc  y  comte  de  Franconie.  On 
voit  dans  les  Chroniques  du  temps  que  plusieurs 
de  ces  seigneurs  avaient,  comme  le  Roi,  une 
maison  non^reuse ,  un  perte-étendard,  de  grands 
officiers^  de  toute  dénomination,  et  des  nobles 
pour  doHlestiques* 

Quoique  les  temps  soient  bien  changés ,  quoi^ 
que  la  politique  et  les  mœurs  actuelles  aient  dir 
minué  considérablement  l'influence  etf  les  bon*» 
zieurs  des  familles  les  plus  illustres  ,  Tesprit  de 
la  IN^oblèsse  française  n'a  pas  encore  perdu  sefr 
prétention^*  Ce  que  dit  il  y  a  quelques  mois  la 
duchesse  de  Fleury,  dans  une  assemblée  nonih 
breuse ,  nte  tient-il  pas  de  la  0erté  de  ces.  anciens 
temps?  Elle  pauplait- avec  beaucoup  de  yiyaetlé 
de  la  manière  dont  M.  Tprgot  se  permettait  d'atr 
taquer  les*  premiers  droits  de  la  Noblesse»  Ma«- 
dame  de  Laval  soutint  que  l'on  ne  pouvait  se 
{daiudre.  d'uûe  dbose  que  le  Roi  n'exigeait 
qu'après  en  avoir  donné  lai-méme  l'exemple^ 
lui  doilt  la  Noblesse  tenait  tout  son  lustre  et 
tocste  son  «xistence.  «c  Vous  m.' étonnez ,  Ini  répon^ 
»  dit  la  jeune  Duchesse  :  quelque  respect  que 
d  j^aie  peur  le  Roi,  j«  n'ai  jamais  cru  lui  devoir 
»  ce  quie  je  siiis.  Je  sais  que  tes  Nobles  ont  fait 


i84  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE^ 
a>  quelquefois  des  souverains  ;  mais ,  quoique 
»»Taus  ayez  autant  d'esprit  que  de  naissance , 
a)  je  vous  défi«,  Madame,  de  me  dire  le  Roi  qui 
'S.  nous  a  fait  nobles.  »  Cela  vaut  bien  Val  menas 
du  page  espagnol. 

Aux;  causes  générales  tirées  de  la  constitution 
du  gouvernement  français  auxquelles  on  doit 
^attribuer  principalement  la  chute  des  Cârlovin- 
giens  ^  il  convient  de  joindre  deux  causes  acces- 
soires qui  purent  bien  influer  sur  cette  révolu- 
tion'^^  en  favorisant  le  prompt  développement 
des  effets  qui  la  produisirent.  Prehiièrèment, 
Chariemagne,  ayant  conquis  la  Loinbardie  moins 
-par  la  force  de  ses  armes  que  par  la  défection 
des:  seigneurs  lombards ,  conserva  au  pays  ses 
lois  et  ses  usages.  Les  ducs  et  gouverneurs,  en 
liOmbardie,  quoique  subordonnés  au  Roi,  étaient 
de  véritables  souverains  dans  leur  district.  Les 
seigneurs  français  qui  avaient  de  semblables  em- 
plois dans  les  autres  parties  de  l'État  ambition- 
înérent  d'être  sur  le  même  pied  ^^  et  tendirent  in- 
cessamment à  ce  but.  Secondement ,  la  dignité 
impériale  que  Charlemagne  avait  recherchée 
avec  .empressement  9  cette  dignité  quesèsrdes- 
cèndans  ambitionnèrent  comme  lui ,  fut  cause 
que  ceux-ci  reçurent  une  infinité  de  mauvais  ser- 
vices îde  la  part  des  Papes,  qui  aspiraient  à  l'in- 
dépendance plus  vivement  encore  qu'aucun  des 
vassaux  de  l'empire.  ..  ». 

Je;  ne  sais  si  notre  auteur  né  nïéprise  point 
trop  les  atteintes  que  l'ignorance  iet.  là  supersti* 
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lion  ont  pu  porter  à  l'autorité  royale.  Il  croit 
qu'il  n'y  a  jamais  que  le  gros  du  peuple  sur  qui 
le  Clergé  puisse  prendre  un  grand  ascendant^ 
et  que  la  tête  du  corps  politique  n'en  reçoit  pas 
l'impression  ;  il  croit  qu'avec  le  setrl  appui  delà 
multitude  on  ne  peut  pas  opérer  des  révolutions 
4ans  un  grand  empire,  ni  même  y  entretenir  des 
troubles  d'une  certaine  importance.  Mais  com- 
ment ne  voit*il  pas*que  la  superstition,  arrivée  à 
son  dernier  terme,  gagne  les  chefe  mêmes  dé 
l'État ,  les  intimidé  et  les  subjugue?  Commentne 
voit-il  pas  qu'en  augmentant  la  puissance  tem- 
porelle des  Papes  et  de  tout  le  Clergé ,  Charlc- 
magne  etses  descendans  donnèrent  à  la  supers- 
tkion  une  force  réelle  *et  qui  put  contribuer 
beaucoup  à  fomenter  les  troubles  et  les  divisions 
qui  déchirèrent  leur  règne?  Des évéques  même 
se  virent  en  état  d'être  chefs  de  parti,  ou  de  four- 
nir  du  moins  aux  «seigneurs  qui  se  liguaient  avec 
eux  des  secours  très-propres  à  Éaire  respecter 
les  excommu'nications ,  les  anathèmes ,  et  tous 
les  foudres  de  l'Eglise.  • 


M«  Marmontelta  changé  le  dénouement  dé  la 
Fausse  Mugie.  U  a  supprimé  lé  grapd  chœur  des 
Bohu^miens,  le  miroir  magiqi^  efftoutcé  qui 
s'ehsuit  ;  à  ce^and  appareil,  qui  avait  paru  à-la-« 
fois  puéril  et  recherché ,  il  a  substitué  assez  heu-^ 
reusement  l'idée  de  la  Mandragore.  On  prédit 
au  vieux  Dalin  le  sort  ^e  Tamantle  plus  fortuné  j  >. 
mais  rinstànt.ld'après  on.lui  annonce  que  ces 
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jours  defète  vohtise  changer  en  jours  de  deuil. 
Il  est  écrit  dans  le  livre  des  Deatinsque  le  pre- 
mier époux  de  Lucette  doit  mourir  le  lendemaia 
de  ses  noces.   Quel  parti  prendre  ?  La  Bohé- 

•  mienne  lui  conseille  de  faire  épouser  sa  jeune 
pupille  au  vieux  Dorimon  :  il  en  fera  la  folie.. 
Cette  idée  le  révolte  :  c'est  son  meilleur  ami.--' 
Eh  bien  y  à  Linval  son  neveu-— Non,  il  ne 'peut 
éonséntir  à  k  perdre.  Pour  l'y  détcirminer,  on 
lui  raconte  Fintrigue  de  ces  jeunies  ainans  qui 
le  trompent  et  qui  abusent  dépuis  long- temps 
de  sa  confiance.  Il  se  laisse  e»&i  gagn«;  mais 
après  avoir  donné  son  aveu  à  cet  hymen  funeste^ 
lorsqu'il  reçoit  de  Lucette  et  de  son  amant  les 
plus  tendres  protestations  d'un  attachement  et 
d'une  reconnaissance  éterneUe  ^  iiest  si  touché; 
qu'il  s'écrie  avec  un  attendris^enoseiit  vrainient 
comique  :  JVon,  tane  Vépousemspas.  On  a  beaxi 
déclarer  à  Linval  le  sort  qui  le  menace  y  il  n'en 
persiste  pas  mokjs  dans  ses  vce^x.  «Et  A  j'étais 
p  fdrcé  de  renoncer  à  ce  que  j'aime,  ne  fau- 
»  drait-il  pas  également  en  Bp!otir}r?':«>  Xe  oonirat 
signé ,  on  instruit  le-  pauvre  vieillard  du  piège 
qui  lui  a  été  tendu ^  il  s'en  console^  et  la  pièce 
fiait  par  un  grand  chœur.  Quoique  ce  dénoue^ 
ment  ail  beadcoi^  mieux  reussiîqiiele  premier, 
l'Opéra  n'a  pas  eu  tout  le  subcès  .qtt:'il  semblait 
promettre  :  dn  Jole  l'a  donné  quieircds  :ou  quatre 
foifi.  Il  &ut  convenir  que  les'nuDrbeâux  «fce  issm 

.  ^iqueque  Ton  alété  obligé  ^e  refaii-epoUr  ce  nou- 
veaux dénouement  sohb  assez  feobles^il  n'est  pas 
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moim  vrai  qt!«5f  taute  la  musique  dii  second  acte 
est  très-inférieure  à  celle  du  premier,  (pi  est 
pcut-^étre  lé  chef-d'œuvre  de  Orétry .    > 

La  clôture  des  spectacles  n'a  rien  eu  de  fort 
remarquable;  Dn  a  rerois  pour  l'Académie  royale 
de  Musique  VofévA  d'Iphigénie^  qui  n'a  pas  fait 
le  même  plaisir  que  dans  sa  nouveauté,  soit  que 
l'exécution  en  ait  été  plus  négligée,  soit  que  noK 
oreilles  soientr  devenues  un  peu  plus  difficiles 
depuis  le  succès  de  la  Colonie.  Les  €k)médteiis 
français  ont  fini  par  Gustave.  Le  sieur  Larive  a 
été  chargé  du  compliment  de  clôture  ;  quoiqu'il 
n*y  eut  dans  son  discours  que  les  formes  d'usage» 
il  a  été  infiniment  applan^  et  méritait  de  Pêtre: 
Depuis  que  jesuîs  leThéâtre,  et  malheureusement 
pour  moi  iln'y  a  que  huit  ou  neuf  ans ,  je  n'ai  ja-' 
mais  rien  entendu  réciter  avec  plus  de  grâce  et 
d'iïne^  manière  ]pius  séduisante;  Jje  compliment 
de  clôture  de  la  Comédie  italienne  a  été  plus 
facétieux  que  de  coutume.  Le  sieur  Trial  a  paru 
d^abord  sur  la  scène  en  habit  hoir,  et  a  com- 
hiencé  à  haranguer  le  parterre  du  ton  lé  pluS 
digne  et  le  plus  pathétique.  A  la  troisième  phrase; 
on  ar  entendu,  une  voix  sortir  de  Forchestre  et 
dire  avec  beaucoup  dliumeur,  <t  Esf-il  permis 
iï  d'enntiyer  ainsi  le  public  !  »  L'orateur  a  eu  Faîi' 
d'être  fort  déconcerté  et  de  cherchei?  d'où  pou- 
vait lui  venir  une  apostrophe  si  singulière  ;  if 
s'est  plaint ,  en  avouant  qu'il  ne  savait  plus  oxi 
il  en  était,  mais  qu'on  n'avait  jamais  interrompu' 
ainsi  un  acteur  stir  la  scène;  il  a  reproché  à  la 
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sentinelle  de  '  ne  •  pas  faire  son  '-devoir.  Tout  ce 
bruit  n'a  point  intimidé  .kYoix^derorobestrê^ 
qui  n'a  fait  que  crier  plus  fort.  JLà  dispulé  s'jcsI 
écliaufféey  et  les: Spectateurs  n'ont  été  biea/sûrs 
du  lazzi  que  lorsque  l'homioe  de  d'orchestre:  s'est 
offert  lui-même  à  monter  ^ùr, Les;  planches  pour 
apprendre  audit  sieur  Trial  comment  il  fallait  s'y 
prendre  pour  faire  un  cpmpUmeat.  C'était  lé 
tiéur  Thomassia.  Grand  brouhaha^Nôuvellë  dis- 
pute entre  ces  deux  acteurs  à  qtii  parlerait- le 
premier.  Le  reste  de  la  troupe  &?&  pas  Qnta;iiqué 
Ô^y  venir  prendre  part;  et,  pour  .terminer  la 
querelle,  on  a  décidé  que  chacun  chanterait, son 
çonplet  à  son  tour.  Tous  ces  couplets, parodies 
sur  les  airs  les  plus  goûtés  du  public ,  ojgtt  paru 
délicieux  pour  le  mo^lent  ;  mai^  M^  Anseaiwe* 
qui  en  est;  Tauteur ,  est  J:)ien  persuadé  lui-n^ém^ 
l|uil  n'y  eu  a  pas  un  seul  qui  piérite  d'être  re- 
^^Ifenu.  Il  faut  donc  l'en  croire. 


1  t. 
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royale  des  Inscriptions  et  Belles-LettreSy  à  la  séance 
publique  du  mois  de  Novembre  1 776  ;par  M.  de 
La  Chau  f  Bibliothécaire  ^  Secrétaire  j  Interprète 
et  Garde  du  Çqbinet  des  pierres  gravées  de 
S,  j4.  s.  Monseigneur  le  due  d^Ofléans^  k  Paris, 
de  Timprimerie  de  Prault;  brochure  in-4*^,  en- 
richie d'un  grand,  nombre  de.  vignettes ,  culs^e- 
l^nape ,  etc. ,  et  surtout  d'une  •  très^belle  estampe 
de  la  Vénus  Anadyomène,;  gravée ,  d'après  un 
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tdbleau  origiiia}:  du  Titien ,  par  Auguste  de  Saial* 
Aubiû.  Le  sujet  proposé  par  l'Acadéinie  consisr 
tait  à  examiner  quels  furent  les  noms  et  le3 
attributs  divers  de  Vénus  chez  les  différens  peu- 
ples ifc  là  Grèce  et  de  lltalie;  quelles  fureat 
rorigine  et  les  raisons,  de  ces  attributs;  quel  a 
été  son  culte.  L'Académie  dédirait  surtout  quQ 
tous  ces  objets  fussent  considérés  sous  le  poinÇ 
de  vue  dont  M.  Fabbé  de  La  Chau  ne  parait  pa^ 
s'être  occupé  suffisamment.  Il  n'a  fait  que  ras- 
semblev  avec  assez  de  confusion  une  multitudç 
prodigieuse  de.  passages  grecs, et  latins  pour  ex- 
pliquer les  différens  noms  donnés  à  Vénus,  Il 
prouve,  par  exemple,  très-savamment  que  Tépî- 
thète  de  Pomé  la  courtisane^  et  celle  èiAndTO» 
phonos  Vhomicidey  ne  lui  ont  été  attribuées  que 
par  des  raisons  purement  locales;  la  première, 
parce  qu'une  courtisane  ayant  adroitement  dé- 
livré la  ville  d'Abide  ^  livrée  au  pouvoir  des  eûi 
nemis ,  on  avait  élevé  à  la  Déesse  un  temple ,  soua 
le  titré  de  Pomé  y  pour  perpétuer  le.  souvenir  de 
l'avantage  procuré  par.  une  personne  de  cetétat^ 
la  seconde,  parce  que  ce  fut  dans  le  temple  de 
Vénus  que  Laïs  fut  tuée  parles  feprnmes  de  Thés- 
^alie>  jalouses  de  sa  beauté ,  etc.      ,  |j 

J3e  toutie  Férudîtion  que  M.  i'^bé  de  La  Chau 
a  prodigi*ée  dans>ses  recherches,  il  résulte  que 
Vénus  est  la  nature  modifiée  sous  une  infinit^ 
dé  formes,  et  indiquée  par  mille {qaraçt.è^;es  difjféf 
rens.  Il  rappi?Qche  d«  oe  prinqipe  les  idées  qijj 
an'$QRt'le  pins  élaguées  en  apparence  ;  et  avec 
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intentionnés  oiit  prétendu  que  cette  division  des 
sources  de  Tincrédulité  et  des  fondemens  de  la 
religion  était  assez  maladroite ,  et  que  les  deux 
parties  pourraient  bien  n*en  faire  qu*une.  Quoi- 
que ce  mandement  n'oiffre  aucune  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  la  foi  chrétienne,  il  en  dé- 
veloppe quelques-unes  avec  beaucoup  d  onction. 
Tout  l'ouvrage  nous  a  paru  très-édiiiant  par  l'es- 
prit de  tolérance  et  de  charité  qu'il  respire  à 
chaque  page  ;  sous  ce  rapport ,  c'est  vraiment 
l'œuvre  d'un  saint ,  et  l'on  peut  dire  que  M.  de 
Montazet  a  rempli  le  plus  sérieusement  du  monde 
la  tâche  qui  lui  avait  été  prescrite  autrefois  dans 
une  épigramme  assez  méchante  potir  que  la  ma< 
lignite  s'en  souvienne  encore  ; 

Sur  Voir  de  Joconde, 
Pour  la  stérile  Elisabeth  (i) 
Dieu  remplit  les  oracles. 
Vous  nous  rappelez ,  Montazet , 
Le  siècle  des  miracles. 
Par  TOUS  y  aujourd'hui  Mazarin 
Est  mise  au  rang  des  mères; 
Vous  n'avez  qu'à  devenir  saint 
Pour  être  un  des  saints  pères. 


Vah-Brocky  ou  lé  Petit  Roland  y  Poème  héroi- 
comique^  en  huit  chants.  Qui pellunt  muscas  Jl- 
cidœ  laureaposcunt  A  Birmingham,  et  se  trouve 
à  Bruxelles.  Ce  petit  chef:d'œuvre  nous  vient  de 
Lille  en  Flandre.  Nous  en  sommes  redevables 
aux  rares  talens  de  M.  Alexis  Maton ,  qui  nous  a 

*  (t)  Madame  la  duohefse^de  Maisnn.      '  '  ' 


MAI  1776^.  tgS 

déjà  prouve  totit  ce  qu'on  pouvait  attendre  d^ 
Theureuse  fécondité  de  son  génie  par  sa  tragédie 
héroï-comique  desinnocensy  par  son  conte  de 
Mikou  et  Mezi^  etc.  Nous  ne  dirons  rien  du  plan 
de  Van-Brock,  et  par  plusieurs  raisons;  la  pr®* 
mière ,  c'est  que  nous  n'y  avons  rien  compris. 
On  nous  fera  grâce  des  autres.  Quant  au  style, 
nous  pensons  ce  que  l'auteur  en  dit  lui-même 
dans  sa  préface.  «  On  s'est  bien  proposé  le  Lu- 
»  trin  pour  modèle;  mais  il  serait  téméraire  de 
»  vouloir  y  atteindre;  on  a  pris  le  parti  de  se 
»  livrer  à  son  propre  génie.  »  Pas  toujours  cepen- 
dant; car  le  seul  joli  vers  que  nous  ayonis  re- 
marqué dans  ces  huit  chants  est  de  Benserade. 
Si  tout  n'est  pas  à  moi ,  tout  est  à  mes  regards. 

Le  Nouveau  Spectateur,  ou  Examen  des  nou^^ 
V elles  Pièces  de  Théâtre,  servant  de  Répertoire 
universel  des  Spectacles;  par  une  Société  d'ama- 
teurs et  de  gens  de  lettres  les  plus  ^distingués; 
rédigé  par  M.  Le  Fuel  de  Méricourt ,  auteur 
des  plates  Lettres  de  M.  Le  Hic  à  madame  Le 
Hoc 9  etc.).  Cet  ouvrage  sera  composé  dfe  vingt- 
quatre  cahiers  de  quatre  feuilles  chacun,  in-8^ 
Il  paraîtra  régulièrement  le  1 5  et  le  dernier  de 
chaque  mois.  L'abonnement  sera  de  18  Hvres 
pour  Paris,  et  de  q4  livres  franc  de  port  pour 
toute  la  France ,  et  rendu  aux  frontières  pour  la 
commodité  des  pays  étrangers.  L'idée  de  Ce  nou: 
veau  Journal  serait  admirable  si  elle  était  bien 
exécutée  j  mais  c'est  peut-être  l'ouvrage  qui  de- 
X.  i3 
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manderait  le  discernement  le  plus  fin ,  le  goût 
le  plus  exercé,  l'esprit  le  plus  délicat.  M.  de 
Crébillon ,  le  censeur  de  cette  nouvelle.  Feuille , 
y  trouve  tout  le  goût,  toute  l'impartialité  ima- 
ginable. Le  public  n'y  a  vu  jusqu'à  présent  que 
du  barbouillage,  des  plaisanteries  du  plus  mau- 
vais ton,  quelques  sarcasmes,  quelques  anec- 
dotes, qui  traînent  les  rues,  beaucoup  d'injures 
et  un  style  souvent  barbare.  Nous  ignorons  qui 
a  pu  permettre  aux  auteurs  d'insérer  dans  leur 
premier  Numéro  la  lettre  dont  un  souverain  aussi 
digne  d'encourager  les  talens  que  les  vertus  vient 
d'honorer  M.  Sedaine;  mais  un  monument  si 
honorable  pour  les  lettres  devait  être  consacré 
dans  des  fastes  plus  dignes  des  regards  de  la  pos- 
térité que  ceux  de  M.  Le  Fuel  de  Méricourt. 

Anecdotes  de  la  Cour  et  du  règne  d^ Edouard Ily 
roi  d' Angleterre  ^  par  madame  la  marquise  de  T. 
et  madame  E.  D.  B.  ;  un  volume  in-8°.  Madame 
la  marquise  de  Tencin ,  auteur  du  Siège  de  Calais 
et  du  Comte  de  Comminge^  a  écrit  les  deux  pre-; 
mières  parties  de  ce  Roman,  qui,  à  sa  mort,  ont 
été  trouvées  dans  ses  papiers.  Et  madame  Elle 
de  Beaumont ,  auteur  des  Lettres  du  marquis  de 
Roselle ,  a  bien  voulu  se  charger  de  finir  l'ou- 
vrage, «sans  avoir  d'autre  guide  dans  ce  travail 
»  que  l'Histoire  d'Angleterre  et  sa  propre  imagi- 
»  nation  ;  »  ainsi  dit  Téditeur.  On  pourrait  ajou- 
ter qu'elle  n'a  guère  eu  besoin  du  premier  de  ces 
guides  ^  et  qu'elle  a  bien  ménagé  l'autre.  Il  n'y  a 
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rien  dans  ces  anecdotes  qui  distingue  les  mœurs 
de  la  Cour  et  du  règne  d'Edouard,  des  mœurs 
de  toutes  les  Cours  et  de  tous  les  siècles.  L'intri- 
gue qui  y/ domine  est  froide,  et  si  l'on  y  aperçoit 
quelques  détails  qui  semblaient  susceptibles  d'ua 
plus  grand  intérêt ,  ces  détails  manquent  de  force 
et  de  développement.  Ce  n'est  que  par  la  grâce  et 
là  simplicité  du  style  que  cet  ouvrage  peut  parai- 
tre  encore  digne  de  la  réputation  de  madame  de 
Tencin;  mais  sur  ce  point  on  ne  sa.urait  refuser 
à  madame  de  Beaumont  le  mérite  d'avoir  assez 
bien  suivi  son  modèle. 


Impromptu   de  Voltaire  à  une  femme  qui  lui 
souhaitait  encore  quatre-vingts  ans  de  vie. 
Vous  voulez  retenir  mon  âme  fugitive , 
Ah  !  Madame ,  je  le  crois  bien  : 
De  tout  ce  que  l'on  à  Ton  ne  veut  perdre  rien  ; 
On  veut  que  son  esclave  vive. 


Alceste^  sans  attirer  autant  de  monde  qu'Iphi- 
génie  et  Orphée  y  se  soutient  encore  avec  assez 
de  succès.  On  a  changé  plusieurs^  fois  le  dénoue- 
ment du  Poème.  De  pareils  raccommodages  ne 
réussissent  guère;  pour  quelques  absurdités  sup- 
primées, il  a  fallu  en  admettre  de  nouvelles,  etf  on 
ne  gagne  pas  infiniment  au  change  :  Apollon  avait 
d  abord  été  chargé  seul  du  soin  de  rappeler  Al- 
ceste  à  la  vie  et  au  bonheur;  aujourd'hui  c'est 
Hercule  qui  prend  sur  lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
difficile  dans  cette  entreprise.  Quoiqu'il  n'arrive 

j3.     " 
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pas  comme  les  Dieux  sur  un  nuage ,  on  peut  bien 
dire  qu'il  n'en  tombe  pas  moins  des  nues  au  com- 
mencement du  troisième  acte.  Le  chœur  l'instruit 
en  pleurant  du  malheur  d'Admète;  il  promet  de 
consoler  tout  le  monde,  et  l'opéra  reprend  son 
ancienne  marche.  Hercule  ensuite  venait  l'inter- 
rompre au  moment  où  les  furies  se  disposent  à 
enlever  Alceste  ;  quelques  coups  de  massue  en 
l'air  ou  sur  les  planches  faisaient  rentrer  les  ftiries 
dans  leurs  gouffres  et  décidaient  lestement  cette 
grande  aventure  :  ce  lazzi  ayant  paru  tout-à-fait 
ridicule ,  on  a  permis  aux  furies  de  s'emparer 
de  leur  victime;  on  la  voit  descendre  aux  som- 
bres bords,  mais  elle  n'y  demeure  qu  un  instant. 
Admète,  désespéré,  veut  se  précipiter  pour  la  sui- 
vre; Hercule  ne  lui  en  donne  pas  le  temps,  il  re- 
vient triomphant  du  fond  des  enfers  et  ramène 
Alceste  dans  ses  bras.  Le  blond  Phébus,  qui  n'a 
pas  voulu  renoncer  à  son  rôle ,  paraît  toujours 
avec  le  même  empressement ,  débite  de  belles 
ariettes  du  haut  dq  son  char,  et  finit  par  un  com- 
pliment pour  le  chevalier  Hercule ,  à  qui  il  pro- 
met, comme  de  raison  ,  un  brevet  d'immorta- 
lité, etc. 

Si  l'on  est  assez  généralement  d'accord  sur  le 
Polme  ^ Alceste^  il  s'en  faut  bien  qu'on  le  soit 
aussi  sur  la  musique.  De  tous  les  écrits  otjf  l'on  a 
traité  ce  grave  sujet,  il  n'en  est  point  qui  nous 
ait  paru  aussi  agréablement  fait  que  la  Soirée  I 
perdue  de  M.  l'abbé  Arnaud;  mais  nous  n'avons 
Va^  ni  luUistes  ni  sacchinistes  convertis  par  sa 
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doctrine.  On  convient,  M.  l'Abbé,  qu'un  de  vos 
interlocuteurs  paraît  avoir  tout  l'esprildu  inonde; 
mais  on  trouve  qu'il  n'a  pas  de  grands  frais 
à  faire  pour  cela,  grâce  à  lattention  que  vous 
avez  eue  de  1  entourer  de  gens  qui  ne  lui  disent 
que  des  bêtises  of  qui  n'ont  jamais  rien  à  lui 
répoudre.  On  prétend  que,  sans  être  ni  fanatique 
ni  barbare,  on  aurait  pu  représenter  au  panégy- 
riste  du  chevalier  Gluck  que  la  musique  n'e^t 
point  une  langue  à  faire,  que  c'est  une  langue 
toute  faite  et  peut-être  aussi  perfectionnée  qu'elle 
le  sera  jamais  ;  que  la  première  obligation  d'un 
grand  compositeur  est  de  parler  cette  langue 
avec  pureté,  et  de  lui  conserver,  jusque  dans  les 
inouvemens  les  plus  hardis,  toute  l'élégance  et 
toute  la  noblesse  dont  elle  est  susceptible.  En 
partant  de  ce  principe,  on  aurait  pu  observer 
que  ce  n'est  pas  assez,  d'avoir  l'intelligence  du 
théâtre  et  des  grands  mouvemens  de  la  scène , 
qu'il  faut  encore  donner  quelque  attention  aux 
détails,  les  écrire  avec  soin  et  en  varier  le  plu^ 
qu'il  est  possible  la  forme  et^'expression;  qu'il 
en  est  du  style  dans  la  musique  comme  dans  la 
poésie;  que  ce  style, adapté  âuxsentimens  et  aux 
idées,  en  fait  le  charme  ;  qu'iten  est  un  pfropre  à 
chaque  >genre ,  dont  il  est  essentiel  de  saisir  le 
ton  ;  qu'enfin  c'est  surtout  par  ce  talent  da 
style  que  le  grand  artiste  et  le  grand  poëte  se 
distinguent  de  l'homme  vulgaire,  que  Racine  est 
supérieur  à  Pradon  et  Sacchini  à  Desaides..  Lors^ 
que  l'art  est  parvenu  à  un  certain  degré  de  per- 
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fection,  il  ne  suffit  plus  d'imaginer  quelqq 
combinaisopis  d'un  grand  effet,  il  faut  que  Tea- 
semble  de  l'ouvrage  nous  enchante  et  nous  at- 
tache, il  faut  savoir  déchirer  le  cœur  sans  blesser 
l'oreille  et  le  goût.  Si  quelques  cris  heureux  de- 
vaient seuls  décider  du  priaHl'un  ouvragé  dra- 
matique, il  n'est  peut-être  aucune  pièce  de 
M.  Sedaine  qui  ne  dût  l'emporter  sur  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  Voltaire  et  de  Racine.  Pour- 
quoi  ne  pas  suivre,  en  appréciant  les  talens  des 
musiciens,  la  même  logique  que  l'on  suivrait  in- 
failliblement si  l'on  voulait  apprécier  ceux  du 
poëte  ?  On  ne  demande  point  à  M.  Gluck  des  ca- 
.dences,  des  ports  de  voix,  des  roulades  et  tous 
ces  petits  agrémens  que  le  bon  goût  dédaigne; 
mais  on  se  plaint  de  ce  qu'il  ne  développe  pas 
assez  ses  idées ,  de  ce  qu'il  ne  soutient  pas  et  de 
ce  qu'il  ne  varie  point  assez  ses  modulations;  on 
se  plaint  de  ce  qu'il  confond  souvent  des  genres 
toutià-fait  opposés;  on  lui  reproche  enfin  de 
manquer  d'élégance ,  de  noblesse ,  et  de  donner  à 
!notre  Jsangue  un  accent  tout-à-fait  tudesque  et 
sauvage.  ■    .     • 

....'.  '  ,  >  '        • 

\'  Quoique  mademoiselle  de  TEspinasse  ne  laisse 
aucun  ouvrage,  du  moins  qui  noms  soit  connu, 
sa  mort  a  fait  événement  dans  notre  littérature, 
et  ne  doit  pas  être  )Oubliée  dans  ces  Mé^poires. 
Sans  fortune,  S£^ns  naissance,  sans  beauté,  elle 
était  parvenue  à  rassembler,  chez  elle  une  société 
très-nombreuse,  très- variée  et  très-assidue.  Sou 
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cercle  se  renouvelait  tous  les  jours,  depuis  cinq 
heures  jusqu'à  neuf  du  soir.  On  était  sûr  d'y  trou- 
ver des  hbnlliies  choisis  de  touis  lés  ordres  de  l'État , 
de  l'Église,  de  la  Cour,  des  militaires,  les  étran- 
gers et  les  gens  de  lettres  les  plus  distingués.  Tout 
le  monde  convient  que  si  le  nom  de  M.  d*Alem- 
bert,  avec  qui  mademoiselle  dé  l'EspinassQ  vivait 
depuis  plusieurs  années,  les  avait  attirés  d^abord, 
elle  seule  les  avait  retenus.  Dévouée  uniquement 
au  soin  de  conserver  cette  société  dont  ellë'élait 
rame  et  le  charme,  elle  jr  avait  subordonné  tous 
ses  goûts  et  toutes  ses  liaisons  particulières.  Etlç 
n'allait  presque  jamais  au  spectacle  et  à  la  cam- 
pagne, et  lorsqu'il  lui  arri\|rit  de  faire  exceptiori 
à  la  règle,  c'était  un  éVëjiénient  dont  tout  Parii 
était  instruit  d^avance.  Ses  eilnemïs  lui  repro- 
chaient fort  ridiculement  de  S'être  mèléè  à'unè 
infinité  d'affaires  qui  n'étaient  point  de  soA  res- 
sort, et  d'avoir  favorisé,  surtout  par  ses  ihli^i-* 
gués,  ce  despotisme  philosophique  que  la  cabale 
des  dévots  accuse  M.    d'Alenibert  d'exCTcër  & 
l'Académie:  Pourquoi  les  femmes ,  qm  décident 
de  tout  en  France ,  ne  décîderaient-ellespiti*  aussi 
iîes  honneurs  de  la  littérature?  Est-il  plii's  diffi- 
cile de  'faire  un  académicien  qu'un'  ministre  ou 
qu'un  général  d'armée  ?  Et  comment  refuser 
son  admÎTâition  à  la  femme  isolée  qui  ne  doit  son 
pouvoir  iè<  sa  faveur  qu'à  l'adresse  et  aux  res- 
sourcée Jde  son  esprit?  M.  Dorât,  qui  a  crû  avoir 
à  s'en  plaindre ,  s'est  permis  de  s'en  venger  dans 
une  pièce .  intitulée  les  Proneurs.  Cet   ouvrage 
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n'aurait  pas  fait  moins  de  bruit  que  la  comédie 
des  Philosophes 'j'xndiis  il  est  resté  jusqu'à  pré- 
sent dans  le  porte-feuille  de  l'auteur.  Plusieurs 
personnes  cependant  en  ont  entendu  la  lecture^ 
et  y  ont  trouvé  plus  d'invention  et  plus  de  gaieté 
que;  M*  Dorât  n'en  a  mis  dans  ses  ai^tres  corner 
dies.  C'est  un  jeune  homme  que  l'on  veut  initier 
dans  les  mystères  de  la  philosophie  moderne, 
et  quç.  Von  instruit  en  conséquence  des  moyens 
qui  peuvent  assurer  le  plus  prç)nip,terpent  une 
grande  célébrité.  M.  d'Alembert  et  mademoiselle 
de  l'Espinasse  y  jouent  les  premiers  rôles.  Un  de 
leurs  plus  zélés  admirateurs  est  un  vieux  courti- 
san qui  a  roreillç  fort  dure,  (Crevant  qui  on  lit  le 
pUn  d'une  tragédie  nojuyellje ,»  et  qui ,  voyant 
tout  le  monde  s'ç.xtasier,  ççie.  encore  plus  fort 
que  les  autres: i^  'uoilçi  la  b,onnç  comédie,  etc.] 
Comme  M.  Dorât  n'a  pas^d^nné  s^  pièce  du  Vfr 
vaut  de  mademoiselle  :d.ç  l'Espinasse,  il  est  k 
pj:ésumer  qu'il. xxe  la  donnera, pas  du  tout,  et 
qu'il  .^n/era  gériéreusqment  le  sacril\ce  à  $$i  mér 
moire,  du  moins,  tant^qu'iLconsery^ra  encore 
queiqujç.prétention  à  VAcadénaie.,,;    .; 

ïj^U/5:}es  bruits  que  l'envie  et  la  m>alîgDilé 
cnt  répandus  sur  le.  compte  de  mademqiseye  de 
l'Espinasse  n'ont  pu  détruire^  l'idée  qu'elle  a 
laissée  ée  $on esprit.  On  p'eut  jamais  p-lus  de  ta- 
lens  po.ur  l^  société;. elle  possédait ,dasL^  le  degré 
l,e  plus  éminent  cet  art  si  difficile,  et  si;  précieux 
de  faijre  valoir.  Tesprit  des  autres ,  <fce  Pirv^éresser 
et  de  le  mettre  en  jeu  sans  aucune  appai^-wci  de 
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fsontrâinte  ni  d'effort.  Elle  savait  réunir  les  genres 
d'esprit  les  plus  différens,  quelquefois  même  les 
plqs  opposési;  sans  qu'elle  y  parût  prendre  la  moin- 
dre peine,  d'un  mot  jeté  adroitement  elle  soute- 
nait la  conversation  9  la  ranimait  et  la  variait  à 
$on  gré.  Il  n'était  rien  qui  ne  parut  à  sa  portée, 
rien  qui  ne  .parut  lui  plaire  et -qu'elle  ne  sût 
rendre  agréable  aux  autres;  politique,  religion, 
philosophie,  contes,  nouvelles,  rien  n'était  exclu 
de  ses  entretiens,  et ,  grâce  à  ses  talens ,  la  plus 
petite  anecdote  y  trouvait  le  plus  naturellement 
du  monde  la  place  et  Tatteâtion  qu'elle  pouvait 
mériter.  On  y  >recàeiUait  les  nouveautés  de  toUt 
geinre  et  dap&.lèïir  .primèur.j.Là  oonversatioii 
géx^i^ale.  n'y  languirait  jamais  ^ét,  «ans  rieià  ëx^ 
gé{T\Mn  faisaît%les  aparté  quand  en  le  jugeait  à 
proposi;  maisL>Ie  génie  de  HSiadëmuotselle  dp  l'Es** 
})iiaasse  ét^itvpirfséint  partoiits^et  l'on  eûtdit-qliè 
le xhârmeideîVjûelque  jiuissanceiîfitîsiblë  rkme^ 
naiit  sans  eesfeeîtôus  les  intét^etr particuliers  vep| 
le  Contre  œmmun..  .    . -s: 

-  ri  Ppùr  porter  à  ce  point  l'axt  de  la  conversisM- 
iii>%L'^  il  ,n€[T^ffit  pas  sans  douicîd^être  né  avee 
lieaiiàQoup  d'^siprijt  èit  une  grsmdç  souplesse  dans 
lé  caractère  *  il  fauiï. avoir  été^à'  même  i^'exerjccr 
ses  lalens  de  bonne  heurfe  «t  dé  lès  iorn>er  par 
lîuèagQ:du  nionds;îa'ést  ce^qure  madetooiseile  de 
rEspînasseîavait  su  Sire  a^tec  heaixéoup^d^  sUcf 
eè$  dans  la  maison  de  madame  la  m^quisied^ 
Defiand  dont  elle  ftit plusieUr^'àfinées  demoiselle 
dci  ,co<npagaie  ;  peti  t-étre.  mieme  ^n'ejut-elle  lé  fna'lr 
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heur  de  se  brouiller  avec  madame  dû  Deffand 
que  pour  avoir  trop  bien  réussirCè  qui  pourrait 
faire  soupçonner  cependant,  que  d'autres  rai- 
sons se  joignirent  à  celle-là,  c'est  qu'en  général 
mademoiselle  de  TËspinasse  est  infiniment  plus 
regrettée  de  ses  connaissandas  que  de  ses  aitiis. 
Peut-on  avoir  tous  les  talent  et  toutes  les  vertus 
à-la-fois? 

Le  nom  qu'avait  pris  madeilioiselle  de  l'Espi- 
nasse  est  fort  connu  en  France,  mais  ce  n'était 
pas  le  sien;  elle  é^it  fille  naturelle  de  madame 
d'Albon,   qui  n'a  jamais  osé  la' reconnaître, 
et  dont  elle  nfa  jamais  votiio  recevoir  aucun 
])ienfait  depuis  qu'elle  a  senti  le  prix  de  celui 
qui  lui  avaitétié)refu6é.  LesIeçonsdeH.  d'Akm^ 
bert,  l'exemple  même  de  son  coifrage,  n'ont^a-: 
mais  pu  la  consoler,  du  malheur  de-sai  naissance. 
Elle i était  née  a^^ecf.des  nerfs  pFçdigieusenaeiif: 
sensibles.   Quoique  sa  figure  n^fûtiiîamaisvété 
leune  y  et  quoiqu'elle  eût  passé ^  la  saison  .des 
amours,  on  est  persuadé  qu elle r«et?  marte  la 
wctime  d'une  pai;ston<  malhetEreusei  i0^4^aitv>Vlit- 
on^-la  cinquiàèmèroûla  sixième  qti3elte'aiaiti«««è 
dans  sa  vie;  et  piais  voyez  sHl  y  aptiis  de  ^sénrené 
wreola  philosophie  et  les  philosbphes  qu'avec  lâ 
^r^ce  etses  diÉeebeursI        '      :•  -  !   •' 

Son  testament 'apparu  d'un  génreiàssez*  origi- 
nal. Elle,  a  légué-  ses  meubles  à^ M.  d'Âlembi^'t , 
dîes  boucles  dé  cheveux  à  tous  ses  fidèles,  et  ses 
^ttes  à  payer  à  M.  l'Archevéqiie  de  Tôulousès 
Ce  n'est  que  depuis  sa  mort>  qu'on  vient  de  dë^ 
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couvrir  que  madame  Geoffrin)  lui  faisait  depuis 
plusieurs  années  une  pension  de  mille  écus ,  et 
c'était  toute  sa  fortune. 


Les  Egarement  de  VAmour^  ou  Lettres  deFay 
neUi  et  de  Milfort,  par  M.  Imbert;  deux  volumes 
in-8o.  Pans  tous  ces  Egaremens,  je  n'ai  vu  que 
ceux  de  l'auteur:  qui-  m'ont  .paru  manquer  dUn^ 
térét  et  de  Vraisemblance.  Sonbérosestun  amant 
beaucoup  plus>  opixûàtjre  que  passionné,  d'une 
gaucherie  et  d'iimp  dureté  révoltante.  Très-ocî- 
cupé,  très-epris  d^|a  femme  qui  l'adore,  Milfort 
rencontre  aubal'iparé  une  certaine  Sophie  qui 
•lui  semble  uii:prodige  de  beauté  et  de  vertu;  un 
regard  qu'il  ^ette  îsur  elle  change  tout  son  être* 
Il  parvient  sans  beaucoup  de  difficulté  à  obtenir 
la  permission  de  la  voir.  Il  lui  inspire  bientôt 
tqus  les  sentimens  dont  son  ^coeUr  est. embrasé) 
mais  dans  un  transport  d'amour,  au  moment  où 
il  allait  çti^ej  heiiireux,  par  une  disAractioa  des 
plus  étrange»  et  qui  n^est  nullement  préparée; 
l'infortuné  découvre  à  Sophie  quel  est  son  sort. 
Je  vous  ']xxm  ,t  lui  dit-il,  un  amoiir  éternel  ;  je  le 
puis.  Je  suis  maître  de  mo«i  cœur,  <|iievne  le^ui^ 
je..de  ma  mainflîCemot  est  im  cbiip  devfoudlre. 
Sophie  ne  vient  pliis  le  voir.^Milfort^  déâjeSpéré», 
oblige  sa  £einm^  de  'se  retipèy'dansiune  de  ses 
-terj^ls..  Quelque  tknps  après  ilMt'épknd  «lainou^ 
vélle  de  rfaj  niôrt ^  etlla  forcq  d^^sei.pnêfer  à  \t6ut 
ce  qui  péutvsenvir  à  'confirmer  ^è  bruit.  Oa^bi 
transporte  daiiis  une  espèce  dqbière^  du  château 
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où  elle  avait  été  exilée  d*abord ,  dans  une  terre 
plus  éloignée,  où  elle  n'est  connue  de  personne 
et  où  on  la  garde  à  vue.  C'est  à  la  faveur  d'un 
si  beau  stratagème  qu'il  épouse  Sophie  ;  mais  à 
peine  a-t-il  accompli  son  crime  qu'il  est  dévoré 
de  remords  et  qu'il  tombe  dans  un  état  de  lan- 
gueur. Des  circonstances  très^romanesques  réu- 
nissent enfin  Sophie  et  sa  rivale.  Cette  catastro- 
phe précipite  la  fin  malheureuse  de  Milfort  et 
celle  du  Roman.Si  la  conduite  de  cet;  ouvrage  est 
bizarre  et  peu  vraisemblable  v  on  voit  pourtant 
qu'il  en  pouvait  résulter  plusieurs  situations 
intéressantes  et  même  assez  neuves;  mais  l'exé- 
cution en  est  si  Époide  et  si  commune,  qu'elles 
produisent  peu  d'effet.  L'auteur  n'écrit  jamais 
dans  le  ton  du  sujet  Son  style'  est  toujours  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  la  passion  qu'il  veut 
exprimer.  On  dirait  qu'il  parle  une  langue  qui 
n'est  pas  la  sienne,  et  qu'il  a  été  obligé  d'en  con- 
sulter à  tout  moment  le  Dictionnaire  pour  trou- 
ver l'expression  dont  il  avait  besoin. 


'Histoire  natureile  de  la  Far&lèy.  ou  Précis  de 
r origine  du  Langageietde  la  Grammaire  uime^ 
selle  9  par  M.  Court.de.  Gébetin.  Extrait  du  Monde 
pritmtify  vl^  volnmeân-S^.  Il  y  a  dans  cet  ©tt- 
A^cage. beaucoup  d'érudition ,  et  peut-être  un  pea 
40oins  .dé  diarlalàpisnoe.  que  dans  ^é  Monde  pri- 
tnitif,  GependaîrfvKP'*^*^  à:llEi  pftrtie  philosophi- 
que, M.  de  Gébelinme  nous  apprend  rien. que 
Dumarsais  et  lêlprésxdefit  I>es>LuM!>sses:  ne^  noms 
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aient  dit  avant  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisem- 
blable dans  ses  Recherches  étymologiques ,  ne 
le  doit-il  pas  à  Bochart  et  à  Péarson? 


V Esprit  des  Voyages^  des  Mœurs  et  des  CoU" 
tûmes  des  différens  Peuples  9  par  M.  deMeuniery 
auteur  de  la  Traduction  du  Foyage  d^  Malte  et 
de  Sicile f  etc.;  trois  volumes  in-80.  C'est  une  com- 
pilation faite  avec  assez  de  critique  et  de  goût , 
mais  qui  ne  remplit  que  ti^ès  -  imparfaitement 
l'objet  que  l'auteur  semble  s'être  proposé. 
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»  rhiimanité,  Fénélon  quand  il  embellissait  la 
»  vertu»  Pour  lui,  toute  vérité  est  une  conquête  j 
»  tout  chef-d'œuvre  est  une  jouissance,  etc.» 

Après  ce  tableau ,  M.  de  La  Harpe  disserte  assez 
longuement  sur  les  .avantages  et  sur  les  inconvé- 
niens  qu'un  homme  de  lettres  peut  trouver  dans 
la  retraite  ou  dans  le  monde.  Il  conclut  que  le 
commerce  des  gens  de  lettres  participe  aux  uns 
et  remédie  aux  autres  ;  mais  toute  cette  discussion 
ofiFre  peu  d'idées,  peu  de  traits  à  retenir;  en  voici 
un  cependant  que  l'on  serait  fâché  d'oublier.  «Il 
»  en  est,  s'il  est  permis  de  le  dire,  il  en  est  du 
»  talent  comme  de  l'amour,  qui  ne  confie  volon- 
»  tiers  ses  peines  qu'à  ceux  qui  ont  aimé  aussi,  d 
Un  mot  plus  ingénieux  encore  est  celui  qui  ter- 
mine l'éloge  que  le  nouvel  académicien  fait  de 
M.  Colardeau ,  son  prédécesseur,  mort  peu  de 
temps  après  son  élection,  sans  avoir  pu  être 
reçu.  «(Son  nom,  inscrit  dans  vos  fastes,  était  donc 
»  tout  ce  qui  devait  vous  rester  de  lui  !...  Il  avait 
p  traduit  quelques  chants  du  Tasse.  Y  avait-il 
»  une  fatalité  attachée  à  ce  nom?  Et  faut-il  que 
»  pour  la  seconde  fois  il  n'ait  pas  été  donné  au 
»  Tasse  de  monter  au  Capitole  ?  » 

Si  pendant  tout  le  Discours  de  M.  de  La  Harpe 
le  public  a  euie  tort  d'être  beaucoup  trop  froid, 
on  doit  lui  rendre  justice,  il  s'est  singulièrement 
réchauffé  à  la  Réponse  de  M.  Marmontfl.  Les 
portraits  des  deiix  académiciens  à  qui  M.  de  La 
Harpe  succède,  si  vous  en  exceptez  quelques  an- 
tithèses que  le  bon  goût  eût  peut-être  dédai- 
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gnées,  ont  paru  d'une  louche  noWfe  et  sensible , 
rapothéosë  du  récipiendaire  infiniment  originale 
et  gaie;  mais  il  est  essentiel  de  Suivre  l'ordre  du 
discouris. 

Notre  orateur  jette  d'abord  les  yeux  sur  l'heu- 
reuse destinée  de  M.  le  duc  de  Saint- Aignan,  qui 
n'a  terminé  sa  carrière  que  dans  son  dix-neu- 
vième lustre,  et  qui,  comblé  de  dignités ,  de  ri- 
chesses et  de  tous  les  biens  que  l'ambition  peut 
désirer,  a  joui  jusqu'au  tottibeau  d'une  sérénité 
inaltérable.  U  y  a  cinquante  ans  que  l'Académie 
is'honorait  de  le  posséder.  Sa  vie  et  celle  de  son 
père  ont  embrassé  l'espace  dé  trois  longs  règnes, 
les  plus  célèbres  de  la  monarchie ,  les  plus  rem- 
plis de  grands  événemens  et  les  plus  féconds  eii 
grands  hommes*  «  Quelle  ample  moisson  de  sa- 
»  f^esse  entre  un  père  né  sous  Henri  IV  et  un 
»  fils  mort  sous  Louis  XVI  ^  si  l'un  avait  enrichi 
»  l'autre  des  fruits  de  son  expérience  !  mais ,  âgé 
^)  de  soixante-seize  ans  lorsqu'il  lui  donna  lô 
»  jour  ,  à  peine  eut4l  le  temps  de  le  voir  naître-. 
»  L'héritage  de  ses  lumières  fut  donc  perdu 
»»  pour  cet  enfant?  Non  ;  il  lui  fut  transmis  pa* 
to  un  sage  dépositaire ,  par  le  duc  de  Beauvilliers 
»  son  frère ,  né  trente-deux  ans  avant  lui ,  par 
»  ce  Beauvilliers  j  l'aini  de  Fénélon,  son  émule 
^)  en  vertu  et  son  digne  collègue  dans  cette  édu- 
»  oatioîi  fameuse  doiit  le  duc  de  Bourgogne  fut 
h  le  prodige,  et  qui  sera  long-temps  le  plus 
»  parfait  modèle  dans  l'art  de  former  les  bons 
»  Rois.  Il  fut  souvent  admis  aux  études  que  U 
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»  duc  de  Boitrgogne  faisait  sous  les  yeux  de  Fé* 
»  nëlon,  de  ce  génie  bienfaisant  à  qui  le  Ciel 
»  avait  si  éminemment  accordé  le  don  de  ren- 
»  dre  la  vérité  intéressante,  la  sagesse  aimable 
»  et  la  vertu  facile...  Soit  à  la  Cour  où  il  s'était 
}*  fait  un  port  à  l'abri  des  orages  auprès  de  cette 
»  Reine  auguste  dont  l'estime  lui  tenait  lieu   de 
»  la  plus  brillante  faveur,  soit  dans  le  naonde 
î)  que  ses  mœurs  accusaient ,  mais  que  sa  modes- 
»  tie  et  sa  candeur  aimable  consolaient  de  cette 
»  censure,  jamais  il  n'a  connu  de  la  prospérité 
;9  ni  les  dégoûts  ni  l'amertume  ;  et  dans  son  rang 
»  il  est  peut-être  le  seul  homme  de  tout  un 
»  siècle  qui,  constamment  heureux,  sans  trou- 
»  bleet  impunément  vertueux,  n'ait  pas  même 
»  irrité  l'envie.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qu'il  faut 
?)  plaindre ,  etc. 

»  Mais  qu'un  jeune  homme  à  qui  le  Ciel  n'a- 
?)  vait  donné  que  des  talen»,  que  dis-je?  à  qui  le 
»  Ciel  avait  vendu  si  cher  ces  talens  de  l'esprit, 
i)  ces  facultés  de  l'âme ,  cette  organisation  déli- 
)>  cate ,.  à  laquelle  il  devait peut-êtye  et  la  vivacité 
^)  brillante  de  son  imagination  et  la  finesse  ex- 
»  quise  de  son  goût,  et  cette  sensibilité  qui  de 
}>  son  cœur  facile  et  tendre  se  répandait  avec 
»  tant  de  charmes  dans  ses  écrits;  que  ce  jeun« 
»  homme  à  qui  les  lettres  tenaient  lieu  de  tous 
»  les  biens, même  de  la  santé,  qui  suspendait 
?)  ^es  douleurs  comme  Orphée,  digne  d'en  rap- 
»  peler  l'exemple  par  la  douceur  de  ses  accensj 
j9  qui  n'avait  d'autre  consolation  dans  ses  maux^ 
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^  cl'aulre  ambition,  d'autre  espérance,  Vo^j^e 
*)  savez,  Messieurs ,  que  de  s'assurer  du  suffrage 
»  de  la  postérité  en  méritant  le  vôtre  ;  qui  de- 
»  mandait,  coînme  la  récompense  de  ses  veilles 
»  si  douloureuses,  l'honneur  d'être  assis  parmi 
x>  vous;  qui  tournait  ses  regards  mourans  vers 
»  cette  place  qui  l'attendait,  et  dont  vous  l'aviei 
»  jugé  di^ne;  que  cet  infortuné  jeune  liomme 
»  vienne  expirer ,  en  vous  tendant  les  bras ,  sur 
»  le  seuil  de  ce  sanctuaire ,  sans  que  Timpi- 
»  toyable  mort  lui  permette  d'y  pénétrer,  c'est 
»  un  malheur  d'autant  plus  cruel  qu'il  était 
»    encore  sans  exemple.  » 

En  appréciant  avec  autant  de  justice  que  d'in- 
térêt les  différens  ouvrages  de  M.  Colardeau , 
Tiotre  orateur  continue  d'employer  les  couleurs 
les  plus  douces  à  peindre  soéî  caractère  et  ses 
mœurs.  «  Son  aménité ,  dit-il,  sa  candeur ,  dirai» 
»  je  cette  faiblesse  aimable,  ce  défaut  si  iuté- 
»   ressant  lorsqu'il  ne  va  pas  jusqu'au  vice  et 
»   quUl  ne  tient  qu'à  la  délicatesse  d'une  ème 
»   tendre,  simple  et  docile  aux  moùvemens  de  la 
»  bonté ,  son  caractère  enfin  nous  attirait  vers 
»  lui...  L'art  d'imiter  était  le  sien  par  èxcel- 
»  lence. ,.  Ni  la  tristesse  monotone  des.  sombres 
w   esquisses  d'Young,  ni  le  coloris  déjà  si  pur 
7>  et  si  brillant  de  la  prose  de  Montesquieu,  ni 
»  le  charme  que  les  vers  de  Quinault  avaient 
»  substitué  au  prestige  des  vers  du  Tasse  darià 
»  la  peinture  de  XArmide^  rieii  ne  l'intimidaif. 
^>  Il  avait  fait  une  étude  si  assidue  et  si  profonde 
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»|||$  ressources  de  notre  langue  et  des  moyens 
»  de  lui  donner  de  la  souplesse  et  de  la  grâce 
»  dans  ses  mouvemens  variés,  que  les  difficul- 
f>  tés  à  vaincre  étaient  pour  lui  un  nouvel  avan- 
»  tage,  et  que  ce  qui  aurait  fait  le  désespoir 
»  d'un  autre  ne  présentait  qu'un  attrait  de  plus 
»  à  son  émulation.  Rien  sans  doute  n'en  était 
»  plus  digne  que  le  Poème  de  la  Jérusalem  déli- 
»  i^réej  qu'il  avait  le  dessein  de  traduire  en  vers, 
»  Il  en  avait  déjà  tracé  les  premiers  livres  lors- 
»  qu'il  apprit  que  l'un  de  nous  (M.  Watelet) 
*  s'occupait  du  même  travail;  dès  ce  moment  il 
D  y  renonça.  L'homme  de  lettres  a  qui  il  donnait 
»  cetle  marque  de  déférence  eut  beau  vouloir 
»  s'y  refuser;  M.  Colardeau,  plus  jaloux  d'un 
»  bon  procédé  que  d'un  bon  ouvrage,  sortit 
»  victorieux  dé  ce.  combat  de  générosité...  Il 
»  n'avait  pas  encore  brûJé  ce  qu'il  avait  écrit 
»  de  la  Traduction  du  Tasse.  Il  a  craint  qu'après 
»  lui  Perapressement  à  recueillir  tous  les  fruits 
».  de  ses  veilles  ne  fit  oublier  sa  résolution  : 
»  l'homme  du  monde  qui  se  livrait  le  plus  vo- 

)k  lontîers  à  ses  amis  et  avec  le  moins  de  ré- 

-  t'y    ô  ■   ..  •     ' .  .  '     '  ^ 

T>  serve  s'en  est  défié  pour  la  première  fois  ;  il 

/.a  senti  que  le  courage  d'anéantir  uri  de  se» 

»  écrits  serait  au-dessus  de  leurs  forces,  et  qu'il 

^  n'était  réservé,  qu'à  lui  seul;  il  s'est  levé  mou- 

»,  rant,  et  comme  ranimé  pour  faire  une  action 

»  ho|inète,  il  s'est  Wîné  hors  de  son' lit ,  et  de 

»  ses  défaillantes  mains  saisissant  le  papier  ,  il  a 

»  consommé  son  sacrifice. . .  Le  génie  de  M.  Co- 
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«>  lardeau  était  ami  du  calme  ;  il  se  plaisait  dans 
»  ia  solitude;  mais  il  voulait  qu  elle  fût  riante 
»  ou  doucement  mélancolique.  Le  chant  des  oi* 
»  seaux  était  pour  lui  une  harmonie  délicieuse, 
»  il  passait  les  nuits  à  Ten tendre.  Ecoute^  dPI 
»  sait-il  à  son  ami  qui  veillait  avec  lui ,  écoute  i 
»  ^ue  la  voix  du  rossignol  est  pure  l  que  ses  acx 
»  cens  sont  mélodieux  !  ainsi  devraient  être  mes 
»  vers  !  Le  chantre  du  printemps  était  le  seul 
»  rival  dont  il  se  permît  d'être  en  Vieux...  La 
«  critique  y  disait-il  9  me /ait  tant  de  malj  que  je 
»  n^ aurai  jamais  la  cruauté  de  r exercer  contre 
j)  personne,  » 

Quelque  vivement  qu'aient  été  sentis  tous  lef^ 
j;raits  d'un  tableau  si  rare  et  si  touchant, on  eût 
dit  en  vérité  que  l'assemblée  entière  avait  rér 
serve;  tous  les  applaudissexnens  pour  la  transi- 
lion  précieuse  par  laquelle  M.  Marmontel  s'avisa 
de  préparer  TÉloge  de  M.  de  La  Harpe.  Rien  n'é- 
tait pourtant  plus  simple  :  Voilà  j  Monsieur^  dans 
un  komrne  f?e  lettres  un  caractère  intéressant,  (}ue 
ne  peut  Tà^r propos  du  ipoment  !  Ce  root  si  simple 
fut  applaudi  avec  transport,  et  à  cinq  ou  six  re^ 
prises,  commesi  c'eût  été  la  meilleure  épigramme 
qu'on  eût  jamais  faite.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  ai^ 
moins  .ti;oi&.ou  quatre  cents  complices  qui.  en 
firent  les  honneurs. .  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  désr 
;îgréable  da»s  cette  aventure  pourM.  de  La  Harpe , 
c'est  .qu'à  la  suite  des  louanges  qui  lui  furent 
données  p^r  son  illustre  confrère,  ces. méme^ 
iapplaudis^empns  se  renouvelèrent:  encore  so^-r 
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vent,  toujours  avec  la  même  chaleur,  et,  puisqu'il 
faut  le  dire ,  avec  les  mêmes  éclats  de  rire.  On 
arrêta  plusieurs  fois  Forateur  au  milieu  de  sa 
nhrase,  et  c'est  avec  une  patience  et  une  rési- 
gnation tout- à -fait  méritoires  que  l'orateur  se 
laissait  interrompre.  Avant  de  faire  remarquer 
le  mérite  qui  distingue  les  différentes  produc- 
tions de  M.  de  La  Harpe ,  il  rappelle  ayec  une 
douce  indignation  les  critiques  qui  s'étaient  éle^ 
vées  contre  lui.  Eh  bien  !  c'est  à  cçtte  première 
partie  de  là  période  que  Ton  bat  des  mains. 
Lorsqu'il  reproche  à  la  vanité  des  petits  talens 
d'accuser  M.  de  La  Harpe ,  quoiqu'elle  ne  le  trou- 
vât rien  moins  que  séduisant  d'avoir  séduit  l'A- 
cadémie, c'est  ce  malheureux  hémistiche  de  rien 
moins  que  séduisant  sur  lequel  on  appuie  et 
qu'on  ne  se  lasse  point  d'applaudir.  On  laisse 
passer  légèrement  ce  que  dit  M.  Marmontel  du 
courage  avec  lequel  notre  jeune  académicien  dé- 
fendit toujours  la  cause  du  bon  goût ,  et  l'on 
éclate  en  transports  lorsque  son  panégyriste 
avoue  que,  dans  lès  disputes  littéraires,  on  lui 
avait  souhaité  quelquefois  plus  de  modération , 
le  sel  du  goût  n'ayant  pas  bçsoiu  d'êtye  mêlé  du 
sel  amer  de  la  satire-,  etfc^ 

Tout  ce  détail  est  peut-être  assez  insipide  à  ra- 
conter,  mais  il  ne  fut  que  trop  plaisant  pour  les 
intéressés.  Jamais  Eloge  ne  fit  un  effet  plus  con- 
traire à  celui  qu'on  en  devait  naturellement  at- 
tendre ;  jamais  on  ne  fit  plus  cruellement  justice 
<Jes  torts  qu'un  homme  de  lettres  peut  avoir  eu$ 
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jatrec  ses  rivaux ,  et  je  connais  peu  de  scènes  de 
Comédie  plus  piquantes  que  ne  le  fut  ce  singulier 
persiflage  ;  il  eût  été  sans  doute  beaucoup  plus 
original ,  si  celyi  qui  en  fut  l'objet  s'était  mis  à 
dialoguer  avec  le  public ,  comme  il  a  dit  depuis 
qu'il  en  avait  été  tenté. 

On  a  beaucoup  disputé  dans  le  monde  sur 
l'intention  que  pouvait  avoir  eue  M.  Marmon- 
tel  en  faisant  un  pareil  discours*  Il  est  dii'* 
ficile  de  croire  qu'elle  fût  très-favorable  à  M.  de 
La  Harpe ,  mais  il  est  plus  impossible  encore  dé 
supposer  qu'il  ait  prévu  toute  la  sensation  que 
ferait  la  naïveté  de  ses  Éloges.  Quelque  opposés 
que  fussent  les  caractères  de  M.  Colardeau  et  de 
son  successeur ,  il  a  prétendu  les  mettre  en  par 
rallèle  et  les  louer  l'un  et  l'autre ,  en  leur  rendant 
toute  la  justice  qui  leur  était  due  ;  mais  c'était  un 
tour  de  force  dont  l'exécution  a  bien  pu  l'embar- 
Yasser  un  peu*  S'il  n'a  point  eu  d'autre  projet  qua 
celui  de  louer ,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  pas 
mis  toute  l'adresse  iipaginable;  s'il  n'a  vouju  que 
persifler ,  «convenons  encore  qu'il  eût  pu  le  faire 
avec  plus  de  franchisent  de  légèreté.  Maisrepo» 
sons-nous  sur  l'exactitude  de  M.  de  La  Harpe; 
tout  cela  se  retrouvera  un  jour  ou  l'autre ,  et  tant 
mieux  pour  la  galerie. 

Ce  qui  a  pu  riéparer  un  peu  le  froid  accueil  que 
Ton  avait  fait  au  premier  Discours ,  et  l'extrême 
gaieté  qu'avait  inspirée  la  fin  du  second,  c'est  le 
succès  de  la  lecture  que  M.  de  La  Harpe  fit  cht 
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suite  du  septième  Livre  de  la  Pharsale^  qu'il  s^ 
propose  de  traduire  toute  entière.  Lucain  est 
sans  doute  de  tous  les  écrivains  de  l'antiquité 
celui  qui  peut  perdre  le  ipoins  à  une  traduction, 
Les  beautés  dont  son  Poème  étincelle  tiennent 
beaucoup  plus  aux  idées  qu'au  style ,  et ,  pour 
l'embellir,  c'est  beaucoup  de  savoir  l'abréger.  On 
peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disait  de  je  ne  sais  plus 
quel  Roi  d'Espagne  :  Plus  on  lui  ôtey  plu$  il  est 
grand.  Il  y  a  sûrement  dans  la  traduction ,  ou  pkb 
tôt  dans  l'imitation  de  M.  de  Là  Harpe ,  de  très-beK 
les  choses  et  des  vers  superbes  ;  mais  quand  il  y  en 
aurait  de  fort  négligés ,  le  prestige  de  sa  lecture 
permettrait  difficilement  qu'on  s'en  aperçut. 
Les  morceaux  qui  ont  frappé  le  plus  sont  la 
Comparaison  de  la  guerre  des  Géans ,  et  la  Pein^ 
ture  du  bruit  de  l'armée  qui  s'apprête  à  com^ 
battre.  Nous  n'ayons  pu  retenir  que  les  deux 
premiers  vers ,  et  ce  ne  sont  pas  c^ux  que  nou^ 
aurions  choisis  de  préférence. 

Le  Dieu  qui  sur  le  nxon^e  épanche  sa.  lumière 
Jamai|s  d  un  pas  plus  lent  n'entra  dans  la  carrière. 

Ce  début ,  en  comparaison  de  l'original ,  est  fai^i 
ble  et  ianguissant.  Lucain  dit  : 

Segnior  Oceano  quant  lex  œtefhiçL  vocahat 
Luctificus  Titan  nurnquam  magis  œthera  contra 
Egit  equos  currumque  polo  rapiente  retorsîL 

Pour  varier  d^^vantage  Iça  différentes  scènes  de 
cette  illustre  séance ,  M.  d'Alembert  nousa  lu  V^i 
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loge  de  M.  de  Sucy,  moins  connu  par  sa  traduc-» 
tion  des  Lettres  de  Pline  et  par  le  Traité  sur  TA^ 
mitiéj  que  par  Famabilité  de  son  Caractère  et  patf 
ses  liaisons  intinies  avec  madame  la  marquise  de 
Lambert.  Il  s'est  attaché  à  peindre  les  charmes 
d'une  société  si  douce,  et  la  douleur  qui  suivit 
leur  séparation.  Jamais  M.  d'AIembert  n'a,  rien 
écrit  avec  plus  d'âme  et  de  sensibilité.  Quoiqu'il 
ne  lui  soit  pas  échappé  un  seul  mot  sur  sa  propre 
situation,  tout  le  monde  a  reconnu  le  sentiment 
qui  lui  dictait  des  plaintes  si  tendres,  et  tout  le 
monde  a  paru  les  partager.  Il  faut  bien  que  cette 
manière  indirecte  de  faire  participer  le  public  à 
^es  regrets  ait  été  infiniment  délicate  pour  no 
point  blesser  ;  elle  a  même  attendri ,  et  la  |>hi-< 
losophie  et  l'amitié  ne  pouvaient  rendre ,  œ  me 
semble ,  à  la  mémoire  de  mademoiselle  de  l'Es- 
pinasse  un  hommage  plus  flatteur  et  plus  seU^ 
sible.  '  * 


Deâ  vingt  tragédies  qui  soaxfc  sur  le  tableau  «fa 
la  Comédie  française  on  se  disposait  au  moins^it 
nous  en  donner  une,  Zunut^  de  M.  Le  Fèvre, 
lorsque  Téclipse  forcée  de  mademoiselle  R^....., 
qui  devait  jouer,  un  des  principaux  rôles  de  la 
pièce ,  en  a  fait.interrompre  tout^à^coup  les  répé-» 
titions.  Quelque  subite  qu'ait  été  cette  catos^ 
trophe,  elle  aroausé  peu  de  surprise.  Après  avoin 
fait  dans  sondébut  les  délices  et  l^admiration  de 
|out  Paris,  mademoiselle  Rt.^^*  était  parvenue 
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à  se  faire  huec  sur  la  scène,  let  à  scandaliser  dans 
le  monde  les  personnes  même  les  moins  suscep- 
tibles de  scandale.  Jamais  idole  ne  fiât  encensée 
avec  plus  d'ivresse,  jamais  idole  ne  fut  brisée 
avec  plus  de  mépris.  Il  faut  rendre  justice  à  toute 
çorte  de  talens  ;  elle  a  eu  celui  d'étonner  dans 
l'espace  de  peu; de  ^ mois  la  ville  et  la  Cour  par 
l'excès  de  ses  déréglemens  comme  par  les  rares 
prodiges  de  son  innocence.  Avec  mille  écus  de 
rente  elle  a  trouvé  le  moyen,  depuis  quatre  ans 
qu'elle  était  à  la  Comédie ,  de  faire  pour  plus  de 
cent  mille  écus  de  dettes.  Elle  avait  dix  ou  douze 
chevaux  dans  son  ëourie,  deux  ou  trois  peftiles 
maisons  9  une  quinzaine  de  domestiques  choisis 
avec  beaucoup  de  recherche,  et  une  gai*de^robe 
des  plus  riches  pour  femme  et  pour  homme. 
Aussi  disait -die  souvent,  à  propos  des  embarras 
qui  l'ont  forcée  enfiix  à  s'éloigner  de  Paris,  qu'elle 
ne  s'étonnait  plus  que  les  femmes  ruinassent 
tous  nos  jeunes  gens-,-  et  ijue  sa  propre  expé- 
rience lui  avait  tiiop  bien  appris  que  c'était  de 
tous  les  goûts  du  monde  lé  plus  ruineux.  Dans 
ce  genre  de  gloire  onpeut  dire  qu'elle  ne  le  céda 
guère  aux  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  et 
mérita  souvent  le  double  myrte  que  la  flatterie 
crut  devoir  mêler  auxlauriers  du  .héros  qui  vain- 
quit Rome  et  Pompée*  Le  sort  qui  se  joue  des 
plus  brillantes  desrtinées  n'a  point  voulu  que 
notre  héroïne  poursuivît  plus  long-temps  la  carr 
rière  où  elle  avait  débuté  avec  tant  d'éclat.  Ses 
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créanciers  ont  ouvert  enfin  les  yeux  sur  le  danger 
auquel  les  exposait  leur  folle  confiance ,  mais  trop- 
tard.  Les  mesures  qu'ils  ont  voulu  prendre  pour 
leur  sûreté  ont  déterminé  la  jeune  nymphe  à  dis- 
paraître ,  et  l'on  a  su  depuis  qu'elle  était  partie  à 
franc  étrier  avec  un  petit  uniforme  de  dragon , 
et  que  sous  ce  costtime  elle  était  demeurée  cachée 
plusieurs  jours  thez  un  fermier  des  environs  de 
Paris,  à  qui  elle  avait  persuadé  qu'une  affaire 
d*honneur  l'obligeait  de  fuir  et  de  chercher 
tin  asile  qui  put  la  sauver  des  premières  pour- 
suites, etc.  Oh  la  croit  actuellement  à  Bruxelles 
ou  à  Spa.  En  attendant ,  on  n'a  eu  rien  de  plus 
pressé 'que  de  la  faire  rayer  du  tableau  de  la  Co- 
médie et  de  mettre  en  séquestre  le  peu  de  fonds 
qu'elle  y  pouvait  avoir.  Quoique  sa  mauvaise 
conduite  eût  influé  sur  ses  talens ,  quoique,  loin 
de  faire  aucun  progrès  dans  son  art ,  elle  se  fût 
négligée  au  point  d'oublier  même  ses  premières 
études ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  les 
stiperbes  dispositions  que  la  nature  lui  avait  pro- 
diguées, la  beauté  la  plus  théâtrale  qu'on  eût  vue 
depuis  long -temps,  l'organe  le  plus- sonore,  une 
ttiéffiôire  étonnante ,  et  cette  intelligence  facile 
qui  souvent  lui  faisait  deviner  sanseffort  ce  qu'on 
aurait  été  tenté  de  prendre  pour  le  résultat  d'une 
réflexion  suivie^  et  qui  ne  pouvait  être  chez  elle 
que  l'aperçu  d'un  inistinct  heureux. 


Jézennemours, Haman  dram€itique,(T?^TM.Meiy 
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« 

cier  le  Dramaturge.  )  Deux  volumes  in-8**.  Il  y 
a  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tout  ce  que 
nous  avons  vu  de  M.  Mercier ,  des  pensées  et  des 
situations  originales  et  bizarres ,  de  la  candeur  , 
deThonnéteté,  de  la  force  et  de  la  chaleur ,  un 
plan  broché  à  la  hâte ,  des  peintures  triviales  et 
des  détails  de  mauvais  goût.  L'idée  de  Jézenne* 
mours  semble  avoir  été  priâede  Vjégathon  de 
M*  Wieland;  c'est  au  moins  le  même  fonds,  plus 
grossièrement  ébauché  et  rhabillé  in  la  mo« 
derne.  AgatJion  débute  par  la  d^^i'ip^ion  d'une 
fête  de  Bacchus,  Jézennemoun ;^9iv  celle  d'une 
orgie  chez  un  fermiçr  général.  Ag^thon. résiste - 
aux  systèmes  sëduisans  du  philosophe  Hippias, 
^t  se  laisse  corrompre  par  les  enchapteiuens  de 
la  belle  Danaé.  Jé^ennemours:est  révolté  de  la 
philosophie  de  Monval ,  dont  on  a  fait  une  esr 
pèce  d'athée  fort  riche  et  fqrt  hufnain  ;  mais  il  nç 
peut  se  défendre  Jlqng- temps. das  séductions  d^ 
l'aimable  Florimonde,  Après  quelque  temps  d'i-» 
vresse,  il  se  ^souvient  d'une  petite  Suzanne,  sa 
première  passion  ,  comme  A^athon  se  souvient 
de  sa  petite  Psyché.  Si  l'un  a  été  élevé  au  lêjoiple 
de  Delphes  par  des  prêtres  fourbes  ou  fanati<> 
ques ,  l'autre  le  fut  à  Strasbourg  -  chez  les  Jésut» 
•ieà ,  etc. ,  etc.  Le  premier  volume  de  Jézenncy 
mours ^  où  Ton  trouve  les  conversations  du  jeune 
homme  avec  le  philosophe  de  la  ferme  générale, 
le  tableau  de  ses  premières  amours ,  et  surtout 
}es  détails  de  son  éducation  chez  un  curé  de 
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campagne  et  chez  les  Frères  de  Saint- Ignace  ^ 
tout  ce  voluvie  a  du  caractère ,  de  Vintérêt ,  et  la 
marche  eu  est  assez  rapUle  ;  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup que  la  seconde  partie  ait  le  même  mérite. 
Jézennemours  et  Mon  val  ne  font  plus  rien  de  ce 
qu'ils  devraient  faire  ;  leur  caractère  change  ab- 
solument ;  et  si  l'auteur  fatigué  arrive  enfin  au 
terme  de  sa  carrière  ,  c'est  à  la  faveur  des  recon- 
naissances les  plus  romanesques ,  et  de  mille  évé- 
nemens  précipités  sans  motif  et  sans  vraisem- 
blance. Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  l'époque  où 
il  semble  avoir  voulu  s'éloigner  de  son  guide 
qu'il  commence  à  s'égarer.  Quoique  l'ouvrage  de 
M.  Wieland  nous  ait  surtout  intéressé  par  l'idée 
ingénieuse  qu'il  nous  donne  de  la  philosophie  , 
des  arts  et  des  mœurs  de  l'ancienne  Grèce  ,  nou^ 
croyons  qu'on  en  aurait  pu  faire  une  imitation 
très-utile  et  très  -  heureuse  en  substituant  à  ce 
costume  antique    celui  de   notre    siècle.    Mais 
pourquoi  ne  pas  donner  à  la  copie  toute  l'éten- 
due de  l'original?  Pourquoi  ne  pasr varier  davan- 
tage le  lieu  de  la  scène  ?  Pourquoi  ne  pas  mon- 
trer Jézennemours  dans  les  différentes  situations 
où  Ton  voit  Agathon  chez  les  prêtres  ,  chez  les 
philosophes  ,  chez  les  femmes ,  à  la  Cour,  dans 
la  faveur  et  dans  l'exil  ?  Pourquoi. ...  ?  Voilà 
beaucoup   de  questions   fort  ridicules   ou    du 
moins  fort  indiscrètes.   M.  ]VIercier  sait  mieux 
que  nous  ce  qu'il  pouvait  fair«  ;  et  s'il  n'a  pas  su 
peindre  avec  plus  de  finesse,  et  de  vérité  le  cercle 
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étroit  dans  lequel  il  a  bien  voulu  se  renfermer , 

comment  eût-il  rendu  le  reste  du  tableau  ? 

9 

V Ecole  des  Pères ^  par  M.  JE.  Rétif  de  La  Bre- 
tonne ,   avec  cette  épigraphe  :  Forme  ton  fils 
comme  ta  femme  voudrait  qu'on  t'eût  formé  ; 
élès^e  ta  fille  comme  tu  voudrais  quon  eût  élevé 
ta  femme.  (En  France,)  Trois  gros  volumes  in-8^ 
Ce  Roman  ne  mérite  et  n'aura  pas  le  succès  du 
Paysan  perverti;  mais  il  vaut  mieux,  à  beaucoup 
d'égards ,  que  la  plupart  des  autres  ouvrages  du 
même  auteur.  On  peut  regarder  M.  Rétif  comme 
un  des  plus  robustes  cyclopes  de  la  forge  de 
Jean- Jacques.  Il  n'a  certainement  ni  l'éloquence , 
ni  le  goût  du  philosophe  Genevois,  mais  il  en  a 
quelquefois  la  force  et  l'originalité  ;  il  parait  sur- 
tout en  avoir  épousé  les  principes  et  la  philo- 
sophie. Cette  nouvelle  jproduction  de  sa  plume 
infatigable  est  une  espèce  de  caricature  à' Emile  ^ 
à  l'usage  des  fermiers  et  des  marchands-  de  la  rue 
Saint-Denis  ;  cependant ,  au  milieu  d'un  fatras 
de  vues  mal  dirigées ,  et  de  situations  communes 
et  triviales,  vous  trouverez  des  idées  fortes,  des 
peintures  neuves ,  et  surtout  des  détails  de  la  plus 
grande  vérité.  Toute  la  conduite  de  ce  Roman 
est  extravagante ,  absurde  ;  mais ,  au  moment  où 
vous  êtes  prêt  à  jeter  le  livre,  vous  rencontrez 
une  page  heureuse  et  des  morceaux  de  dialogue 
d'un  naturel  et  d'une  simplicité  rares.  On  ne  se 
fait  point  l'idée  d'une  tête  plus  singulièrement 
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organisée,  d'un  mélange  plus  étonnant  de  plati'* 
tudeet  de  génie ,  d'ignoranèe  et  d'instruction,  de 
sagesse  et  de  folie.  U École  des  Pères  ne  respire  à 
la  vérité  que  l'innocence  et  la  vertu  ;  mais  ce 
genre  n'est  pas  celui  qui  réussit  le  mieux  à  M. 
Rétif  de  La  Bretonne  ;  c'est  un  champ  trop  uni , 
trop  resserré  pour  la  bizarrerie  de  son  imagina* 
tion.  Il  n'a  pu  se  tirer  d'embarras  qu'en  exagé* 
rant  les  exagérations  mêmes  de  Rousseau',  et  en 
développant  tout  ce.  que  ses  paradoxes  vertueux 
offrent  de  plus  chimérique  et  de  plus  étrange. 
Il  fait  un  grand  éloge  de  l'institution  morave 
du  comte  de  Zinzendorf ,  dont  il  estropie  le  nom  ; 
il  voudrait  établir  une  communauté  fondée  à-peu- 
près  sur  les  mêmes  principes.  Son  livre  finit  par 
une  petite  Encyclopédie  rustique  aussi  curieuse 
que  tout  le  reste. 


Lettre  de  madame  d'Eptnay  à  M.  Vabbé 
Galiani^  du  29  Juin  1776. 

C'est  certainement,  mon  cher  charmant  Abbé, 
une  correspondance  unique  que  la  nôtre.  Nous 
nous  écrivons  toutes  les  semaines  des  lettres  de 
trois  ou  quatre  pages,  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  autre  chose ,  sinon,  je  me  porte  bien ,  je 
suis  malade,  je  suis  gaie,  je  suis  triste,  il  fait 
chaud,  il  fait  froid,  un  tel  est  parti,  un  autre 
arrive,  etc.  ;  et  nous  sommes  contens  de  nous 
comme  des  rqis ,  nous  nous  trouvons  de  l'esprit 
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comme  quatre*  Si  par  hasard  un  courrier  maii' 
que,  voilà  des  plaintes,  des  cris;  il  semble  que 
tout  soit  perdu.  Savez -vous  que  je  commence 
à  penser  que  nous  sommes  bien  plus  heureux 
que  nous  ne  le  croyons?  Puisque  vous  l'êtes  de 
ma  meilleure  santé,  je  vous  dirai  qu'elle  che- 
mine vers  la  robitsticitè ;  et  pour  vous  donner  du 
nouveau,  j'ajouterai  que  je  me  remets  non  à 
travailler ,  mais  à  penser,  et  si  ce  bon  état  dure  ^ 
je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  continuer  mes 
Dialogues  SUT  l'Education.  Il  faut  que  je  vous 
communique  quelques-unes  des  idées  qui,  tout 
en  rêvant,  m'ont  passé  par  la  tête*  Je  me  suis 
demandé  pourquoi  les  animaux,  qui  jusqu'à 
présent  sont  bien  nos  très  -  humbles  servi- 
teurs, s'avisent  de  naître  avec  le  degré  de 
perfectibilité  qui  leur  est  propre,  tandis  que 
l'espèce  humaine  travaille  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  mort  pour  n'atteindre  qu'au  degré 
qui  lui  est  propre;  et  puis  je  me  suis  demandé 
si  l'avantage  était  pour  eux  ou  pour  nous.  Avant 
.de  vous  dire  ma  réponse ,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  j'ai  fait  mes  deux  questions  à  un 
homme  d'esprit,  à  un  savant,  qui ,  au  lieu  de 
résoudre  le  problème,  m'a  dit  ;  Lisez  un  livre 
de  Bordeu  qui  vient  de  paraître- 

Lire  !  moi  lire  !  ai-je  dit.  Jamais.  Des  faits  tant 
qu'on  voudra  ;  mais  en  fait  de  raisonnement  je 
ne  lis  que  dans  ma  tête.  J'ai  deviné  tout  ce 
que  je  sais,  et  je  devinerai   ce  que  je  ne  sais- 
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pas....  En  vérité,  l'Abbé ,  il  y  a  des  momens  où 
je  suis  assez  folle ,  assez  vaine  pour  croire  quô 
j'ai  deviné  le  monde»  Je  n'ai  pourtant  pas  tout- 
à-fait  deviné  à  moi  toute  seule  la  répojase  à  ma 
première  question.  J'ai  bien  dit,  c'est  que  chaque 
espèce  d'animaux  n'est  occupée  que  de  ce  qui 
lui  est  propre  ;  mais  cela  ne  me  satisfait  pas.  J'en 
ai  parlé  au  philosophe  (à  qui,  par  parenthèse  » 
vous  devez  toujours  une  réponse  )  ;  il  m'a  dit  î 
J'y  ai  rêvé  plus  d'un  jour.  C'est  que  chaque  espèce 
d'animaux  a  son   organe  prédominant  qui  la 
subjugue,  et  que  l'homme  a  tous  les  siens  dans 
un  degré  de  faculté  combinée,  dont  le  centre 
est  la  tête  et  la  pensée.  Il  m'apporta  un  exemple, 
mais  je  ne  puis  pas  vous  le  dire,  vous  ,1e  devi-- 
nerez»  Il  naquit  trois  enfans  jumeaux,  il  y  a 
vingt  ans ,  à  Amsterdam ,  je  crois  ;  ils  étaient  im- 
bécilles,  fércfees,  sauvages;  un  seul  de  leurs  or- 
ganes >  dès  l'âge  de  dix  ans,  était  à  son.  point  de 
perfection  et  d'une  perfection  monstrueuse.  Et 
quel  organe?  devinez,  car  c'est  précisément  ce 
que  je  ne  dirai  pas.  Eh  bien,  ces  trois  enfans 
n'étaient  absolument  propres  qu'à  ]une  seule 
chose,  et  il  n*y  eut  point  de  puissance  humaine 
qui  pût  lest  etapêcher  de  remplir  leur  vocation. 
Ils  mourureiît  épuisés  avant  l'âge ,  etc.  Vraiment , 
lui  ai-je  dit^  cela  me  fait  l'ésoudre  un  autre  pro- 
blème, c'est  de  trouver  pourquoi  les  gens  d^ 
génie  sont  si  bêtes. ... 

Quant  à  savoir  de  ijnel  côlé  est  l'avantage,  je 
décide  pour  les  animaux;  ils  n'ont  ni  la  peur  de 
j.  .i5 
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mourir,  ni  l'amour  des  richesses;  ils  n'ien  ont 
pas  même  le  besoin. ... 


Pourquoi  r Homme  ne  nait  pas^  comme  les 
minimaux ,  a\fec  le  degré  de  perfection  qui 
lui  est  propre? 

Ce  problème  est  si  peu  de  pure  curiosild,  que 
de  sa  solution  dépendent  peut  -  être  toute  la 
psychologie  et  toute  la  morale.  Quelque  envie 
qu'ait  eue  Jean-Jacques  de  ramener  les  hommes 
au  doux  état  de  quadrupèdes,  il  a  été  forcé  de 
convenir  que  la  faculté  de  se  perfectionner  éta* 
blissait  une  différence  spécifique  de  Tbomme  à 
ranimai  ;  et  c'est  dans  cette  faculté  qu'il  a  trouvé 
la  source  funeste  de  toutes  nos  erreurs,  de  toutes 
nos  peines  et  de  toute  notre  dépravation.  Le 
plus  sublime  rêveur  du  siècle  dernier,  Pascal, 
n'a  fondé  son  système  que  sur  cette  qualité  dis- 
tinctive  de  l'homme.  Nous  naissons,  dit- il,  dans 
la  misère  et  dans  la  faiblesse;  c'est  la  preuve  du 
péché  originel.  Nous  naissons  avec  le  désir  et 
les  moyens  de  nous  perfectionner;  c'est  la  preuve 
du  bonheur  auquel  nous  étions  destinés,  et  que 
nous  devons  retrouver  dans  une  autre  vie* . . 

Avant  de  chercher  à  résoudre  la  question, 
essayons  de  la. bien  déterminer.  Est-il  absolu- 
ment vrai  que  les  animaux  naissent  tou^  avec  le 
degré  de  perfectibilité  qui  leur  est  propre?  N'est-il 
pas  évident  d'abord  qu'il  faut  en  excepter  ceux 
qui  ont  été  assez  mal  avisés  pour  s'associer  avec 
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nous?  Ceux  à  qui  nous  faisons  habituellement  la 
guerre  n'acquièrent  -  ils  pas  un  degré  de  pré- 
royance  qu'ils  n'auraient  point  eu  d'ailleurs? 
Ceux  qui  ont  besoin  de  ruse  bu  d'adresse  pour 
se  procurer  leur  subsistance  ou  pour  veiller  à 
leur  sûreté  ne  deviennent-ils  pas,  à  force  d'ex- 
périence, plus  ingénieux  et  pltis  habiles?  Enfin, 
à  bien  examiner  les  choses,  ne  trouverait-on  pas 
qu'ils  est  de  cette  perfectibilité  comme  de  toutes  . 
les  autres  facultés  de  notre  espèce,  sur  lesquelles 
nous  ne  différons  des  autres  animaux  que  du 
moins  au  plus,  ou  du  plus  au  moins?  Qui  nous 
assurera  même  que  les  fourmis,  les  abeilles,  les 
castors  aient  toujotu^s  vécu  en  soc^iété  comme 
nous  les  voyons  vivre  aujourd'hui  ? 

Il  est  évident  que  l'homme  est  infiniment  su* 
périeur  à  tous  les  autres  animaux,  et  par  le 
système  général  de  son  organisation,  et  par 
l'usage  heureux  que  l'expérience  et  la  société  lui 
ont  appris  à  faire  de  ses  forces  et  de  ses  lumières  ;  - 
mais  à  quoi  tirent  donc  ce  degré  de  perfectibilité 
qui  parait  lui  appartenir  exclusivement,  du  moin3 
sous  deux  rapports  frappans?  Le  premier,  c'est' 
que  le  terme  de  ce  progrès  est  à-la^-fois  plus 
vague  et  plus  éloigné;  l'autre,  que  la  marche  eu 
est  plus  lente  et  plus  imperceptible.  L'^xtrémç 
différence  que  Ton  peut  remarquer  entre  Tac- 
croissement  de  Fhomme  et  celui  de  tous  les  autres 
animaunie  suffirait-elle  p^s  seule  pour  expliquer 
l'énigme?  De  tous  les  letres  oi^anisés  Tbomme 
(Qst  sans  doute  celui  dojit  \e$  forces  croissent  et 

i5.   ^ 
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«e  développent  avec  lé  plus  de  lenteur.  Il  passe  à 
naître  la  moitié  du  temps  destiné  à  remplir  le 
cercle  borné  de  sou  existence ,  et  l'autre  à  mourir- 
3E^  degré  de  perfection  auquel  il  peut  espérer 
d'atteindre,  sans  pouvoir  être  déterminé  avec  la 
dernière  précision ,  l'est  jusqu'à  un  certain  point 
pour  l'espèce  comme  pour  l'individu,  et,  par* 
venu  à  ce  degré,  nous  l'avons  toujours  vu  forcé 
de  s'arrêter  ou  condamné  à  déchoir.  Qu'çn  con- 
cluerons-nous?  que  l'homme  est  de  toutes  les 
combinaisons  organiques  la  pWs  ingénieuse,  la 
plus  compliquée,  la  plus  parfaite,  mais  par-là 
même  aussi  la,  plus  lente  à  se  former,  la  plus 
subtile  et  la  plus  frêle.  La  grande  souplesse  que 
conservent  ses  fibres  durant  uiae  si  longue  en- 
fance,  la  progression  graduelle,  mais  insensible 
et  lente  de  son  accroissement,  le  rendent  plus 
propre  sî^ns  doute  qu'aucun  auti^e  animal  à  rece- 
voir les  différentes,  formes  et  les  différentes  mo- 
difications dpnt  sa  nature  peut  être  susceptible; 
elles  le  rendent  donc  plus  propre  qu'aucun  autre 
à  partidpçr:  aux  av^atages  et  aux  inconvéniens 
de  Téducatioi^  et  de  la  société. 

Jfe  pense,  commeTa  dit  l'abbé  Galiani,  que  la 
plupart  des  animaux  ont  un  organe  prédominant 
q^iiles  subjugue  et  qui  détermine  exclusivement 
leur  instinct  j  mais  je  ne  crois  pas  la  règle  sans 
ex£îçption-,^et  je  ne^ispas  non  plus  sifla  plupart 
des  hqmïues  ne  ressembleraient  pas,  enwre  à  cet 
égardaux  animaux,  s'ils  fussent  demeurés. isolés 
d^îî^îles  forêts  :  ce  qU'il.y  a  de  sûr^  p!est  qu'au- 
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jourd'hui  iriéitie,  tout  dénaturés  que  nous  som- 
mes par  nos  institutions  sociales,  fious  rencon- 
trons encore  asseK  souvent  des  hommes  qui  pa- 
raissent détermipcs  par  un  ascendant  invincible 
à  &apj3liqtrer  à  une  seule  chose,  et  seraient  tout- 
à-feit  ihcapablc^  d'en  faire  une  autre.  Jl  y  a  cent 
mille  à  parier  contre  ihi  que  si  La  Fontaine  n'a- 
vait pas  fait  âes  fîd:)les  et  Gessner  des  idylles , 
jamais  ni  l'un  ni  l'autre  tt'eùssent  rien  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  oW rie  peut  hier  que  la  perr 
îection  idéale  de  Thommé  ne  consiste  q\ie  dans  la 
plus  exacte  proportion  dé  toutes  ses  forces  et  d^ 
tous  ses  rapports,  dansTusâge  le  plus  constant 
et  le  plus  varié  de  toutes  lés  facultés  qu'il  a  rft 
-çuès  de  la  nature,  ou  qu'il  a  pu  acquérir  à  force 
de  génie  et  dé  travail.  C'est  ISl  dû  moins  l'homme 
social,  l'homme  citoyen  de  Platon.  Quiconque,, 
pour  se  dévouer  à  un  seul  objet,  néglige  tous  les 
autres,  est  une  espèce  de  monstre  en  morhle,  et 
peut  devenir  iiii  être  fort  perliicieux  à  la*  société. 
Ke  vous  étonnez  donc  piltis^si  le  premier  des 
législateurs  hïinnit  de  sa  république  les  artistes 
etlespoctfcs:  ^ "       "  "  *'    *  '  '* 

On  peut  âfvouer  que  les  hommes  qui  se  sont 
appliqués  toute  leur  vie  àù  bel  esprit  ou  à  tout 
autre  art  qdeîéonque  se  trouvent  Virement  être 
proprés" à  à'dtre  chose.  Madame  de  Tencin,  en 
appelùùt^lte'géils  de  lettres  de  isa  société  &es  bêtes, 
se  servàll^dor.c  d'une  éx^res^îoh  beaucoup  plus 
simple,'  beaucoup  pluîè*philosophique  qu  on  ne 
itérait  tenté  de  le  èrotre,  surïolit  lorsqu'on  s^ 
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souvient  qu'elle  parlait  des  Fonlenelle,  des  La 
Mothe  et  des  Mairan.*. 

Ceci  me  rappelle  un  trait  de  M^  de  Montes- 
quieu, qu'on  n'eut  guère  attendu  de  sa  philo- 
sophie, et  que  son  ami  Tabbé  Quesnel  m'a  ra- 
conté vipgt  fois.  Il  l'avait  prié ,  en  partant  pour 
sa  terre ,  de  vouloir  bien  veiller  sur  l'éducation 
de  son  fils,  qu'il  venait  de  mettre  au  collège 
d'Harqourt.  Revenu  à  Paris,  il  li'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'aller  demander  des  nouvelles  du 
jeune  homme  au  digne  ecclésiastique  à  qui  il 
l'avait  recommandé  pendant  son  absence.  Ses 
mœurs  ?  —  Ne  laissent  rien  à  désirer.  —  Son  ca- 
flfcctère  ?  —  Doux  et  liant  ;  tous  ses  camarades  le 
chérissent. — Jusque-là  sa^  tendresse  paternelle 
semblait  jouir  de  la  satisfaction  la  plus  entière. 
L'Abbé  crut  y  ajouter  encore  en  lui  apprenant 
que  ses  maîtres  étaient  infiniment  con tens  de 
son  application,  qu'il  avait  beaucoup  de  goût 
pour  les  sciences,  et  surtout  pour  l'histoire  na- 
turelle ,  où  il  avait  déjà  fait  des  progrès  étonnans 
à  son  âge,  A  ce  mot,  M.  de  Montesquieu  pâlit, 
se  jeta  dans  un  fauteuil  avec  toutes  les  marques 
du  plus  profond désespoif.  «Ah!  mon  ami,  vous 
»  me  tuez  :  voilà  donc  toutes  mes  espérances 
»  perdues!  Vous  savez  quel  projet  j  avais  formé 
»  pour  cet  enfant,  la  charge  que  je  lui  destinais; 
»  c'en  est  fait,  il  ne  sera  .jamais  qu'un  homme 
».  de  lettres,  un  original  comme  moi^  et  nous 
î>  n'en  ferons  jamais  aùjre  chose  ».  I^a  moitié  de 
la  prédiction  s'est  aoèompUe  :  M.  le  baron  de 
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Montesquieu  vit  obscurément  dans  ses  terres  ^ 
occupé  d'insectes,  de  messes  et  de  papillons;  car 
à  son  goût  pour  l'histoire  naturelle  s'est  joint 
encore  une  dévotion  très- outrée  et  irès-minu- 
tieuse. 

Il  serait  temps  sans  doute  de  revenir  à  notre 
sujet;  mais,  après  l'écart  que  nous  venons  de 
faire ,  il  vaut  bien  mieux:  attendre  la  réponse  de 
l'abbé  Galiani. 

Couplets  de  M.  le  duc  de  Nivernais  ^  sur  F  air 
de  la  romance  du  Barbier  de  Séville. 

D*aiiner  jamais  si  je  fais  la  folie  y 
Et  que  je  sois  le  maître  de  mon  ehoix  y 
Comiab,  Amour,  celle  qui  sous  tes  lois   ^ 
Pourra  fixer  le  destin  de  ma  vie.. 

Je  la  voudrais  moî^s  belle  que  gentille  » 
Trop  de  fadeur  suit  de  près  la  beauté  ; 
Yeux  languÎMans  peignent  la  volupté , 
Joli  minois  du  feu  d'amour  pétille» 

Je  la  voudrais  sans  goût  pour  la  parure^ 
Sans  négliger  le  soin  de  ses  appas  ; 
Quelque  peu  d'art  qui  ne  s'aperçoit  pas  % 

Ajoute  encore  un  prix  à  la  nature. 

Je  la  voudrais  n'ayant  point  d'autre  envie,. 
*     D'autre  bonheur  que  celui  de  m'aimer. 
Si  cet  objet,  Amour,  peut  se  trouver , 
De  te  servir  j.e  ferai  la  folie. 
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CovPX^^j.de  M.  Lemieire  à  madame  Seguier 
pour  le  jour  de  ^a  fête. 

Sur  £air  précédent. 
De. Marguerite  on  courait  la  disgrâce. 
On  la  bannit  de  l'Olympe  chrétien. 
Votre  triomphe  est  plus  sûr  que  le  sien , 
Dans  tous  les  cœurs  vous  gardez  votre  place. 


Impromptu  à  madame  la  vicomtesse  de  Belsunce^ 
qui  distribuait  à  sa  société  des  cordons  de  mon-^ 
tre^  talismans  quelle  avait  imaginés  y  disait- 
elle^  pour  se  faire  des  amis. 

Qui  reçoit  ce  cordon ,  ainsi  le  dit  l'oracle , 

A  rinstant  devient  votre  "ami.  ' 
J'admire,  je  bénis,  Eglé,  ce  doux  miracle. 
Et  j'y  crois  plus  qu'à  ceux  de  saint  Remî. 
Le  prodige  eut  paru  moins  croyable  ,  et  pour  cause  ,^ 
S'il  pouvait  empêcher  qu'en  voyant  vos  appa&y 
Cet  air  si  fin  qui  plaît  et  qui  n'y  songe  pas,,/ 
Ce  sourire  enchanteur  et  ces  lèvres  de  rose , 
L'ami  bientôt ,  Eglé  ,  ne  devint  autre  chose. 


.   NOUVEA.TT   Dialogué  des  Morts! 

ËAASME  ET  LUT^iE  R.  . 

Luther.  A  vous  une  statue,  à  vous!  (i). 

Erasme.  A  moi.  La  Reine  du  monde  pouvait- 
elle  faire  moins  pour  son  panégyriste  ? 

Luther.  Oui,  la  Folie,  la  rieine  du  monde.  Ne 
voilà- 1- il  pas  une  de  cfes  vieilles  impertinences 
dont  vous  avez  rempli  tous  vos  ouvrages? 

(t)  La  \'ille  de  Ptoîterdam ,  la  puîri?  fîF.rasxne ,  lui  fit  érijjcr  tiAe 
statue?  après  sn  mort. 


___-J 
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,  Erasme.  Et  d<mt  le  inonde  où. nous  sommes 
ne  m'a  pas  encore  désabusé. 

Luther,  Eh  bien',  moi  je  pense  avoir  prouvé 
que  la  sagesse ,  lorsqu'un  homme  de  courage , 
un  homme  tel  que  Martin  Luther  fait  valoir  ses 
droits,  en  imposé  non  -  seulement  à  la  Folie, 
mais  à  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre. 

Erasme,  Sans  vouloir  vous  disputer  vos  suc- 
cès, vous  pardonnerez  à  l'ami  de  la  Folie  d^ 
croire  que,  si  vous  aviez  été  moins  des  nôtres, 
vous  n'auriez  jamais  pu  faire  de  si  grandes  et 
de  si  belles  choses.  Vous  lui  pardonnerez  d'oser 
vous  dire  que  l'Histoire,  ce  riche  tableau  des  ex- 
travagances humaines,  n'en  offre  peut-être  au- 
cune qui  nous  ait  coûté  aussi  cher  que  vos  sages 
leçon§. 

Luther.  Est'^ce  ma  fautç  à  mpi  pi  l'audition 
des  grands  s'est  mêlée  maU  à -propos  de  met 
projets  ? 

Erasme.  Non  ;  mais  avouez  aussi .  que  c'est 
cette  malheureuse  ambition  qui  les  a  fait  réus» 
sir;  qu'ainsi,  pour  les  affaires^  de  la  religion 
comme  pour  toutes  les  autres;  on  ne  parvient  à 
rien  dans  le  monde  sans  le  secours  de  la  Folie  ^ 
pas  même  à  faire  de  la  raison.  • 

Luther  Savez- vous  bien ,  monsieur  le  Railleur, 
qu'avec  tout  votre  bel  esprit  il  n'aurait  tenu  qu'à 
moi  de  vous  faire  griller  en  place  publique  ?  sa- , 
vez-vous  bien  que  ce  pauvre  Michel  Servet  le 
mérita  beaucoup  moins  que  vous? 
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Erasme,  D'accor(J  ;  mais  à  présent  je  ne  vous 
en  dirai  pas  moins  les  mêmes  choses. 

Luther.  Ame  de  glace ,  à  votr^e  gré  la  vérité 
n'est  donc  qu'un  jeu?  à,votrç  gré  l'homme  de 
tien,  assez  heureux  pour  U.  connaître ,  n'est 
donc. pas  obligé  de  l'annoncer  à. quelque  prix 
que  ce  soit? 

Erasme,  J'admirerai,  si,  vous  voulez,  votre 
zèle.  Il  n'en  faut  pas  moins  pour  devenir  mar- 
tyr ou  chef  dé  secte;  mais  ce  sont  deu?:  genres 
de  gloire  que  je  n'eus  jamais  la  fantaisie  de  dé- 
sirer. Je  vous  dirai  même  entre  nous  que  cette 
vérité  dont  ôri  parle  tant,  que  je  respecte  fort, 
ne  me  paraît' pas  avoir  été  jusqu'ici  d^'un  grand 
usage  à  l'humanité. 

Luther.  Qu'osez-vous  dire?  vous  confondez 
apparemment  les  vaines  défcouvertes  de  la  phy- 
sique et  de  la  géométrie  avec  les  sublimes  vé- 
rités que  nou$  enseignent  ia  théologie  et  la 
morale. 

Erasme.  Je  serais  bien  fâché  de  lès  confondre. 
Les  connaissances  que  vous  affectez  de  dédai- 
gner ont  étendu,  la  sphère  desr  arts,  ont  aug- 
menté sensiblement  la  somme  de  nos  jouissan- 
ces; et  si  elles  n'ont  pas  servi  à  nous  rendre 
meilleurs,  elles  ont  servi  du  moins  à  nous  rendre 
plus  heureux.  C'est  bien; quelque  chose. 

Luther.  Plus  je  vous  écouta,  et  mqins  je  vous 
entends. 

Erasme,  Si  votre  théologie,  votre  métaphy- 
sique, votre  morale  étaient  plus  claires  qu'elles 
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ne  le  sont,  nous  nous  entendrions  mieux.  Je 
conviens  qu'il  est  peu  de  vérités  dont  la  con- 
naissance ne  puisse  devenir  utile;  mais  je  suis 
persuadé  qu'il  en  est  beaucoup  dont  la  recherche 
est  vaine  et,  qui  plus  est,  infiniment  dangereuse. 

Luther.  Il  y  a  dans  ce  que  vous  venez  de  dire 
:quelque  chose  d'assez  juste;  mais  ne  me  suis-je 
pas  ai^rété  à  propos  ?  n'ai-je  pas  fixé  des  limites 
convenables  ? 

Erasme.  Ce  que  vous  avez  fait  serait  trop 
long  à  discuter  ;  mais  il  est  certain  qu'on  ne 
s'est  point. arrêté  avec  vous,  et  que  pai^  la  même 
raison  qui  vous  a  fait  franchir  les  anciennes 
l>ornes,  on  a  osé  franchir  celles  que  vous  aviez 
posées  avec,  tant  de  confiance. 

Luther.  Hélas  !  je  l'ai  appris  depuis  que  nous 
sommes  ici.  Si  je  l'avais  prévu  de  mon  vivant  ! 
mais  c'est  précisément  là  l'œuvre  du  diable. 

Erasme.^Yi  !  non;  c'est  une  suite  naturelle  de 
ce  que  vous  avez  fait ,  de^  ce  que  feront  toujours 
ceux  qui  comme  vous  auront  la  manie  des  ré- 
volutions. Vous  oubliez  que  le  monde  est  ce 
qu'il  est  depuis  plusieurs  milliers  de  siècles,  et 
vous  voi|Sk^maginez  qu'en  soufflant  un  peu  la 
poussière  qui  couvre  le  petit  point  que  vousoc- 
«cupez,  vous  pourrez  changer  tout  le  mouvement, 
tous  les  ressorts  de  cette  machine  immense. 

Luther,  Mais  n'ai-je  pas  fait  changer  en  effet 
la  face  de  l'Europe  entière? 

Erasme,  Oui ,  vous  avez  opéré  des  choses  pro- 
digieuses; mais  ne  cOmptez-vous  pour  rien  le 
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goût  des  arts  que  l'Italie  emprunta  utie  seconde 
fois  de  la  Grèce,  la  découterle  fl'iih  noUVisau 
monde,  Tagrandisseùient  de  deuix  oti  trbîs  puis- 
sances, la  poudré  à  canon,  l'imprimene  et'  les 
lettres  de  change  ? 

Luther.  Vous  reconnaissez  du  moins,  sophiste 
opiniâtre ,  que  l'espèce  humaine  s'est  perfeo 
tionnéeà  beaucoup  d'égards.  :' '  i  '' 

Erasme,  Un  peu;  mais  aux  préjuges  que  '^ous 
^véx  pu  déthiîre  Tî'en  avez-vôtis*][)as  substitué 
d'autres?  n'avez- vous  pas  ipréteridn  accorder  aui 
hommes  la  liberté  de  penseï*^  et  "Jâ  leur  refuser 
ensuite  seloii  Vos  cohvehanëe^'?*'Iiesf  grands  et 
lés  philosophes  n'brit-ils  pas  été  beaucoup  plus 
loin  que  vous  n'auriez  voulu  ?  et  tie  s'est-bn  pas 
iribqùé  de  vous  et  de  vos  inconséqtietïces,  comme 
vous  vous  é\\éz  moqué  vous-même  dii  Pape  et 
de  ses?  bulles  ?  '  *  '    ' 

"^^^ Luther  Tarit  pis  pour  les  griands  et  pour  les 
philosophes  ^  le  peuple  cepiendant  est  devenu 
moiriÂ  ignorant^  moins  malheureux.. 

^ Êràsme,  Ah!  croyez  qu'il  a  gagné  bien  plus 
âti  progrès  sensible  du  commerce,  du  luxe  et 
des  arts,  qu'au  progrès  trop  douteux  de  la  rèli- 
gîoiî  et  de  la  iïiorale.  De  quelle  instruction  le 
commun  des  homriies  pèut-il  être  susceptible? 
Nous  ne  saisissons;  nous  ne  saisirons  jamais  que 
les  idées  que  nos  sens  et  notre  imagination 
peuvent  atteindre,  tes  nieilleurs  esprits,  en  tâ- 
rfbaht' de  s'élever  â  dès  idées  plus  abstraites,  ne 
parviennent,  à  force  de  génie' et  de  travail,  qu'a 
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reconnaître  l'incertitude  de  tous  les  principes 
et  de  toutes  les  notions  reçues.  Le  doute  et  Tin- 
différence  sont  le  triste  fruit  de  leurs  peines  el 
de  leurs  veilles.  Comment  imaginer,  après  cela, 
que  la  recherche  de  la  vérité  puisse  convenir  à 
l'hon^me,  qui ,  pour  être  heureux ,  a  besoin  de 
croire,  d*espérer  et  de  craindre,  qui  en  a  telle- 
ment besoin,  que,  lorsqu'il  cesse  de  croire,  d'es- 
pérer et  de  craindre ,  il  cesse  aussi  d'agir,  et  ne 
traîne  plus  qu'une  existence  parfaitement  apa- 
thique ,  celle  du  vrai  philosophe,  le  plus  inutile 
et  peut-être  le  plus  infortuné  de  tous  les  êtres? 

Luther.  Voilà  vraiment  un  fort  beau  discours; 
mais  je  ne  m'attendais  guère  à  me  voir  confondu 
ainsi  avec  messieurs  les  philosophes.  !N'alIez^ 
vous  pas  me  faire  tout  à  Theure  encyclopédiste? 

Erasme.  Cela  serait  beaucpup  moins  difficile 
que  vous  ne  pensez  ;  il  y  a  même  à  parier  que 
sans  vous  et  vos  confrères  jamais  l'Encyclopédie 
ne  se  fût  avisée  de  paraîtra 

Luther.  Je  vous  connais ,  et  je  vous  remercie^ 
de  l'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire  ; 
mais ,  de  bonne  foi,  prétendriez- vous  me  prou- 
ver que  j'ai  rendu  un  mauvais  service  à  l'huma-^ 
nité  en  combattant  de  toute  ma  puissance  lesf 
préjugés  destructeurs  du  fanatisme  et  de  la  su- 
perstition ?  . 

Erasme.  Je  ne  dis  point  cela  :  j'ai  seulement  la. 
vanité  de  croire  que  j'ai  fait  mieux  que  vous. 

Luther.  Fort  bien  :  eo  vous  mpquant  de  tout 
Je  monde?  • 


a38      CORRESPONDANCE  IJn?ERAIRE, 

Erasme,  Pçut-être.  J'ai  osé  combattre  le* 
mêmes  préjugés  que  vous,  mais  je  ne  les  aï 
guère  attaqués  qu'avec  l'arme  du  ridicule  ,  et 
cette  arme  est  à-la-fois  la  plus  douce  et  la  plus 
syre.  J'ai  tâché  de  miner  le  pouvoir  du  despo- 
tisme religieux  sans  le  heurter  de  front  ;  et  si 
vous  aviez  su  vous  contenter  de  la  même  gloire, 
je  présume  que  nous  aurions  préparé  insen-: 
siblement  la  révolution  -qui  s'est  faite  dans  les 
idées  ,  et  que  nous  l'aurions  excitée  ainsi  sans 
aucune  secousse  violente ,  sans  aucune  fermen- 
tation fâcheuse  ;  peut-être  même  les  esprits  se 
seraient-ils  contenus  alors  dans  les  bornes  où 
vous  désireriez  de  les  voir  aujourd'hui.  Il  existe 
actuellement  (i)  un  sage  au  pied  du  mont  Jura, 
qui,  en  suivant  cette  méthode,  mais  avec  cent 
fois  plus  d'esprit  que  nous  n'en  avions  tous 
ensemble ,  est  parvenu  à  détruire  lui  seul  plus 
de  préjugés ,  plus  d'erreurs ,  que  les  théologiens 
et  les  philosophes  de  plusieurs  siècles  n'en 
avaient  pu  imaginer. 

Luther.  Je  n'entends  et  ne  veux  rien  entendre 
à  ces  distinctions  frivoles,  à  ces  ménagemens 
{>usillanimes.  Si  ce  que  nous  savons  de  la  vérité 
est  peu  de  chose,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
obligés  à  dire  ce  peu  que  nous  savons,  avec 
toute  la  franchise  et  toute  la  fermeté  d'une  âme 
intrépide. 

Erasme.  Je  penserai  comme  vous  lorsque  je 
serai  bien  convaincu  que  ce  peu  de  yérité  intc- 

,'(  I  )  Ce  Dialog^M  a  été  écrit  «i^  z  7  7  6? 
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resse  essentiellement  le  repos  et  la  félicité  des 
hommes.  Jusque  là  je.  persisterai  à  garder  le  si^ 
lence  ou  à  me  réjouir  de  leurs  ridicules.  Ce  que 
nous  appelons  du  beau  nom  de  philpsophie  ne 
sert  le  plus  souvent  qu'à  remplir  notre  âme  d'in- 
quiétude et  d'ennui.  Le  préjugé  le  plus  absurde, 
pourvu  qu'il  repose  doucement  ma  pensée  ,.me 
détermine  à  contracter  de  bonnes  habitudes  et 
me  rend  ainsi  mon  bonheur  et   mes   devoirs 
plus  faciles ,  me  parait  préférable  à  toute  l'or- 
gueilleuse sagesse  des  prétendus  penseurs ,  et  je 
ne  mets  aucune  comparaison  entre  l'homme  de 
génie  qui  trouvera  le  secret  d'établir  un  préjugé 
vraiment  utile ,  et  celui  qui  fera  les  plus  savantes 
découvertes  qu'il  soit  possible  de  faire  en  théo- 
logie ,  en  métaphysique  et  en  morale.  Le  talent 
du  premier,  n'en  doutez  pas,  suppose  non-seu- 
lement plus  de  calculs  et  de  vues ,  mais  encore 
un  plus  grand  caractère  et  des  efforts  infiniment 
plus  rares.  Je  soupçonne  fort  que  noiR  avons 
traité  assez  injustement  les  premiers  inventeurs 
de  plusieurs  opinions  religieuses ,  opinions  de- 
venues ridicules  aujourd'hui,  mais   qui   dans 
l'origine   n'en   étaient  pas  moips  des  ii'essorts 
utiles  pour  porter  les  hommes  au  bien  ou  les 
détourner  du  mal.  Ces  ressorts  ont  pu  être  alté- 
rés par  la  suite  des  temps ,  et  l'on  a  eu  de  la 
peine  à  découvrir  leur  véritable  objet;  la  pre- 
mière idée  pouvait  n'en  être  pas  moins  heureuse. 
11  est  fort  naturel,  par  exemple ,  que  la  religion 
d'un  peuple  barbare  révolte  des  peuples  plus 
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éclairés  ;.  mais  cette  religion  était  cependant  là 
seule  qui  pût  convenir ,  la  seule  qui  pût  servir 
de  frein  à  ses  passions,  la  seule  peut-être  qui  pût 
le  disposer  un  jour  à  prendre  dés  mœurs  moins 
farouches ,  un  caractère  moiiïs  barbare. 

Luther.  A  merveille!  Mon  ami,  allez  e'crire 
tout  ceci ,  c'est  un  chapitre  profond  qui  man* 
qùait  à  votre  Éloge  de  la  Folie.  ^ 


La  TEirrATioir,  Conte  y  par  M,  le  marquis  de 
*  Saint- Marc. 

Soit  inédisance  ou  calomnie , 

On  a  toujours  eu  la  manie       ' 
'  De  mal  parler  du  froc.  J'en  yeux  parler  aussi , 
£t  sans  prévention  et  fort  en  raccourci. 
Le  Moine  dont  je  vais  raconter  raventure 

Sans  doute  aura  des  partisans; 

Mais  combien  de  nos  jeunes  gens 
Qui  s'écrieront ,  la  sotte  créature  ! 

Ne  prononçoils  point  sur  cela. 

Car  dans  le  monde ,  comme  il  va , 
Bien  n'est  ou  bien  ou  mal  que  suivant  rauditoire4 
Dépécbons  donc  ce  conte  ou  plirtôt  cettq  histoire^ 
Sans  penser  même  à  ce  qu'on  en  àira. 

Une  Princesse  jeune  et  belle  * 

Parcourait  les  détours  d*nn  bois, 
Où,  dans  l'espoir  flatteur  d'une  gloire  étemelle , 
Loge  un  essaim  barbu  des  fils  de  saint  François. 
Elle  en  trouve  un  cité  pour  sa  vie  exemplaire. 
Il  la  voit,  il  s'éloigne.. ..  «  Ah!  dit-ellç,  il  me  craint* 

»  Je  veux  essayer  de  lui  plaire  ; 
»  Tournons ,  pour  m'amuser,  une  tête  de  çaint.  v> 
Comme  oni  le  petasé  bien ,  par  sa  suite  applaudie , 
Elle  va  seule  à  lui ,  l'aborde  et  s'étudie 
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A  déployer,  en  Iqi  parlant , 

Tout  ce  fpie  la  coquetterie 

A  de  grâces  et  d'industrie 
tV>ur  donner  de  Tamour  ou  son  équivalent. 

Soins  superflus;  notre  bon  père 
Baisse  d*abord  les  yeux  à  son  charmant  aspect , 
Répond  en  peu  de  mots  dictés  par  ie  respect  ^ 

£t  revient  vite  à  son  Bréviaire. 
Kon ,  il  ne  m'entend  pas. . . .  Parlons  plus  clairement, 

£t  labsons  là  le  sentiment, 
Dit-elle  en  soi  ;  puis  elle  lui  propose 
Ce  qu'aux  mondains  sa  bouche  où  fleurissait  la  rose 

N'eût  pas  offert  impunément. 
A  ce  discours,  6  ciell  point  de  réponse. 
Qtt'est--ce ,  dit-elle  enfin ,  que  ce  silence  annonce  ? 

Si  le  plaisir  répugne  à.  la  dévotion , 
C'est  l'afi&ire  au«surplus  d'une  confession. 
Kon ,  repartit  le  Père  avec  un  toà  sensible 
£t  ressemblant  assez  à  celui  du  dés^r,   ^ 

Non,  il  faudrait  aussi  le  repentir,  * 

Qui ,  je  le  sens ,  me  serait  impossible. 


M.  de  Saint -Foix ,  qui  n'est  pas  moins  connu 
par  son  humeur  brusque  et  par  son  goût  ppur 
les  duels  que  par  $on  Théâtre  et  par  ses  Essais 
sur  Paris ,  avait  fait  représenter  le  même  jour 
trois  de  ses  jd[tites  Comédies  en  un  acte.  Les  deux 
premières  Turent  médiocrement  applaudies  ,  la 
dernière  fut  trouvée  détestable  et  tomba  tout  à 
plat  Robe ,  qui  était  au  parterre,  dit  en  sortant  : 

pour  celle-^ci  force  est  qu'on  y  renifle  j 

Il  n'est  poltron  si  connu  qui  n'y  siffle. 

Il  serait  difficile  que  la  pièce  fût  plus  plate  que 
i'épigramme  n'est  barbare. 

I.  "  16 
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La  Bonne  Femme  ou  le  Phénix^  parodie  à^AU 
ceste^  en  deux  actes,  envers,  mêlés  de  vaudevilles 
et  de  danses,  a  été  représentée,  pour  la  première 
fois,  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne,  le 
dimanche  7  Juillet. 

Cette  bagatelle  a  eu  beaucoup  de  succès  ;  l'idée 
en  est  folle  ;  et  quoique  l'exécution  en  soit  fort 
négligée,  on  y  a  trouvé  deJa  gaieté  et  quelques 
saillies  assez  heureuses. 


Molière  j  drame  en  cinq  actes  ^  en  prose  y  imité 
de  Goldoni ,  par  M.  Mercier  ;  un  vol.  in-8®.  Le  sujet 
de  ce  drame  est  la  représentation  de  Tartuffe 
et  le  Mariage  deMoUere  avec  la  fille  de  la  corné- 
dierme  Béjart.  M.  Mercier  â  suivi  assez  exacte- 
ment l'original  italien  ;  il  en  a  conservé  les  carac- 
tères et  l'intrigue,  si  du  moins  l'on  peut  appe- 
ler ainsi  une  fable  sans  mouvement  et  sans  action . 
Il  s'est  permis  de  donner  au  dialogue  plus  de  dé- 
veloppement ;  quelquefois  il  ne  Ta  rendu  que 
plus  prolixe  iet  plus  ampoulé.  SàÀs  ïien  changer 
à  la  marche  de  l'ouvrage ,  il  y  a  jeté  quelques 
Scènes  nouvelles  ;  dans  l'une,  lé  v^t  de  MoKère 
-met  en  papillotes  la  Traduction  que'  son  maître 
avait  faite  de  Lucrèce;  dans  l'autre^  tmè  jeune 
•personne  vient  se  présenter  à  Molière  pour  être 
reçue  dans  Isa  troupe.  Il  apprend  que  c'est  une 
fille  bien  née,  îa détourne  Ae  son  projet,  et  lui 
procure  les  lÂoyens  d^ôbtenir  de  son  travail  une 
subsistance  honnête.  La  première  3e  ces  scènes 
est  gaie,  l'autre  est  du  moins  fort  déplacée  au  cin- 
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quièmê  acte,  dont  elle  retarde  le  de'nouement. 
L'idée  la  plus  heureuse  de  M.  Mercier  est  d'avoir 
imaginé  de  substituer  au  personnage  très  -  insi* 
pide  de  Léândre  celui  de  Chapelle.  Ce  rôle  sem- 
blait fait  pour  répandre  sur  toute  la  pièce  une 
couleur  très-piquante  ;  mats  le  Chapelle  de  no* 
tre  Dramatiste  n'est  point  du  tout  celui  que  nous 
connaissions  ;' il  n'en  a  ni  Tesprit ,  ni  le  ton  ,  ni 
l'aimable  folie.  On  lui  fait  dire  cependant  une 
excellente  naïveté  dans'  la  sfcene  où  quelques 
jeunes  stigneurs  s'avisent  d'apprécier  fort  lëgè-^ 

rement  ie  mérite  de  Molière.  Le'  Comte 

Térénce  est  plud  sage.  —  Le  Marquis Scarron 

jilusplàisaht.  — ^LaThorilière. ....  Ali!  Messieurs* , 

Messieurs ,  Scàrron  ,  est-il  possible! .  -^  Chaî- 

pelle. . ...  Ah  !  je  prejids  le  parti  de  mon  ami.  La 
Thorilièfé  a  raison  de  se  rëcrier.  De  la  'justice; 
Malièi*eTâut  mieux  que  Scarron.  ■  ■   '''  * 

L'origiiialité-dë  ce  ju^emëiit  nous  ■  rappelle  le 
trait  peu  connu 'qui  fut  la^réHtable  cause  de  là 
disgrâce  dé  Racine.  A  xm  dé' ces  soupers  de 
Louis  ILIV  èt'de  madame*de  Mâihtehoii ,  où  ce 
Poète  avait  souvent  l'hdhn^ï^'d^étre  admise  là 
conversation  tomba  sùi^^lè-ïHMtre  ide^ïifolrère , 
et  l'on  •bserya  que  ses  premières  pièces  étaient 
remplies  dé  scènes  itidé'éèntés'^è't^Hu  plus  tnau; 
vais  ton:  Tout'  fcburtisan  qù'il^tait  j  Râdîhe  eut 
peut-être  -lia  première  ïôis  dé  sk  Vie ,  un  moment 
de  distraétiôtï ,  et  dit  avëclJëaùcôup  de  vivacité  : 
Sans  doute  \  c^est  ce  Thtseràble\  ce  fiacre  de 
Scarràn  è[ùiVafyhit  g^^^e;  Ôé  ïnDt'écfaapiié  fît"  tine 

i6. 
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impressiojQ  que  la  Favorite  ne  put  jamais  lui  par^ 
donner,  et  qui  Iç  rendit  mille  fois  plu$  odieux 
que  ses  Mémoires  et  soïi  jansénisme.  Nous  de- 
yons  cette  anecdote  à  madame  du  JDeffand ,  qui 
la  tient  de  la  pi^mière  main. 


.  Mémoires  turcs ,  p^r  un  Auteur  ture ,  de  toutes 
tes  JcOidémies  mahomét/anes  y  Licencié  en  Droit 
turc  9  et  Ma(tie-ès-Jlrts  de  r  Université  de  Cons- 
tantinople  (  c'est-à-dire  par  M.  d'Aficour,  Fer 
mier  général ,  auteur  de  la  Pariséide ,  et.dc  plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  mêpae.genre,  très-fâ- 
ché de  n'avoir  pas  encore  obtenu  le.fauteMil  aca- 
démique, qu'il  croit  avoir  mérité  à  plus  d'un 
titre.  )  Nouvelle  Edition.  Deu:^  petits  vol.  in-8^  Ce 
qu'il  y.a  de  plus  remarquable  d?inf  cette  nou- 
velle édition  y  c'esjt  ui^cÉpître  dédlcatqire  à  n^- 
demoiselle  du  Tbé,  la  plus  célèbre  courtisane 
dujour,£pjltr^:Oii.l'onapréj^efi4u  ^jaite  une  cri- 
tique y  àus^i  l^g^fi,  qyi'mgénieu^e,  des  vipes  du 
siècle.  Pour  être  un  hfiM  Eoman ,  il  ae  m^inque  à 
jçes  Mémoires  que.  dçs,  c?;Çactères  ,  .d(e  la  .yr^em- 
bianperat  d^qdjqei^cs^;  pour,  être  iw  joli  Conte  de 
F^es;|.rîen  que  d^:^;énfie^;Çt  de  ri^v/epjtjipn. 


Dçp.uis  plu$ie.yi:$  aç^i^^  qn  vojrait  régner  entre 
la  France  et  i*Ai3^lefex;re  llaccQf4  ^  p4"^  parfait, 
l'union  la  plusctQuob^çAÇ^  il  «iy  ^  j?^?^^^  eoitre 
.de,u;!L  Nations  VQÎ^iq^  .(Çt  ri^l^  un:  cpn^xoerce 
de  ridicule^,  de  jpaç^ç*^ ^t  ^^  goutis  mieuxjétal^li. 
Si  nos  épée3'9  n93  yoii^i;çâ^.  OQ&ifiU^dips.gf^nt  à 
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Tanglaîse,  toute  la  Grande-Bretagne  ne  raffolé 
pas  moins  de  nos  plumes ,  de  nos  pompons ,  de 
nos  colifichets  de  toute  espèce.  Ces  sages  insu- 
laires n'estiment  guère  moins  nos  cuisiniers  que 
nous  nVstimons  leurs  philosophes.  Ils  traduisent 
noA  Drames,  nos  Brochures,  comme  nous  tra- 
duisons leurs  Romans,  leurs  Voyages.  Si  leur^ 
jeunes  lot-d^  viennent  se  ruiner  en  France  pour 
des  princesses  d'Opéra ,  nos  jeunes  ducs  à  leur 
tour  vcmt  se  ruiner  en  Angleterre  pour  des  che- 
vaux dé  course;  et  c'est  ainsi  qu'on  oublie  les 
vieilles  haines,  et  c'est  ainsi  que  disparaissent 
peu  à  peu  ces  préjugés  barbares  qui  empêchaient 
lés  Nations  de  s'iùslruire  et  de  se  civiliser  réci- 
proquement. 

Nous  voyons  avec  beaucoup  d'amertume  et 
de  douleur  qu'une  harmonie  si  désirée  et  si  pré* 
'cieuse  risque  fort  d^étre  troublée ,  et  de  l'être 
par  une  circonstance  qui  semblait*  faite  pour 
Faugmenler  encore;  c'est  la  malheureuse  traduc- 
tion de  Shakespeare  qui  vient  de  susciter  cet 
orage.  M.  de  Voltaire ,  quoiqu'il  eut  sans  doute 
plus  de  raisons  que  personne  d'aimer  la  gloire 
de  ce  grand  homme ,  n'a  pu  apjprendre  sans  in- 
dignation que  -des  Français  avaient  eu  la  lâcheté 
de  sacrifier  à  cette  idole  étrangère  les  couronnes 
immortelles  deComeille  et  de  Racine.  Son  ressen- 
timent patriotique  a  déjà  éclaté  de  îa  manière 
la  plus  vive  dans  une  lettre  à  M.  le  comte  d'Ar- 
gental ,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer  le  mois  passé.  Il  n'a  point  cru  devoir,. 
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dans  une  affaire  de  cette  importance,  s'en  rap- 
porter uniquement  au  zèle  trop  pacifique  de 
son  cher  Ange;  il  vient  d'en  appeler  à  l'autorité 
même  de  l'Académie  française.  Ne  doit-on  pas 
regarder  cette  démarche  comme  une  déclaration 
de  guerre  en  forme  ?  Il  est  difficile  de  prévoir 
quelles  en  seront  les  suites;  mais  elles  ne  peuvent 
qu'être  infiniment. graves.  On  sait  le  culte  ido- 
lâtre que  toute  la  Nation  anglaise  rend  au  génie 
de  Shakespeare.  Permettra- 1- elle  à  l'Académie 
française  de  discuter  .tranquillement  les  titres  de 
ce  culte  ?  Reconnaîtra- t-elle  la  CQmpétence  de  ces 
juges  étrangers  ?  Jîe  cherchera-t-elle  pas  à  se  faire 
xin  parti  au.  sé.in  même  de  nqtrie  littérature  ? 
A-t-on  oublié  combien  les  querelles  de  ce  genre, 
et  pour  des  objets  beaucoup  moins^  intéressans, 
ont  produit  de  haines,  de  sectes  et  de  fureurs .'^ 
Tous  les  esprits  sont  déjà  dans  une  grande  fer* 
mentation.  D'un  côté,  l'on  se  prépare  à  traduire 
V  Apologie  de  Shakespeare  par  madame  de  Mon- 
tague;  d'un  autre  côté,  M.  de  La  Harpe,  tou- 
.  jiours  inspiré  par  le  même  zèle,  travaille  à  un 
examep  critique  à! Othello  y  et  non-seulement  de 
.la;  conduite  de  la  pièce,  mais  encore  du  style 
de  l'original  et  de  la  traduction ,  quoiqu'il  ne 
,  sache  pas  un  mot  d'anglais.  Qu'est-ce  que  cela 
fait?  Lorsqu'on  disputait,  il  y  a  cinquante  ou 
soixante  ans,  sur  Homère,  les  gens  qui  avaient 
alors  .le  plus  d'esprit  et  qui  avaient  pris  parti 
contre  le  Poète  grec  savaient-ils  mieux  sa  lan- 
^e  ?  L'esprit  supplée  à  tout*  Voici  cependant 
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l'extrait  de  la  lettré  que  M.  de  Voltaire  a  envoyée 
à  M.  d'Alembert,  pour  être  lue  à  la  première 
séance  publique  de  l'Académie. 

«  Messieurs ,  le  cardinal  de  Richelieu ,  le  grand 
»  Corneille,  et  George  Scudéri  (  qui]  osait  se 
»  croire  son  rival)  soumirent  à^  votre  jugement 
»  le  Cid^  tiré  du  Théâtre  espagnol.  Aujourd'hui 
»  nous  avons  recours  à  cette  même  décision  im- 
»  partiale  à  l'occasion  de  quelques  tragédies  dé- 
»  die'es  au  Roi  votre  protecteur. 

»  Une  partie  de  la  "Nation  anglaise  a  érigé  de- 
»  puis  peu  un  temple  au  fameux  comédien-poëte 
»  Shakespeare ,  et  a  fondé  ce  qu'elle  appelle  un 
»  Jubilé  en  son  honneur.  Quelques  Français  ont 
»  tâché  d'avoir  le  même  enthousiasme.  Ils  traris- 
»  portent  chez  nous  une  image  de  la  divinité  de 
»  Shakespeare,  comme  quelques  autres  imita- 
y>  teurs  ont  érigé  depuis  peu  à  Paris  Im  Waux- 
»  hall,  et  comme  d'autres  se  promènent  tnfrac 
»  les  matins,  oubliant  que  le  mot  frac  vient  du 
»  français,  comme  en  viennent  tant  de  mots  de 
»  la  langue  anglaise. 

»  La  Cour  de  Louis  XIV  avait  poli  autrefois 
»  celle  de  Charles  II;  aujourd'hui  Londres  nous 
»  tire  de  la*  barbarie. 

»  Enfin  donc.  Messieurs,  on  vous  annonce 
»  une  Traduction  de  Shakespeare,  et  on  vous  ins- 
»  truit,  ce  sont  les  termeis  du  programme ,  qu'rf 
»  fut  le  dieu  créateur  dé  Vart  sublime  du  Théâtre^ 
y>  qui  reçut  de  ses  mains  l'existence  et  la  per-- 
»  fection. 
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»  Les  traducteurs  ajoutent  que  Shakespeare 
»  est  vraiment  inconnu  en  FrancCy  ou  plutôt  dé- 
»  figuré.  Les  choses  sont  donc  bien  changées  en 
»  France  de  ce  qu.'elles  étaient  il  y  a  environ 
j»  cinquante  années,  lorsqu'un  homme,  qui  a 
»  l'honneur  d'être  votre  confrère,  fut  le  premier 
n  parmi  vous  qui  apprit  la  langue  anglaise ,  le 
»  premier  qui  fit  connaître  Shakespeare ,  qui  en 
»  traduisit  librement  quelques  morceaux  en  vers 
»  (ainsi  qu'il  faut  traduire  les  poètes),  qui  fit  con- 
»  naître  Pope ,  Dryden ,  Milton,  le  premier  même 
»  qui  osa  expliquer  la .  philosophie  du  grand  New- 
»  ton,  et  qui  osa  rendre  justice  à  la  sagesse  pro- 
»  fonde  de  Locke. 

y>  Non-seulement  il  y  a  encore  de  lui  quelques 
»  morceaux  de  vers  ^mités  dq  Milton ,  mais  il 
»  engagea  M.  Dupré  de  ^aint-Maur  à  traduire 
»  Milton ,  du  moins  en  prose. 

»  Quelques-uns  de  vous  savent  quel  fut  le  prix 
»  de  toutes  ces  peines  qu'il  prit  d'enrichir  notre 
»  littérature  de  la  littérature  anglaise,  avec  quel 
»  acharnement  il  fut  persécuté  pour  avoir  osé 
y>  proposer  aux  Français  d'augmenter  leurs  lu- 
»  mières  par  les  lumières  de  cette  Nation  savante 
»  et  philosophe.  On  regarda  en  France  cette  en- 
»  treprise  comme  un  crime  de  haute  trahison. 
»  Ce  déchaînement  ne  discontinua  point,  et 
»  l'objet  de  tant  de  haines  ne  prit  enfin  d'autre 
»  parti  que  celui  d'en  rire. 

»  Au  milieu  de  ce  déchaînement  contre  la  lit- 
a  térature  et  la  philosophie  des  Anglais,  elles 
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»  s'accréditèrent  insensiblement  en  France.  On 
»  traduisit  bientôt  tous  leurs  livres  ;  on  passa 
»  d'une  e^ptrémité  à  Feutre  :  on  ne  goûtait  ^lus 
»  que  ce  qui  venait  de  ce  pays ,  ou  qui  passait 
»  pour  en  venir.  Les  libraires  (qui  sont  des  mar- 
»  chands  de  modes)  vendaient  des  Romans  an* 
»  glais,  comme  on  vend  des  rubans  et  des  den- 
»  telles  de  point  sous  le  nom  ^ Angleterre. 

»  Le  même  qui  avait  été  la  cause  de  cette  ré- 
»  Tolution  dans  les  esprits  fut  obligé  en  1760, 
»  par  des  raisons  assez  connues,  de  commenter 
»  les  Tragédies  du  grand  Corneille ,  et  vous  con- 
»  sulta  assidûment  sur  cet  ouvrage*  Il  joignit  à 
»  la  célèbre  pièce  de  Cinna  une  traduction  du 
»  Jules  César  àe  Shakespeare ,  pour  servir  à  com- 
3»  parer  la  manière  dont  te  génie  anglais  avait 
7i  traité  la  conspiration  de  Brutus  et  de  Cassius 
»  contre  César,  avec  la  manière  dont  Corneille 
»  a  traité  (  assez  différemment  )  la  conspiration 
»  de  Cinna  et  d'Emilie  contre  Auguste. 

yi  Jamais  traduction  ne  fut  si  fidèle.  L'original 
»  anglais  est  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose, 
»  tantôt  en  vers  blancs,  tantôt  en  vers  rimes; 
»  quelquefois  le  style  est  d'une  élévation. in- 
»  ci^oyable  :  c'est  César,  qui  dit  qu'il  ressemble 
j)  à  V Etoile' polaire  et  à  t Olympe.  Dans  un  autre 
»  endroit  il  s'écrie  :  Le  danger  sait  bien  que  je 
j>  suis  plus  dangereux  que  lui.  Nous  naquîmes 
»  tous  dejjLX  d'une  même  portée  et  le  même  j'ouïs 
y>  mxùsje  suis  Vatné  et  le  plus  terrible.  Quelque* 
»  fois  le  style  est  de  la  plus  grande  naïveté  \  c'est 
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'»  la  lie  du  peuple  qui  parle  son  langage  :  c'est 

»  un  savetier  qui  propose  à  un  sénateur  de  le 

30  ressemeler.  Le  commentateur  de  Corneille  ta- 

»  cha  de  se  prêter  à  cette  grande  Variété.  Non- 

i  seulement  il* traduisit  les  vers  blancs  en  vers 

»  blancs,  les  vers  rimes  en  vers  rimes,  la  prose 

»  en  prose,  mais  il  rendit  figure  pour  figure.  II 

»  opposa  l'ampoulé» à  l'enflure,  la  naïveté  et 

»  même  la  bassesse  à  tout  ce  qui  est  naïf  et  bas 

■  »  dans  Toriginal  :  c'était  la  seule  manière  de  faire 

»  connaître  Shakespeare.  Il  s'agissait  d'une  ques^ 

'  »  tion  de  littérature  et  non  d'un  marché  de  ty- 

»  pographie  ;  il  ne  fallait  pas  tromper  le  public. 

»  Quand  les  traducteurs  de  Shakespeare  re- 
»  prochent  à  la  France  de  n'avoir  aucune  traduc- 
»  tion  exacte  de  ce  poète,  ils  devaient  donc  tra- 
»  duire  exactement;  ils  ne  devaient  pas,  dès  la 
»  première  scène  de  Jules  César,  mutiler  eux- 
»  mêmes  leur  dieu  de  la  Tragédie,  Ils  copient  fi- 
^  »  dèlement  leur  modèle ,  je  l'avoue,  en  introduî- 
»  sant  sur  le  théâtre  des  charpentiers,  des  bou- 
»  ehers,  des  cordonniers ,  des  savetiers  avec  des 
»  sénateurs  romains  ;  mais  ils  suppriment  tous  les 
»  quolibets  de  ce  savetier  qui  parle  au  sénateur, 
»  ils  ne  traduisent  pas  la  charmante  équivoque 
'  »  sur  le  mot  qui  signifie  âme ,  et  sur  le  mot  qui 
»  signifie  semelle  de  soulier.  Une  telle  réticence 
»  n'est-elle  pas  un  sacrilège  envers  leur  dieu? 

»  Quel  a  été  leur  dessein  quand ,  dans  la  tragé- 

»  die  de  \Othello\  tirée  de  l'ancien  Théâtre  de  Mi'- 

-  »  lan,  ils  ne  font  rien  dire  au  scélérat  lago  et  à 
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»  son  compagnon  Rodërigo  de  ce  que  Shakes- 
»  peare  leur  fait  dire  ?  Morbleu!  vous  êtes  volé  : 
»  cela  est  honteux  y  vous  dis-je.  Mettez  votre  robe 
»  ou  crès^e  votre  cœur.  Vous  as^ez perdu  la  moitié 

»  de  votre  âme Morbleul  vous  êtes  un  de  ceux 

»  qui  ne  serviraient  pas  Dieu  si  le  diable  vous  le 
»  commandait  Fous  avez  dans  ce  moment  pour 
»  gendre  un  cheval  de  Barbarie.  Fous  entendrez 
»  hennir  vos  petits-fik y  vous  aurez  des  chevaux 
»  de  course  pour  cousins  germains^  et  des  chevaux 
»  de  manège  pour  beaux-frères.  On  supprime  ici 
»  plusieurs  traits  par  respect  pour  cette  assem- 
»  ble'e.  On  ne  peut  pas  prononcer  au  Louvre  ce 
»  que  Shakespeare  prononçait  si  familièrement 
»  devant  la  reine  Elisabeth. 

» Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  Shakes- 

y>  peare  fut  le  créateur  du  Théâtre  en  Angleterre. 
»  Nous  accorderons  aisément  qu'il  l'emportait 
»  sur  tous  ses  contemporains;  mais  certainement 
»  l'Italie  avait  quelques  Théâtres  réguliers  dès  le 
»  quinzième  siècle.  On  avait  commencé  long- 
»  temps  auparavant  par  jouer  la  Passion  en  Cala- 
»  bre  dans  les  églises,  on  Ty  joue  'même  encore. 
»  Mais  avec  le  temps,  quelques  génies  heureux 
»  avaient  commencé  à  effacer  la  rouille  dont  ce 
»  beau  pays  était  couvert  depuis  les" inondations 
»  de  tant  de  barbares.  On  représenta  de  vraies 
»  comédies  du  temps  même  du  Ûahte,  et  c'est  pour* 
»  quoi  Le  Dante  intitula  càrhédies  son  Enfer,  son 
»  Purgatoire  et  son  Paradis.  Riccoboni  nous  ap- 
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»  prend  que  la  Floriana  fut  alors  représentée  à 

»  Florence. 

»  Les  Espagnols  et  les  Français  ont  toujours 
»  imite  l'Italie.  Ils  commencèrent  malheureuse- 
»  ment  par  jouer  en  plein  air  la  Passion,  les 
»  Mystères ,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
»  Ces  facéties  scandaleuses  ont  duré  jusqu'à  nos 
»  jours  en  Espagne.  Nous  avons  trop  de  preuves 
»  qu'on  les  jouait  à  l'air  au  quatorzième  e.t  au 
»  quinzième  siècle.  Voici  ce  quVn  rapporte  la 
»  Chronique  de  Metz,  composée  par  le  curé  de 
»  iSaint-Êuchaire.    . 

»  L'an  1 437  fut  fait  le  jeu  de  la  1?assion  de  notre 
»  Seigneur  éh  la  plaine  de  Veximiel,  et  fut  Dieu 
»  un  sire  appelé  seigneur  Nicole  dom  Neufcha- 
»  tel,  curé  de  Saint-Victonr  de  Metz,  lequel  fût 
»  presque  mort  en  croix  s'il  ne  fût  été  secouru  ; 
»  et  convint  qu'un  autre  jprêtre  fût  laii^  à  Ja 
»  croix  pour  parfaire  le  personnage  de  crucifie- 
»  ment  pour  ce  jour,  et  le  lendemain  ledit  curé 
jo  de  Saint- Victour  parfit  la  résurrection  et  fit 
»  très-hautement  son  personnage ,  et  dura  ledit 
»  jeu  jusqu'à  nuit.  Et  autre  prêtï*e  qui  s'appelait 
»  maître  Jean  de  Nicey,  qui  était  chapelain  de 
»  Metrange,  fut  Judas,  lequel  fut  presque  mort 
»  en  pendant,  car  le  coeur  lui  faillit,  et  fut  bien 
»  hâtivement  dépendu  et  porté  en  voye.  Et  était 
»  la  gueule  d'enfer  très-bien  faite  avec  deux  gros 
^  culs  d'acier,  et  elle  ouvrait  et  clouait  quand  les 
»*  diables  y  voulaient  entrer  et  sortirw 
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»  Dès  le  temps  de  Henri  VII  il  y  eut  un  Théâ^ 
»  tre  permanent  établi  à  Londres,  qui  subsiste 
*»  encore.  U  était  très  en  vogue  dans  la  jeunesse 
»  de  Shakespeare,  puisque  dans  son  Eloge  on  le 
»  loue  d'avoir  gardé  les  chevaux  des  curieux  à  la 
»  porte.  Il  n'a  donc  point  inventé  l'art  théâtral, 
»  il  Ta  cultivé  avec  de  très-grands  succès.  C'est  à 
»  vous,  Messieurs,  qui  connaissez  Poljeucte  et 
n  Ath4xlief  avoir  s\  c'est  lui  qu^  Ta  perfectionné. 

»  Les  traducteurs  de  Shakespeare  s'efforcent 
»  d'imipoler  la  France  à  l'Angleterre  dans  un  qu- 
»  vrage  qu'ils  dédient  au  Roi  de  France.  Aucui^ 
»  de  nos  compatriotes,  dont  les  pièces  sont  tra- 
io  duites  et  représentées  chez  toiftes  les  Nations 
»  dé  TEurppe  et  chez  les  Anglais  même,  n'est  cité 
»  dans  leur  préface  de  cent  t?*ente  pages  ;  le  ^om 
»  du  grand  Corneille, ne  s'y  trouve  pas  une  seule 
»  fois.  .  ' 

»  Pourquoi  vèulep|;-ils  humilier  leur  patrie  ? 
»  Pourquoi  disent-ils  q^ue  de  légers  Aristarques 
»  de  paris  ont  pesé  dans  leur  étroite  balance  le 
ïè. mérite  de  Shakespeare?  qiiil  ri' a  jamais. ét^ 
»  ni  traduit  ni  connu  en  France;  que  les  oracles 
»  de  ces  pe^ts  juges  effrqntés  des  .Nations  et  des 
»  arts  spnt  reçus  sans  examen  y  et  parviennent^  à 
V  force  d'échos  y  à  former  une  opinion? 

»  Rymer,  en  1 59^,  dans  un  livre  dédié  au  fa- 
»  mèux  comte  Dorset,  sur  l'excellence  et  la  cor- 
»  ruptipn  de  la  Tragédie,  .pousse  Tâcreté  de.  sa 
»  critique  jusqu'à  dire  ^\Jiilny  a  point  de  singe 
i»  eri  Afrique^  point  de  bccbouin  qui  n'ait pl^s  de 
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»  goût  que  Shakespeare.  Permettez-moi,  Mes- 
»  sieurs,  de  prendre  un  milieu  entre  Rymer  et 
»  les  traducteurs  de  Shakespeare,  et  de  ne  regar- 
»  der  ce  poète  ni  comme  un  dieu  ni  comme  un 
»  singe. 

'  »  J'ai  exposé  fidèlement  à  votre  tribunal  le 
»  sujet  de  la  querelle  entre  la  France  et  ces 
»  traducteurs.  Personne  assurément  ne  respecte 
»  plus  que  moi  les  grands  hommes  que  l'An- 
»  gleterre  a  produits,  et  j'en  ai  donné  asisez  de 
»  preuves.  La  vérité,  qu'on  ne  peut  déguiser 
»  devant  vous ,  m'ordonne  de  vous  avouer  que  ce 
»  Shakespeare  si  sauvage  avait  du  génie.  Oui, 
»  Messieurs,  dans  ce  chaos  obscur,  composé 
»  de  meurtres  et  de  bouffonneries,  d'héroïsme 
»  et  de  bassesse,  de  discours,  des  Halles  et  de 
»  grands  intérêts,  il  y  a  des  traits  naturels  et 
»  sublimes., C'était  ainsi  que.  la  Tragédie  jetait 
»  traitée  en  Espagne  sous  Philippell,  du  vivant 
\  de  Shakespeare.  Vous /savez  qu'alors  Vesprit 
»  de  TEspagpe  ^dominait  en  Europe  et  jusque 
»  dans  rïtalié.  L'ope2p  de  Végà  eii  est  un  grand 
»  exemple.  V 

»ll  était  précisément  ce  que  fut  Shakespeare 
»  en  Angleterre,  un  composé  de  grandeur  et 
»  d'extravagance  j  quelquefois  digne  niodèje  de 
»  Corneille ,  souverit  travaillant  pour  les  Petites- 
»  Maisons,  et  s'abandonnànt  à  ^  folie  la  plus 
»  brutale,  le  sachant  très-bien  .et  l^avouânt  pu- 
»  bliquement  dans  dés  vers  qu'il' nous  a  laissés. 
»  Ses  contemporains  et  encore  plus  ses  prédé- 
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»  cesseurs  firent  de  la  scène  espagnole  un  mons- 
»  tre  qui  plaisait  à.  la  populace.  Ce  monstre  fut 
»  promené  sur  les  théâtres  de  Milan  et  de  Naples. 
»  Il  était  impossible  que  cette  contagion  n'in- 
»  fectât  pas  l'Angleterre.  Elle  corrompit  le  génie 
»  de  tous  ceux  qui  travaillèrent  pour  le  Théâtrç 
»  long-temps  avant  Shakespeare.  JL-e  lord  Bu* 
»  kurst,  l'un  des  ancêtres  du  lord  Dorset,  avait 
»  composé  la  tragédie  de  Gorboduc.  C'était  un 
>»  bon  Roi,  mari  d'une  bonne  Reine.  Ils  parta- 
»  geaient,  dès  le  premier  acte,  leur  royaume  entrç 
»  les  deux  enfans ,  qui  se  querellèrent  pour  ce 
»  partage.  Le  cadet  donnait  à  l'aîné  un  souf- 
»  flet  au  second  acte;  l'aîné,  au  troisième  acte^, 
9  tuait  le  cadet;  la  mère.,  au  quatrième  acte,  tuait 
»  l'aîné  ;  le  Roi ,  au  cinquième  acte,  tuait  la  reine 
»  Gorboduc,  et  le  peuple  soulevé  tuait  le  roi 
»  Gorboduc ,  de  sorte  qu*à  la  fin  il  ne  restait  jtlu^ 
»  personne. 

»  Ces  essais  sauvages  ne  pure;at  parvenir  en 
»  France.  Ce  royaume  alors  n'était  pas  mêpip 
»  assez  heureiix  pour  être,  en  état  d'imiter  les 
»  vices  et  les  folies  des  autres  Nations.  Quarante 
»  ans  de  guerres  civiles  écartaient  les  arts  et  le$ 
»  plaisirs. .  Le  fanatisme  marchait  dans,  toute  la 
»  France  ,  le  poignard  dans  un*,  main  et  le  cru- 
»  cifix  dans  l'autre.  Les  caijipagnes  étaient  en 
»  friche,  les  villes  en  cendres.  La  cour  de  Phi- 
»  lippe  II  n'y  était  connue  que  par  le  soin 
»  qu'elle  prenait  d'attiser  le  feu  qui  nous  dévo-i 
»  rait.  Ce  n'était  pas  le  temps  d'avoir  des  Théâ- 
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D  1res.  Il  a' fallu  attendre  les  jours  du  cardinal  de 
»  Richelieu  pour  fôi'mer  un  Corneille,  et  ceux 
jt)  de  Louis  XIV  pour  nous  honorer  d'un  Racine. 
»Mais\tous  nos  gens  de  lettres  demandent 
»  comment  en  Angleterre  les  premiers  de  VEtat, 
»  les  membres  de  la  Société  royale,  tant  d'hom- 
D  mes  si  instruits  et  si  sages,  peuvent  encore  sup- 
»  porter  tant  dMrrégularités  et  dé  bizarreries  si 
»  contraires  au  goût  que  l'Italie  et  la  France  ont 
»  introduit  chez  les  Nations  policées,  tandis  que 
>  les  Espagnols  ont  enfin  renoncé  à  leurs  iJutos 
»  sacramentàies  P  Me  trompé-je  en  remarquant 
»  que  partout ,  et  principalement  dans  lés  pays 
»  libres,  le  peuple  gouverne  Içs  esprits  supé- 
»  rieurs  ?  partout  les  spectacles  chargés  d'événe- 
»  mens  incroyables  plaisent  au  peuple.  lï  aime 
7>  à  voir  des  changemens  de  scène ,  des  couron- 
y>  nemens  de  Rois,  des  processions,  des  combats, 
»  des  meurtres,  dés  sorciers ,  des  cérémonies  de 
»  mariage,  des  enterremens;  il  y  court  en  foule, 
»  il  y  entraine  la  boiinè  compagnie ,  qui  par- 
»  dohne  à  ces  énormes  défauts  pour  peu  qu*ils 
»  soient  ornés  'pàr^  dès  traits  naturels  et  hardis. 
»  Shakespeare  a  beaucoup  de  ces  traits.  Uamour 
»  de  la  gloire  nationale  se  joint  au  plaisir  que 
»  font  ces  beautés.  On  finit  par^àimçr  jusqu'aux 
»  défauts  qui  lei^de'figurent  ;  on  les  défend  contre 
9  le  reste  de  l'Europe. 

»  Il  est  si  vrai  que  l'Angleterre  a  l'Europe 
»  contre  elle  en  ce  seul  point,  qu'on  n'a  jamais 
»  représenté  sur  aucun  théâtre  étranger  aucune 
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»  des  pièces  de  Shakespeare.  Lisez  ces  pièces, 
»  Messieurs,  et  la  raison  pour  laquelle  on  ne  peirt 
»  les  jouer aillein^s  sedécoùvi'iràbîeîntôl  à  Tbire 
j»  discerhéméiit.  Il  en  est  de  celte  espèfce  <ïe  tra-^ 
»  gédie  comme  il  eh  était  il  n'y  a  pas  long-tenjp» 
»  de  notre  musique  ;  elle  hè  plaisait  qu'4  lidu^. 
»*  J'avoue  qu'on  ne  dort  pus  condamner  un  ar- 
»  tiste  qui  à  saisi  le  gbûl  de  sa  Nation ,  taais  on 
»  peut  le  plaindre  dé  n'avoir  contenté  qii'ellei 
»  Apellè  et  Phidias  forcèrent  lés  différenis  Etals 
»  de  la  Grèce  et  tout  l'Empire  romain  à  les  admi- 
»  rer.  Nous  voyons  aujourd'hui  le  Transylvain, 
»  le  Hongrois,  le  Courlandais,  se  réunir  aVec 
9  ^Espagnol,  le  Français,  l'Allemand,  ritalien, 
»  pour  sentir  également  les  beautés  dé  Virgile 
»  et  fl'Hôrace ,  quoique  chacua  de  ces  peuples 
»  prononcé  différemiiient  la  langue  d'Horace  et 
»  de  Virgile.  .     ' 

»  Vous  ne  trouvez  personne  en  Europe  qui 
»  pense  que  les  grands^  auteurs  du  siècle' d'Ati- 
»  gusïe  soient  au-dessous  des  singes  et  des  bà- 
»  hàuins.  Sans  douté,  T^anf àlabùs  et  Cris]pinus 
»  éérivirent  contre  îloracé  de  son  vivant,  et  Vir- 
»  gilè  esstiy a  les  critiques  dé  Bavius;  hiaîs,  après 
»  leur  mort,  ces  grands  hom!mes  ont  réùrii'les 
»  VOIX  de  toutes  les  Nâlionsi  D'où  vient  éé  coh- 
»  cert  éternel?  Il  y  a  donc  un  bon  et  uù  hiàuvaia 
»  goût.      '■  '  •' 

»  On  souhaite  avec  justiceque  ceux  de  MM.  les 
»  Académiciens  qui  ont  fait  une  étude  sérieuse 
»  du  Théâtre  veuillent  bien  nous  instruire  sur 
i.  17 
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»  les  questions  que  nous  ayons  proposées.  Qu'ils 
»  jugept  ^i  la  Nation  qui  a  produit  Iphigéntis  et 
»  Athalie  doit  les .  abandonner,  poui^  voir  des 
»  hommes  et  des  femmes  qu'on  étrangle,  des 
>>  écbafauds ,  des  sorciers  et  des  bouffons.  » 


M*  de  La e,  l'un  de  nos  soixante  Rois  plé- 
béiens, jcélèbre  par  le  faste  de  sa  maison  et  par 
le  mérite  inestimable  d'avoir  formé  le  premier 
cuisinier  de  France ,   est  encore  fort  connu  par 
une  infinité  de  petits  ridicules  qui  ne  contri- 
bujent  qu'à  le  rendre  plus  aimable,  tant  leur 
bonhomie  et  leur  gaieté  sont  de  bonne  com- 
pagnie. Les  seuls  travers  que  la  société  a  de  la 
peine  à  lui  parcbnner  sont  ceux  de  faire  quel- 
quefois de|  mauvais  vers  et  de  vouloir  peindre 
absolument  toute  sa  maison  à  l'huile.  Une  autre 
faiblesse,  mais^  qui  n'a  d'inconvénient  que  pour 
lui-même,  est  de  craindre  excessivement  le  ton- 
nerre. Mademoiselle  Quinault ,  dont  la  scène 
française  conserve  encore  un  souvenir  précieux, 
et  madame, d'Etanville,  sœur  de  La.......e  ont 

imaginé  ea  conséquence  de  lui  donner,  pour  le 
jour  de  sa  fête,  la  première  un  baril  d'huile ,  et 
l'autre  un  tambour.  Qyoique  les  chansons  qu'on 
a  faites  à  cette  occasion  ne  soient  qu'une  plai- 
santerie de  société,  elles  nous  ont  paru  assez 
originales,  pour  les  conserver  dans  nos  Annales 
ijecrètes.  . 
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Ï^ÂR  M.  le  comté  d^Albareh 

Sur  Vair  des  Lampotu. 
De  Laurent  vantez  le  nom, 
Ali  !  quel  maitre  de  maison! 
Cour ,  salon  et  péristyle , 
Il  veut  que  tout  soit  à  l'huile. 
Lampon,  camarade  Lampoâ. 

Chàntcms  de  ce  beau  seignevr 
L'esprit  ainsi  que  le  cœUT; 
L'Un  est  doux,  l'autre  est  utile  > 
Tous  les  deux  comme  de  lliuilè^ . 
Lampon,  camarade  Lampon. 

Quand  il  cbibposé  dès  vers, 
lQuelques-uns  sont  de  travers  ; 
Mai»  nous  aimons  tous  son  style  ^ 
ïl  est  coulant  comme  Thuile. 
Lampon,  tamarade  Lampon. 

Ecrire  d'iàlni  style  pur, 
C'est  tirer  l'huile  du  mUr  ; 

Ce  seigneur  est  plus  habile; 

C'est  sur  le  mur  qu'il  met  l'huiléi 
Lampoù,  tàmarade  Lanipon. 

Pour  bouquet  à  Monseigneur 
Nous  n'offrons  point  ùn«  ûetir  j 
Ce  présent  serait  fiitile , 
il  lui  faut  un  baril  d'huile.  > 

Lampon,  camarade  Lâmponi 

Que  dtra-t-il  de  ceci? 
tl  répondra  grand  merci. 
Nous  chantons  dans  cet  asile 
Un  grand  Monseigneur  à  l'huilèi 
^mpon,  camarade  Lampon. 


ï7- 


2€o      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Par   m.   Vabbé  Arnaud^   de   V Académie 
frqjjtcai&e. 

SurTair  :  Li^pn  dormait  dans  un  bocage  ^  etc. 

Mon  cher  Laurent ,  pour  votre  fête  » 
Je  -viens  vous  pffri^  mon  présent , 
Présent  utile  et  fort  honnête , 
Bien  qu'il  pe  soit  plein  que  de  vent. 
Joujou  de  l'espèce  enfantine  , 
Il  peut  prétendre  à  votre  amour  ? 
C'est  un  tan^bôùr ,  c'est  un  tambour, 
?('allez  pas. lui  faire  la  mine; 
C'est  un  tambour ,  t-^t  un  tambour ,    . 
Il  vous  servira  plus  d'un  jour. 

Si  Ton  entrevoit  qu'un  nuage 
Obscurcisse  notre  horizon , 
£t  que  de  loin  un  gros  orage 
Fasse  entendre  ison'carrîUon, 
Au  lieu  de  vous  mettrç  ^ous  t^re 
Ou  de  vous  blottir  dajas  un  four , 
Yite  au  tambour,  vite  au  taoï^ury 
Devenez  rival  du  tonnerre  : 
Vite  au  tambour,. vite  au  tambour;  - 
Battez  jusqu'à  vous  rendre  sourd. 

Si  jamais  on  vou3  importune 
Au  pharaon ,  au  biribis , 
£t  que  l'appât  de  la  fortune 
Tente  un  peu  trop  fort  vos  amis , 
Voulez-vous  bientôt  les  confondre  ? 
Le  moyen  est  facile  et  court  : 
Vite  au  tambour,'  vite  au  tambour , 
C'est  le  moyeii  de  leur  répondre  ; 
Vite  au  tambour ,  vile  au  tambour , 
Vous  voilà  quitte  pour  le  jour.*'*  ' 
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Bi*«r,tA6h  boilquet  pour  khaque  peine 
£st  un  antidote  excellent  ; 
Je  n*excepte  que  la  migraine^ 

.Oui  ^.J^  migraine  ftéuiemeat   ' '    • 

$*étourdir,  c*estphilûso{>hi€,^     ,      ;  , 
.   £n  tout  point,  surtout  en  amouf,,    .;  ,,\^ 

Vrte  au  tWpoùr,  Vite  au  tambour ^ 
Faire  Ai  tniU;  voilà  îâ  Vie. 

Vilfe  au  tiàSibéùV,  vile  au  tambour;  '       ^     .    •' 

Sinon  lai»int^.d«iaoins  le  jour.         '  :  .  Jo    -^ 

f  ENTÉES  détachées.    .  :    . 

1.  <Lâ  religioa 'chrétienne  ^  imivw^dte  dàAS^es 

gr^jade  influfei^ee. -rat  l'intérêt  dcntaiÂ^nt<da  >kl 
société  potitË^ite;  elle,  est  biévr^lih  pbopre  aà 
phîlo>ap)]|e[  qtCkit  idtojrenr,  «  Sf os  psétres  iéefMral-» 
dant;se  aou|;.é£l3nf£S  dèioidontiefr  toultë  l^jner^ 
gie  d-ui»erreti|;i(m  natiohate^  ilsSdtft  vocâni  kii 
wbordonner  tous  feârreiserb  de  VËt^ti,  en  fitfO 
le  mobilp'>d^rtoàit;  Uorsûpl'oar;  veà%:  forcet»  lèf 
hommes  ou  lesropinibiais'^^bitflmir&nlcscraotèi:^ 
qui  n'est  pas  le  leur,  èé  n'est  qu'en  les  jetant 
dans rrafrêkiiè  -qtt^oiiy^Si^iëat'^^  te^^lï 

<Jû'ônt]frt»fe  les  éliéfs'dè  ricfeé  ï^ïïsJe-;  San^^ 
éik  fes  âvârltàgëà  * 'd'huile  V3[î^on'^tïà'tiônâ|fe',  le 
chrîstlaïiiStaifé^eh  a  eu  tbtftes  ïë?  ^reféntipTis  ; 
toutes  Tes  ïiirëtfrs',  et  les  tl  niëaîé  iërfiniment  leià- 
gérées.  On,  pardonnait  <en  Grèce  à  un  Persan^de 
n  être  pas  de  la  religion  grecque,  comme  on  lui 


pardonnait  dçtre  Persan  ;  maïs,  puisqu'il  est  dé; 
ciâë  que  ious  les  hommes  doïvent  être  chre'- 
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tiens,  comment  ne  pas  persécuter  to,us  ceux  qaî 
ûe  le  sont  pas  ? 

* 
a  II  y  a,  disait  le  philosophe  ••Abafximène^ 
»  une  forte  objection  contre  Texistence  de  Dieu  ^ 
»  c'est  Pexistencç  du  mondie.  H  y  a  une  forte 
»  objection  contre  rimmortalit^.»  c'est  la  mort. 
»  Il  y  a  une  forte  objection  canâre  la  politiquç^ 
9  et  la  morale,  c'est  Hiktoircl'des^ passions,  his-t 
»  toire  qui  comprend  à-peu-près  çeUe  de  tous. 
»  les  Gouyernemens  de  la  tei^e^» 

.  JLeft  Chevaliers  cnrans  fondât  v  du  moins  dan* 
tes.  phemiers  temps  y  ce  qu'ëtaient^Qe^c^le  ^  t  Thé^ 
«ée>  les  destructewES  dds  tyrans^  les  'V!engeur& 
du  monde.  La  <xrècè  Bes  eût  ad^or^  c^n^me  des 
defiQpt<lieux;  nçus  en  avon^îfaitid'esjobje^  de  ri-^ 
diculê.  Quand  il  Jd^ia  plus  dei^lois^' ou  quand 
lefâ  lods  sont. deven^ues  barbares, \|à' nature  per^ 
iyiêt>  qu'il  s'élève  des»,  hommes; caisses  sublimes 
pçtup y  suppiiéei? parle^urs lumâiàcds ^joupbiir  s'é•^ 
le^eranrdessuAii'idiejs>'pafl7L»icfr<^e^   ly^ 

C!es.t  dans .^lé; calme  qui.?^ocèi^e. à  l'orage,. 
daiPLS  ce  recueillement  qui'  naîf.^  la  suii;ç  4'u^^ 
yive  inquiétud^j,  :que,,notreâipç,. s'ouvre  k  de 
nouvelles  Imui^es  et  ^  .décidg.jSur  .des  lueurs, 
qui  jusqu'alors  rayaient  laisj^écHÂ^per^ 

Le  dogme  de  la  nécessité,  dii  iFàturhy  n'a 
jamais  été  l'opinion  doininantë,  qù'pn  n'y  ait 
ajouté  quelques  inodlifica lions  qui  en  détrui-^ 
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saienJ;  la  force»  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qife  nous 
adoptons  tous  les  principes  qui  blessent  nos 
illusions  habituelles.  * 

De  tous  les  prêtres  du  monde ,  ce  sont  les 
juifs,  les  turcs  et  les  protestans  qui  ont  eu  le 
moins  d'égards  pour  les  femmes;  ils  ne  leui*  ont 
laissé  aucune  part  aux  honneurs  de  la  religion. 
L'Eglise  de  Rome  a  mieux  connu  ses  intérêts». 
Charlemagne  obligea  les  Saxons  à  rendre  à  la 
sainte  Vierge  tous  lés  respects  qu'ils  avaient 
rendus  jusqu'alors  à  là  déesse  Herthu:  On  a  dé- 
libéré, dans  une  assemblée  infiniment  vénérable, 
si  Ton  ne  ferait  pas  dé*  ïa  Mère,  de  notre  Sei- 
gneur ia  quatrième  pêrsoCnne  de  la  Divinité; 
Après  la  bataille  de  Sempach,  lesSufsses  firent 
une  loi  qui  hbnare  trop*  leur  galanterie  pour 
être  oubliée.  Cette  loi  défendait  de  vio^r  les 
captives,  et  le  défendait  uniquement^  par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  U  trè^-sainte  Vierge. 

Chaque  tieu ,  chaque  homnite  peut  avoir  son 
dieu  tutétaire;  à  la  bonne  heure  ;  maïs,  pôîïr 
être  Sfôiidément  établi,  le  culte  doit  être  au 
moins  national.  Les  opinions  t^lîgieusësvque  ce 
culte  suppose  n'acquièrent  le  crédit  dont  elles 
ont  besoin  qu'a  force  de  s'étendre  et  de  se 
communiquer.  Ce  n'est  qu'aiitànt  que  notre  foi 
peat  s'appuyer  sur  la  foi  des  autres  qu'elle  de- 
vient ferme  et  puissante.'  Cette  observation  ex- 
plique peut-être  la  manie  des  persécutions,  mais 
ne  la  justifie  pas* 
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Le  paradis  des  Rabbins' brille  par  ses  repas 
gigantesques;  on  croit  >y  reconnaître  V idéal  de 
Jeûr.  plaque..  Le  ciel  '^es  chrétiens  ressemble 
•heaujCQup  ^  une  égjise,  L'ëlysée  des.  Grecs  et  des 
Rpinaips  est  un  p^rc  délicieux  ;  leurs  forêts  sa- 
crées en  çnt  pu  fournir  Je  modèle.  La  plupart 
(le  QQS  paradis  ne  sont  que  Tirnage  exaltée  des 
cérémonies  Religieuses  par  lesquelles  on  nou» 
pr^p(ti*e  k  la  vie  à  yenir^ Celui  de. Mahomet,  le 
p3l*a.^i^par  e^cellei^ce,qniyre,  enchante  tous  les 
gputo  de^la  sensuaUfé  la  .plus  commui^e  et  la 
gly^  -jecherçhée:  Ç'e§5  ua  conte,  digng  dcis  Mille 
ef^ne  Nuits;  mais  ^  squtctnu  de  l'appareil  impo- 
sant 4?  la  religior}.,  il  a^ubjugué  la  rçoi^ié  de 
V^$ie  .çt  4!^  rAfriquç;  ij-g^^fait  supporter  aux  peu- 
pjps^ Jkes  ;^plus  indoijîpj^alplçs  le  jpug  le  ^plus  af- 
/rjpux  et  le  plus  humiliait. 

L'amour  et  Tesperance  attachent  vihè  âme 
tendre^çt  sensible  à  la  .croyance  du  pjus.  sublime 
jd^çf^^treç^  li  iren  est^pa^.  de  même  deç^  Jj^^mmes 
jflLjilg.^^jes*  Lp  meipe  intérêt  qui  les;attaichê  à 
Jc^ir^.tXJFatns  les,  att^cliejà  leurs  dieuX;»  .^a, crainte 
pii; Je,  mépris  des.lpi^^  le  besoin  de  ^i^xpunité. 
jÇ'eskj  Iç  désir  insensé,  la  folle  espérance  d'é- 
jtçndre  leur  empire  jsu^p  la  nature  mêwiÇj^  qui  a 
fait  im^aginer  ajux  gommes  des  dieux ^,, des  fées 
et  des  génies.  £n  élpyantxes  êtres  fantastiques 
au-dessus  de  la  nature  ^  ils  se  flattère.î^t ,  dans 
leur  démence,  qu  à  la  faveur  de  cette. protection 
chimérique  ils  échapperaient  sans  peine  aux 
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arrêts  du  sort,  ou  les  changeraient  même  au  gré 
de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières. 

Combien  de  choses  que  les  hommes  n'au- 
raient jamais  ni  conçues  ni  exécutées  sans  en 
avoir  eu  quelque  présage  en  songe  î  l^Totre  ima- 
gination ,  livrée  à  elle-même ,  redouble  d'activité. 
11  semble  qu  elle  ose  davantage  à  l'ombre  pro^ 
pice  des  rêves  que  sous  la  garde  ^ei  sens  qui 
i  observent  ou  la  distraient.  Voilà  le'principe  des 
sopges  proJ)hétiqiies  employés  si  souvent  par 
les  poètes  ;  et  c^est  ainài  que  les  plus*  ingénieuse^ 
fictions  de  l'art  se  retrouvent  ^toutes  dans  la  na* 
ture  la  plus  coimmùiie. 

Peut-être  n'y  a-t-jL  jamais  ^  ei;  guç  deux  es- 
pècçs, d'hommes  fur  l^  terre,  k s.  â^es  fprtes  et 
les  âmes  faible^.  ]p^,;imes  nejpeijyent  être  re- 
muées que  par  laii^rp^  du  raispj^n^ment  0^ 
l'énergie  des  passions;  les  autres  dem.eurent  con- 
tinuellement sous  le  charme  de  l'imagination  et 
de  la  sensibilité.  \ .  " 

Avec  de  1  esprit  et  quelque  intérêt  dans   la 
vie    il  serait  bifen  '  âïFffcîlç  dé   ne  pas  devenir 


.î)J{r;î  , 


■P?! 


méchant  si  la  i^atij^re n y  ayqitps^sheHreusement 
pourvu,  en  nogs/ilonnanl:  j';Ç{  ne  sais  quelle 
âme  qui  nous  rendtt^ujpurs  bêtes  à  propos. 

^L'imagination  est  au  bon  sens  ce  que  la. 
lumière  des  lampions  est  à  la  clarté  du  jour. 
Comme  toute  la  vie  ne  se  passe  guère  qu'en  dé- 
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coratîons,  jugez  si  le  grand  jour  est  ce  qui  co*l- 
vient  le  mieux  au  bonheur^ 

L'art,  n'ajant  poiat  les  ressources  de  la  na- 
tui'e,  doit  y  suppléer  par  celles  qui  sont  en  son 
pouvoir.  La  nature  a  plus  de  richesses,  l'art  plus 
de  choiî:.  Si  la  nature  est  plus  libre  et    plus 
variée  dans  ses  mouvemens ,  l'art  a  plus  d'élé- 
gance et  de  précision.  11  existe  au  fond  de  notre 
âme  un  modèle  de  perfection  qui  nous  est  pro- 
pre ,  et  ce  modèle  est  supérieur  à  tout  ce  que 
nous  voyons  dans  la  nature.  C'est  pour  cette 
raison  seule  que  la  jouissance  anéantit  le  pres- 
tige et  les  douces  illusions  du  désir, 

L'intét-essaûte  découverte  qu'on  a  faite  dans 
tîe  siècle  :  que  lès  couleurs  n'étaient  pas  dans 
les  objets  mêmes ,  ni  le  bien  et  le  mal  dans  nos 
actions,  ihais* dans  la  manière  de  les  voir  ou 
de  les  faire!"  '  '    J 

Elphire  €t  MélazonCf  ou  Portraits  dès  deux 
Cousines  (i ) ,  jpar  M.  le  marquis,  de  Pezai. 

Prenez  Ëlphire  pour  mqdèlç, 
Si  vous  peignez  la  volupté. 
Voulez-vous  peindre  là  gaieté  f 
C'est  Ëlphire ,  c'est  enéôre  elle.. 
Je  crois  même  que  j'oserais  y 
Sans  vouloir  lui  faire  injustice , 
Ëmprimter  quelqu'un  de  ses  traits 

•(x)  Madame  }k  eomleftse  de  Strogûiidf  et  madame  la  piiacesse  de 
^ariatiikski. 
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Pout  le  portrait  de  la  Malice  ^  . 

£t  je  ne  serab  point  surpris 

Que  par  Fart  de  rencbanteresse 

Le  même  tableau  ne  fdt  pris 

Pour  Fenjblème  de  la  tendresse^ 

Elle  est  piquante  ayeç  candeur. 

Ingénieuse  à-la-fois  et  naïve; 

£lle  est  toucbante  sans  langueur , 

Et  sans  pétulance  elle  est  vive* 
Son  entrelien  séduit ,  et  son  silence  plait  ; 
Sa  façon  d'écouter  vaut  celle  de  bien  dire , 

La  ,gr4ce  est  tout  ce  qu'elle  &it; 

Et  le  goût,  c'est  Finstinct  d'Elpbire* 

En  elle  on  peut  voir  tour-à-tour, 
Ou  Fenfant  qui  folâtre ,  ou  la  femme  qui  jpense^ 

Son  défaut  est  Findifférence  , 
-  V .  Mais  elle  j  âonn^*  encore  im  fauxxaiir.  de.FamouTk. 

Quand  on  a  répété  «  ^e  BlélaBone  est  belle!  » 
On  croit  l'avoir. Ipué^,  on  n'a  rien  î^i  pour  elle* 

'  Que  Ton  6te  a'ses  traits  leui'  régularité^' 
A*  son  sein  lu  fraîcheur ,  à  'sa  peau  'fe  finesse  ;  '  *  -  "     '' 

Sèuleniene  àsès  yeux  qu'on  k|kse»ilèûr  tendresse , 

^Mt  Fon  y^rwa  pombien  la  senéibiHté'     .,  .  .  i  ;!).    a 

A  des  cbarmes  pui^Sfins  plus.9|!i.i;s;j}«^e  Ja  )Kmti^    . 
On  la  croirait  souvent  plus  sensible  qu'heureuse  ; 
Alors  on  s'attendrit  et  Fon  en  veut  aux  Dieux. 
Elle  est  belle  9  elle  >^t  tendre  ;  élié  eît  ihétne  rêveuse  ; 

'  £t  je  ne  confiais  i^ien  de  si  doux  ^  sous  lès.  cieux 
Qu'un  sentiment  rêveur  qu'expcimjent  deux  beaux  jeux^   ' 

^  Mélazone  )une  nuit  m'apparut  iaçis  un  songe  :      ..   ; 
pans  ce  rêve  charmant  tout  ne  fîit  pas,  mens.oi^e«..     . 
Mélazone  j  gardait  son  air  timidq  et  doux  ;     * 
Mélazone '7  berçait  l'Amour  sûr  Ses  genoux. 
Elle  parait  son  front  de  guirlandes  nouvelles  ^        ''f^^ 
Jetait  un  œil  craintif  sur  ses  flèches  !  cruelles ,        '  '  , 

Et  tout  bas  Répétait  cent  Ibis  enj  l'embrassant  :       .  ;      ' 
Aimable  Dieu!  cruel  estant f 
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Combien  je  t'aimerais  si  tu  n'avais  point  d*aile$  l 
Je  croirais  volontiers  que  ce  fut  en  ce  jour 
Que,  pour  la  rendre  plus, parfaite  ^ 
Ce  vrai  Dieu ,  ce  ïrîpoh  à'Àmoûr 
Sut  nous  la  rendre  un  peu  côiiuette. 
Mais  ce  A'est  point  pour  nos  tourmeus 
Que  le  désir  de  p/airé  éveille  Mëlazone. 
tAle  veut  plaire  a. tous  et  n aiïïigç  personnç  , 
Aime  à  parler  d amour,  a  faire  des  Romans  ; 
Jyiais  paye  en  amitie ,  tous  les  soins  des  amans» 
ues  plus  doux  entretiens  de  la  galanterie 
Elle  aime  le  piquant  j  veut  en  cueillir  la  jfleur» 
Sait  en  ôter  l'épine,  et  la  coquetterie 
o  épure  en  passant  par  son  cœur. 


Lettwb  sur  J,  J.RousseaUj  adossée  à  Un  Ptinct 

«  Le  nom  àk  ttousseau  esk  célèbre  dans  l*Ëu- 
»  rope,  mais  a  Paarîç.sa  vie,;g§>,9lîs;qqre.  On.se 
»  souyieot  à  peine  :^'l1  y  aoîti  li  a:  roula  fair 
»  les  hommes ,  et  tes  TiomriieB  -Tont  oublié^  'aUssi 
»  persotiWe  h'à 'êtë'ïpUis  botfiJ)é  que  îiiï,  ckr  il 
»  fuyait  poiir  être  recherché.  ÈduMieau  à  mal 
»  connu  le  public  dft Paris j  ic^i, -pour  attirer  I4 
»  curiosité ,  il  faut  .U  réveillçr.  sans  cesse  et  mçt- 
»  tre  souvent  8k  personne  ou  «e^ 'ouvrages  soUs 
»  lesyeiii  de;s  SpécTateïirs ,  et  siirtbitt  de  ceuk  i^iii 
»  sont  les  trôÀipelVà^de  ïa  ^ëWomÀ'i^^  vétix 
»  dire  les  gens  de  lettrés  et  les  grançls.  Quiconqiie 
»  veut  qu'on  s'occupe  de  lui  doit  agir  sans  cesse 
»  et  se  reproduire  sous  toutes  les  formes.  C'est 
»  là  le  principe  de-l-activité  de  Voltaire  et  lè'se- 
»  cret  de  son  amfeîlion.  A  cent  lieues  de  îa  capi- 
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»  taie  il  n'existe  que  po^r  çlle  ,  e|;  dajas  elle* 
»  Tous  les  huit  jours  il  envoie  à  Paris  une  brp- 
»  chure  par  la  poste ,  et  il  attend  sa  destinée  de 
^)  h  poste  suivante.  Soixante  ans  de  gloire  ne  \p 
»  rassurent  pas  assez  pouf  lui  permettre  un  jour 
))  de  repos.  Ce  n'est  pas  sjsse?:  pour  lui  d'être  \e 
»  héros  du  siècle,  il  veut  être  la  nouvjelle  d^i 
»  jour,  parce  qu'il  sait  gue  la  nguyelle  du  joi^r 
»  fait  souvent  oublier  le  |iéros  du  siècle ,  et  quç, 
»  pour  la  foule  oisive,  4jpî^aignçu§e  et  inquièt;ç^ 
»  qui  remplit  cette  grande  ville  composée  d'é- 
J>  crivainsetdelecteurs,  le  présent  est  tout,  çjtle 
?i  passé  n'est  riep.  Jugez  si  Rpiusseau,  qui  {lepxi^s 
»  dix  ans  vit  dans  la  retyaUe  Ç)^  dans  le  3ilie;^ce, 
»  peut  attirer  l'attentijOn  suf  ce  théâtre  mpiiyant 
»  (Je  nqXrç  littérature,  qui  présente  sans  cesse  de 
»  nouvelles  scènes  et  de  nouveaux  ac|,eurs.  Exjl 
»  arrivant  à  Pari^  »  il  s'est  montré  plusieurs  fois 
»  dans  un  caf^,  ej^.il  y.  ayait  fpule  pour  le  voir. 
»  Il  passerait  aujourd'huj  dw?  ^  ë^^^^^  ^U^Ç 
»  des  Tuileries  et  sur  les  boulevards  à  l'heure 
»  de  la  promenade,  qu'on  ne  s'en  ^percevrait 
»  pas. 

»  On  vQus  a  troippé  lorsqu'f^p  vVpus  a  di.t  gu'il 
»  était  bibliothécaire  de  Cho^sy;  Ujç^Vn  a  p^s  été 
»  question. 

»  Vous  me  demandez  pçut-êtrie  $i  c^ttp  indif- 
»  férence  ppur  sa  personije?  s'est  étendue  Jusg^'à 
»  ses  ouvrages;  tion ,  ç^fi  .l^s  Ijt  toujours  avec 
»  plaisir,  et je.çipis  qu'on  ^es lira  touJQurjs.L'en- 
»  thousiasme  qu'ils*^  ont  fixcjié  d'abord,  a  fait 
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»  Jean  Jacques.  C'est  le  pont  aux  ânes,   reprit 
»  Diderot  ;  prenez  le  parti  contraire,  et  vous  ver- 
»  rez  quel  bruit  vous  ferez. 

»  L'ouvrage  en  fit  beaucoup  en  effet.  La  thèse 
»  eut  d'autant  plus  4'éclat,  qu'elle  fut  d'abord 
»  mal  combattue.  Le  Genevois  battit  avec  l'arme 
»  du  ridicule  des  adversaires  qui  avaient  raison 
»  de  mauvaise  grâce.D'ailleursladiscussion  valait 
»  mieux  que  le  Discours,  et  Rousseau  se  trou- 
»  vait  dans  son  élément,  qui  est  la  dispute.  Il 
»  vint  pourtant  un  dernier  ennemi  (M.    Borde 
»  de  Lyon)  qui  écrivit  avec  beaucoup  d'esprit 
»  et  d'éloquence  ;  mais  la  querelle  commençait  à 
»  vieillir.  Le  public  fit  peu  d'accueil  à  ce  nou- 
»  veau  champion  ,  et  Rousseau  ne  répondit 
»  plus. 

»  Cependant,  tel  fut  l'effet  de  la  dispute  que 
»  cette  opinion ,  qui  n'était  pas  la  sienne  et  qu'il 
»  n'avait  embrasséeque  pour  être  extraordinaire, 
»  lui  devint  propre  à  force  de  la  soutenir.  Après 
»  avoir  commencé  par  écrire  contre  les  Lettres, 
»  il  prit  de  i'hupfieur  contre  ceux  qui  les  culti- 
»  vaient;  il  avait  déjà  contre  eux  un  levain  de 
»  jalousie  et  d'aigreur.  Ce  premier  succès,  plus 
»  grand  qu'il  ne  l'avait  attendu ,  lui  avait  fait 
».  sentir  sa  force,  qui  se  développait  après  avoir 
»  été  vingt  ans  étouffée  dans  l'obscurité  et  la 
»  misère.  Ces  vingt^ns  passés  à  n'être  rien  tour- 
»  mentaient  alors  son  orgueil  dans  ses  premières 
»•  jouissances.  Il  se  souvenait  que,  étant  conimis 
».  chez  M.  Ptipin,  il  ne  dînait  pas  à  table  le  jour 


»  que  Ws  gens  de  lettres  s^yrassemblaieat;  et  il 
>  enjtrM  daiis  le  champ  de;,  la  littérature  «oînme 
»  Marius  rentrait  dans  Rome,  respirant  la  ^fen* 
»  gean^§4  ^t  se  souvehant  des  marais  de  Min- 
»  turne^  .  -.  .  •.  ,/."  -...  :  ■    •  -^  :  ., 

»  Ges:  dispositions  fiiceiA  niaîtàre  le  Disooui^S)  pur 
»  V/yi^gaàté^içlus  foït  de  choses  et  de  slyleique 
»  ,celiiiii.d<*  Dijon,  mais  tout  a^ssi;paradbxalf {et 
»  inspiré  patr  la  haine  des  lettres  et  tendàrit  à 
»  prouver  tqw  tout  bti^nanie'.qui  .pfiœete&tlrùn 
y>  aniiftal- d(épr^yé.  Ces.|tb$»rdités  ne  p«i«r«ntipas 
»  plaire  aux  bons  esprits;  mais  sa  verve. eatîîri^ 
^\  que, ^itt^Ht ,  ^  attac][ï04 >  G'^st  ;  la  coQwéteèition 
y^  d'ikns^uv^qiiiamt|^^e.leS'hofiaTOeÈ*|K)K«6sîett 
»  Jeurdi^^n*»des injures bi4àjJres*r  .  !  .iy>.i;.  ,, 
.  »  C0  gftwt  ppur  la  mi^%  eut  ©ncwé  )Uim)Ci€0af^ 
»  ^ion,  de  se;signaleiiN4ansr^l|i.qiJieBelIe.des*b((*if^ 
»  fons;  que  produisit  l^.£,6/$f^.isili^/î/a;^ 
»  ouv^^gei  rempli  de  J^Ui&ppTOqipea,  n'A  dfaufcre 
»  4éf?vt)itnjie;4€^  1^&  pQUj^^iir  %[?pp.l0in.  Ei^géné* 
»  raliRqu^seau-rappielfle.  spaV^Ut  ce  qujô  i^it  iTîan 
»  cites ,<mei  ^'est;  un. talent rfcietij rare  de  4ottij^r 
y^  des  borner  à,  Jk  yérit^^e*  :à  h  sagesse  ,^  ^/^^rdî 

»  défaut^  ;<1^  B,otre  mvi^iq^ei  ïwis;  il  ajoulpfqu^ 
M  nous  in^,  saurions,  en  av^çirunç.  Il  donnait  ça 
»  même  ^çmpp  le;2)m/?..4^.!f7/4zg^e,  morceftu 
»  plein  , de; grâce  et  de  mélodie i .et  idepwig;,Jes  ' 
»  comi^QsitjQns  de  Duni,  de  Philidor,  <ïe  jAfojar 
»  tigny,,pt.]5eficjiefe.d'œ^yi:e  fje  Qrétry,  cbftntés 
»  dans  toutj3>r|airope,  où  rou  ne  con^iai^stit 
I.  ^  j8 
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y  encore  que  nos  airs  de  danse,  ont  pleinemenl 
9  réfuté  Rousseau,  qui  peut-être  n'a  pas  encore 
»  diangé. d'avis.    . 

.  j>  Après  avoir  proscrit  l'Opéra,  il  s'éleva  con- 
»  tre  le  Théâtre  français,  et  voulut  nous  prouver 
»  que  si  l'un  n'était  bon  qu'à  nous  ennuyer, 
9  l'autre  ne  pouvait  servir  qu'à  nous  corroni- 
n  .pre.  Deux  écrivains  très-distingués  furent  les 
»  défensmirs  de  la  scène  française ,  d'Aletnfbert  et 
»  Marmoutel.  Leurs  *  apologies  sont  bonne$  , 
9  miôs  on  aimerait  mieuK' avoir  tort  comme 
»:llousseau.  s 

i:- a  Enfin,  après  ces  différentes  excursions,  il 
:irentra  dans  une  noîiveile  carrièjciè ,  et  voulut 
»  rassembler  sa  phi]oso|^ie.  Ses  ({uerelles  et  ses 
«îanîowfsdans^respèce'd'ouvrage  qu'on  lit  le  plus; 
Dedans  un  Roman. -ï^a  iVbwi^a/fe  Hêhïse  parut, 
»  fut  lue  ou  plutàt  dévorée  avec  une  inqroyaWe 
^'^avidilé.  Les  •fem^ni^  passaient  à  le  lire  les 
»'^iiiijlts  qu'elles ;^ne  pouvaient'  pis  mieux  em- 
»  ployer,  et  fondaient  en  larmes.  C'est  là  qu'il 
)>*oseoe  que  jamais  nul»i»6mancier  n'aurait  ima- 
»  giné,' tendre  deux  amans  heureux  avant  la  fin 
»  du  premiet  volumje,  lorsqu'il  en  reste  trois, 
^  dont  »tout  auti^e  n'aurait  su  que  faire;  il  t&\ 
*  podttânt  très-vrai  qiiè  'l-ouvragè',  malgré  les 
,)»  longueurs ,  les  déclâinotions,  les  inVraisem- 
ji'  blances,  les  hors  d'oBUvte,  conduisait  le  lecteur 
jr' jusqu'à  là  fin;  mais  ibn'est  pas possiblé^e  dissi- 
»  nmler  qu'à  une  seconde  lecture  il  ne  peut  res- 
»  ter  de  tout  cet  amas  indigeaWqué  quelques 
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if>  morceaux  supérieurs,  pleins  de  passion  et  dé 

y^  philosophie.  Le  reste  ne  peut  plaire  ^u'àu^ 

»  jeunes  têtes  et  aux  femmes^,  pour  qui  tout  est 

»  bon  ;dès  qu'il  est  question  d'amour.  On  ne 

»  peut  nier  que  raotion  ne  languisse  dès  le 

>)  second  volume»,  que  quântiié  de  lettres^  né 

%)  soient  ou  très^^médiocre^  -ou  de  trè^^mauTaïs 

V  goût;  <faé  le  mariage  de  rhéFoïne  ne  soit  ré- 

»  voitant  ;  q«e  le  caractère  d'£douard  ne  soit 

)i>  une  caricattire,.  et-  ses-  amours  en  Italie  un'è 

^ï  énigme;  que  Claire  neiS€>ît  tine  faible  copie  de 

»  miss  Hcrwè  ;  que  les  iï4«v^ôtivei8.de  VOpéntfmH- 

»  câtiy  ne  soient  portées  jtfsq«^'un  empopt^n^irt 

i)  ridicule  ',  que  la  ^atlre^  des  weeiurs  françaises  né 

7>  soit  ^ôiiie  dje  fau^se^féti^o^  d'^agération,  et 

»  qu'en  >totcU  la  NémètiejNêhUe  ne  soit  un 

»  mauvais  fe-oman  et  un  livre  médiocre  où  il  y  a 

1»  dé  beaux  traits.  :  . 

»  Emile  est  d'uii  ordre  plus  élevée  Cl\éi9t  l'ou- 

»  yrage  où'lloùssêau  à  mis  le  plufe-  de  véritable 

»  éloquence  et  de  vraie  phik>S€^hié.  Quoique  le 

»  plan  d'éducation,  qu'il  ^oposè  soif  un  èxcè*^ 

»  comme  to»t  ce  qu*il  imia^yié  en  tout  genre,  fl 

j)  est  iï&possibléj  en  lé  réduisant  •  de  n'en  pas 

î)  profiter  beaucoup^  Il  ettiprunte  les  idées  de 

-n  Locke  sur  Tenfance;  mais.  Êoclie  tfisivait  fait 

»  que  raisonner,  et  Rousseau  persuade.  Il  a  niênie 

»  fait  à  beaucoup  d'égards  une  iorte  de  rëVolit- 

»  tien;  ce  qui ,  en  philosophie  Comme  en  matière 

»  de  goût,  est  le  plus  grand  «triomphe.' Ses  carac^ 

»  tèressôntintéressans,  cft  sa  diction  a  diichanrf'e 

18. 
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a>  et  de  la  dougeufr Quiconque  aura  des.  enfant 
»  k  eLeyer. gagne»  toujours  à  lire  Emile;  et  la 
9,profe$sion  d^  iQx  .au,  f^icaire  Savoyard  y  qui 
.9.  n'est. pas  top4i-à- fait  un  bon  Traité  de  philoso- 
^  phie^est  une:  belle  leçon  de  tolérance.  * 

xt.  J'avoue  que ,;  dans^le  Contrat  Social,  l'étrange 
»  emploi  des  termes  politiques  détournés  de  leur 
»  sebsordinaire, raffei^tioii  des  calculs  et  des  ana- 
j>  ly^s  géométriques,  l'obscurité  et  la  sécheresse 
»  me  paraissent:  éto^f^  ce  qu'on  peut  y  décou- 
».  vrir  de  véi-ités  ;ul;U<^*'Ce  n'est  ^aillei^urs  qu'uo 
jo  ,Ç9ip^ientair;e  gssfçz  j^nbroUillp  à\jL  Gouverne- 
»  ment  civil  de  Lqcke.  •  !  :».  - 

.  ^  ».  Les  Letù^esde,  la  ^op^t^b^e  n?  ssont  bonnes 
»  que,;poi|r  Geqève.  J^'i>€t»pa^le.pas  dé  quelques 
» -mprqe^ux  peu  ifupfOctAas.)  QOnJme.cçIui  sur 
»  X Imitation  théâttiJ^le^i  v^  autre  jsur  la  Paù^j^er- 
»  pétuelle ,  un  fragment  sur  U^eomHniç.  poli- 
»Mij[ue,  etc.  ;    -     /.         -î  j   .»      •.. 

»  S^u  ouvrage  le  ,XQÂe^X:  fait  9  le  ^lUs  fini  dans 
»  Xontm  ^^  parties^:  plcjst^  la  .répon^^  VArpheyè- 
»  q**?  4^.  Paijis;  c'QSi^de  is>ut  point up'jsblefrd'œu- 
»  yre;  on  peut  Iç  prop^^sjoir  comii^^. un,. modèle 
»  de  discussion;^  d^ibp^içie  plaisaWie^ie  §^:d'élo- 
,».  quence;  iL  y.pr^dL  tjq^us.lçs  ^ifS  et  n'abuse 
)^  fl'fn^Gun.  Il  est  pri^^anj;  dans>  sa  dialectique , 
»  pathétique  dan^  fie&  piouvemensr^  yébément 
9, sans  être  emporté^; railleur, ;5?ji?^jSafçasme.  U 
»  iji'a  rien  écrit  de  pli^>beau.que  le  Discours  du 
»  Parvis  de  Surate ,  et  peu  de  morceaux  dans 
»  notre  lankgue  sont  de  la  même  beauté.    , 
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»  On  peut  résumer  que ,  n'ayant  rien  produit 
»  qui  suppose  ni  une  grande  imagination,  ni 
»  un  plan  vaste ,  ni  des  vuîes  profondes ,  il  ne 
»  faut  point  le  mettre  en  parallèle  avec  les  deux 
»  plus  grands  hommes  de  ce  siècle ,  Voltaire  et 
-»  Montesquieu,  qui  tous  deux  ont  élevé  ces 
»  grands  monumens  qui  honorent  à  jamais  une 
»  Nation ,  et  qu'ayant  trop  d'erreurs  dans  sa 
»  philosophie  ,  et  trop  d'inégalité  dans  son 
»  style ,  c^est  un  hoiAme  de .  génie  qvii  mérite 
»  d'être  regardé  comme  le  plus  ingénieux  des 
»  sophistes  et  le  plus  éloquent  des  rhéteurs. 

»  Il  a  écrit  les  Mémoires  de  sa  vie,  qui  ne  se- 
»  ront  pas  le  moins  curieux  de  ses  ouvrages , 
»?ou  comme  Histoire,  ou  comme  Roman.  Ceux 
»  qui  les  ont  entendus  disent  qu'il  avoue  de 
»  bonne  foi  ses  travers  et  ses  fautes,  maiâ  qu'il 
»  est  toujours  intéressant.  En  ce  cas,  son  amour* 
»  propre  est  satisfait  de  toutes  les  manières. 
»  D'ailleurs  Rousseau  doit  exceller  en  écrivant 
»  sur  lui-même ,  s'il ,  est  vrai  que ,  pour  bien 
»  écrire  ,  il  fout  surtout  être  plein  de  son 
»  sujet.  » 

Vous  serez  peut-être  bien  aise  de  connaître 
une  Lettre  que  J.  J.  écrivit,  en  1761,  à  la  Bonne 
qui  l'avait  soigné  dans  son  enfance ,  et  qui  était 
restée  à- Genève.  Cette  Lettre  a  été  copiée  sur- 
1  original ,  et  n'a  jamais  été  imprimée.  ' 

MonfmiDrency ,  12  JoHlet  1761. 

«c  Votre  Lettre ,  ma  chère  Jacqueline ,  est  venue 


ayi,     CORRESPONDANCE  LITIERAIRE. 
»  réjouir  mon  cœur  dans  un  moment  où  je  n'é*. 
»  tais  guère  en  état  d'y  répondre  ;  je  saisis  un 
»  teïKips  de  relâche  pour  vous  remercier  de  vo- 
»  tre  souvenir  et  de  votrç  amitié  qui  me  sera 
»  'toujours  chère  ;  pour  moi ,  je  n'ai  point  cessé 
»  de  penser  à  vous  et  de  Vous  aimer.  Souvent 
»  je  me  suis  dit  dans  mes  souffrances,  que,  si 
y>  ma  bonne  Jacqueline  n'eût  pas  pris  tant  de 
»  peine  à  mç  conserver  étant  petit,  je  n'aurais 
»  pas  souffert  tant  de  maifx  étant  grand.  Soyez 
v  persuadée  que  je  ne  cesserai  jamais  de  pren- 
!•  dre  le  plus  tendre  intérêt  à  votre  santé  et  à 
»  votre  bonheur,  et  que  ce  sera  toujours  un 
»  vrai  plaisir  pour  moi  de  recevoir  de  vos  nou- 
»  velles.  Adieu,  ma  chère  et  bonne  Jacqueline; 
»  je  ne  vous  parle  pas  de  ma  santé  pour  ne  pas 
»  vous  aipQiger  ;  que  le  bon  Dieu  conserve  la 
5î  vôtre ,  et  vous  comble  de  tous  les  biens  que 
:»  vous  désirez, 

»  Votr^  pauvre  Jean -Jacques  qui  vous  em- 
3>  brasse  de  tout  aon  cœur. 

»  Signé  Rousseau.  » 


(  Les  Lecteurs  se  rappellerQnt  sans  dfmte  que 
4ans  les  cinq  Volumes  de  cette  Corre^ûndance^ 
publiés  y  en  1812,  chez  F.  Bui3Soâr^  ow  M)we 
Vannée  17)7,  jusques  et  compris  1781  de  la 
même  Correspondance,  ) 
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r^ETTRE  traduite  de  V anglais  de  M.  de  Ram$aj\ 
peintre  du  Roi  d'Angleterre  y  par  M,  Diderot  à 
qui  elle  a  été  adressée. 

Il  y  a  eiaiviron  un  mois  que  je  vous  envoyai  par 
mon  très^ighe  ami  M.  Burke  un  exemplaire  de^ 
Lecon^  de  Skeridan,  les  OdeS'  de  Gray,  avec  le 
portrait  gravé  de  M.  Bentley.  Je  coiftpte  qu'ils 
vous  Siéront  parvenus;  niais  ^  si  par  quel<fu'acei-r 
dent  ils  s'étaient  égarés ,  je  vous  prie  de  me  le 
faire  savoir,  afin  qu'on  puisse  les  recouvrer  oi^ 
vous  en  envoyer  d'autres* 

Vpilà  ce  qu'un  négsociant  appellerait  le  néces^ 
saire;  mais  le  nécessaire  est  bien  court  enire  gens 
qui  trafiquent  d'esprit.  Si  l'on  se  réduit  au  néces- 
saire absolu,  adieu  la  poésie,  la  peinture,  toutes 
les  branches  agréables  de  la  philosophie ,  et  sa- 
lut à  la  nature  de  Rousseau,   à  la  nature  à 
quatre  pâites.  Afin  donc  que  cette  lettre  ne  re^« 
semble  pas  tout-à-fait  à  une  lettre'  d'avis ,  j'y 
ajouterai  quelques  réflexion»  sur  le  Traita  dei 
Delettà  e  dette  Pêne  9  doiat  vous  et  M,  Suàrd  me 
parlâtes  chez  M.  le  baron  d'Holbach,  lors  de  mon 
s^éjotir  à  Paris. 

Je  n'ai  fait  qu'une  légère  lecture  de  ee  Traité  ^ 
et  je  me  propose  de  le  relire  attentivement  et 
plus  à  loisir.  A  en  juger  au  premier  çoup-d'oeil* 


îi8o  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
il  me  paraît  renfermer  des  observations  ingé- 
nieuses, entre  lesquelles  quelques-unes  pour- 
raient peut-être  avoir  le  bon  effet  qu'en  attend 
l'auteur  plein  d'humanité  ;  mais ,  à  considérer  cet 
ouvrage  comme  un  système,  j'en  trouve  les  fon- 
demens  trop  incertains,  trop  en  l'air,  pour  sou- 
tenir un  édifice  utile  et  solide,  que  l'on  puisse 
habiter  en  sûreté.  Jm  notion  d'un  contrat  social 
où  l'on  montre  le  pouvoir  souverain  comme  ré- 
sultant de  tontes  les  petites  rognures  de  la  liberté 
dç  cbaqije  particulier,  notion  qu'on  ne  saurait 
guère  contredire  ici  aans,  être  Thérétique  le  plus 
itiauditi  n'est  après  tout  qu'une  idée  métaphysi- 
que dont.on  ne  retrouvera  la  source  dans  aucune 
transaction  réelle ,  soit  en  Angleterre ,  soit  ail- 
-  leurs.  L'Histoire  et  l'observation  nous  appren- 
nent que  Je  nombre  de  ceux  qui  veillent  actuel- 
lement à  l'exécution  âe.ce  prétendu  contrat ,  de 
cet  accord  imaginé  sur  ht  formation  des  lois, 
quoique  plus  considérable  dans  un  Etat  que  dans 
un  autre:,  est  toujours,  tjcès-petit  en  comparaison 
du,  po^bre  de  ceux  qui  sont  obligés  à  l'observa- 
tion (feqô*  lois.  C'est  grand  dommage  que  l'habile 
auteur  dei  l'ouvrage  en.  question  n'ait  pas  pris  le 
reY^r^.4^.sa  méthode,  et  tenté,  d'après  uiie  re- 
chejîch^jsur  l'origine  actuelle  et  réelle  des  diffé- 
rens  Gouvernemens  et  de  leurs  différentes  lois, 
la  découverte  de  quelque,  principe  général  de 
r<?fori»e  où  d'institution  ;  son  succès  en  aurait 
pfiOt^tre  été  plus  assuré,  et  il  se-  serait  à  coup 
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sûr  garanti  de  ces  aiibiguités, -pour  ne  pas  dire 
contradictions,  où  s'embarrassera  toujours  l'au- 
teur d'un  syistènle  qui  n'aura  pas  e'té  pris  dans 
la  lïature.  Gelui-ci,  par  exemple,  avoue  que 
chaque  homm^^,  èttjcfontribuant  à  sa  caisse  imagi- 
naire, n'y  met  que  Ija  plus  petite  portion  possible* 
de  sa  propre  liberté,  et  qu'il  serait  sans  cesse 
disposé  à  reprendre  cîette  quote-part,  sans  la  rile- 
nace  ou  l'action  d'une  force  toujours  prête  à  l'en 
empêcher.  La  force  doit  donc  être  reconnue  au 
moins  comme  le  lien  de  ce  coiitra^t  volontaire; 
et  certainement  si,  pour  quelque  cause  que  ce  fût, 
un  homme  se  laissait  pendre  sans  \y  être  con-' 
traint,  il  différerait  pen  ou  point'dotout  d'un 
homme  qui  dans  les  mêmes  circonstances  se 
pendrait  de  lui-même ,  sorte  de  conduite  qu'au- 
cun principe  de  morale  politique^  n^à*  encore  en-* 
trepris  de  justifier.  Dans  un  autre  endroit  il  re-* 
connaît  que  les  sujets  n'auraient  jamais  'accédé  à 
de  pareils  contrats. s'ils  n'y  avaient  été  contraints^ 
parla  nécessité  ^expression  obscure  et  susceptible 
de  plusieurs  s^ii,- entre  lesquels  il  est  incertain: 
que  celui  de  l'âfiiteur  soit  que  ces  contrats  opt  été' 
volontaires  et  que  les:  hommes  yont  élé  àihenés 
parole  besoin  ou  la  bécessité.. Cela  n'est  point 
suffisamment  expUqué;  Lorsqufaa  inilieu  des  dif- 
ficultés, et  dés  iinpeiTfections  sanS' nombre  d'une 
langue ,  quelle) JqU'elle  soit,  un  auteur  négligera, 
de  fixer  par  dès  éxeinples  la  signification  de  ses 
mots,  il  aura.èi^n  de  la  peine  i  se 'préserver  de 
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Tambiguité,  sorte  d'éeueil .  qu'évitera  toti jours 
celui  q«i  s'ea  tient  à  la  morale' purement  expéri* 
i^entale;  ({uHl  .4i(^  t^t  ou  qu'il  ait  raison ,  il  «^era 
toujours  clair  çjt  intelligible..  Apt^èi»  tout^  wSÎf  notre 
Italien  n'entend  autre  chose  par  sos  contrat  so- 
cial que  ce  qu'ont  entendu  qjuelqiues-'Uns  de  nos 
auteurs  anglais,,  savoir  l'obligatibit  tacite ,  ré* 
ciproque  des  p^issans  de  pFotéjger  les  faibles*  en 
retour  des  services  qu  ils  en  exigerai ,  et  lies  faibles 
de  servir  les  pui^sans  en  retour  de  là  protection 
qu'ils  en  obtiennent ,  nousrsotnsiiesr  prêts  à  con- 
venir (pi'un  tel  tacite  contrat  à  existé  depuis  la 
création  du  monde  el  subsistera  tant  qu'ity  aura 
deux  hommes  vivant  ensemble  sur  la  surface  de 
la  terre»  Mais  avec  quelle  ciréonqiectem  n'élève- 
rons-nous  pas  sur  cette  pauvre  base  un  édifice 
de  liberté  oiVile,  tot^sque  noces  ecHxsn^rerofi& 
qu'un  contrat  tacite  de  cett«  ^pède  subsiste  ac- 
tuellement entre  le  grand  Mogel  et  ses  suiets, 
entre  les  colons  de  l'Amérique  et  leurs  nègres, 
entre  le  laboureur  et  son  bœuf;  que  peut-être  ce 
dernier  «st?  de  tous  les  contrats  tacites  cehii  qui  af 
été  le  plus  fidèlement  et  le  plus  ponctuellement 
eiLécùté  païr  les  partie»  couti^actantes»! 

Mais,pour  en  venir  à  qoeiqiie  chme  qui  ait  un 
raipport  plùs^  immédiat  à  là  qaAlEiFedu  Traité  des 
Délits,  il  d&t  qu'en  politique  mcxralé  il  n'y  a  afucun 
aivantage  permanent  à  espérer  .de  tout  ce  qui  n'est 
pas  fondé  sur  lès  sentimcbs  iodélébiles*  du  genre 
hmpaîn  ;  et  c'est  la  certamemeiit  line  de  cç s  vé- 
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ritéa  încontçsUbles  à  laquelle  doivent  faire  une 
égale  attention  et  ceux  qui  se  proposent  d'ins- 
tituer dés  lois  et  ceux  qui  ne  se  proposent  que 
de  les  réformer;  luais,  après  le  désir  de  sa  propre 
conservation^  y  a-t-il  dans  l'homme  un  sentiment 
plus  universel ,  plus  ineffaçable  que  le  désir  de 
la  supériorité  et  du  commandement,  sentiment 
que  la  nécessité  présente  peut  réprimer ,  mais 
jamais  éteindre  dans  le  cœur  d'aucun  mortel? 
Peu  sont  capables  de  remplir  les  devoirs  de  chef^ 
taus  aspirent  k  l'être.  La  chose  étant  ainsi,  si  l'on 
yeut  prévenu?  les  suites  dangereuses  du  passage 
continuel  de  la  puissance  d'une  main  dans  une 
autfe ,  il  est  donc  nécessaire  que  cetix  qui  en  sont 
actuellement  revêtus  usent  de  tous  les  moyens 
dont  ils  peuvent  s'aviser  pour  maintenir  leur  au- 
torité, si  leur  sakit  est  étroitement  lié  avec  cette 
puissance. 

De  là  naissent  quelques  conséquences  qui  me 
paraissent  ne  pouvoir  pas  facilement  découler 
de  la  même  source  et  dù^méme  canal  d'où  l'au- 
teur tire  les  siennes. 

i^.  C'est  que  plus  le  nombre  des  eontractans 
actuels,  maîtres  ou  chefs ^  en  quelque  société  que 
ce  soit,  sera  petit  en  comparaison  do  eorps  en** 
tier,  plus  la  foirceet  la  célérité  de  la  puissance 
exécutrice  doivent^  pour  la  sécurité  de  ces  maî- 
tres ou  chefs,  s'augmenter,  et  cela  àproporlipm 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  gouvernés,  ou  » 
comme  disent  les  géomètriés,  en  raison  inverse 
de  ceux  qui  gouvernent^ 
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ao.  C'est  que  la  partie  goUTeriiée  étaïit  tou- 
jours la  plus  nombreuse,  on  ne  peut  Tenipéclier 
de  troubler  la  partie  qui  gouverne  qu'en  préve- 
nant son  concert  et  ses  complots. 

3**.  C'est  que,  dans  le  cas  où  le  Gouvernement 
ne  porte  que  sur  une  ou  deux  jambes ,  il  importe 
de  prévenir  et  de  punir ,  par  un  degré  de  sévérité 
et  de  terreur  proportionné  au  péril ,  toute  en- 
treprise, toute  cabale,  tout  complot,  tout  con- 
cert^ qui,  plus  il  serait  secret,  plus  il  serait  sage- 
ment conduit,  plus  sûrement  il  deviendrait  fatal 
du  moins  aux  chefs ,  si  ce  n'est  à  toute  la  Nation , 
à  moins  qu'il  ne  fut  étouffé  dans  sa  naissance. 

Ceux  donc  qui  proposeraient ,  dans  les  Gou- 
vememens  d'une  certaine  nature,  de  supprimer 
les  tortures,  les  roues,  les  empalemens,  les  te- 
naillemens,  le  fond  des  cachots  sur  les  soupçons 
les  plus  légers,  les  exécutions  les  plus  cruelles 
sur  les  moindres  preuves ,  tendraient  à  les  priver 
des  meilleurs  moyens  de  sécurité,  et  abandonne- 
raient l'administration  à  la  discrétion  de  la  pre- 
mière poignée  de  déterminés  qui  aimeraient 
mieux  commander  qi^'obéir.  La  cinquantième 
partie  des  clameurs  et  des  cabales  qui  suffirent  à 
peine,  au  bcmt  de  vingt  années,  pour  déplacer 
Robert  Walpoole,  auraient  en  moins  de  deux 
heures,  si  on  les  avait  souffertes  à  Constanti- 
nople^  envoyé  le  Sultim  à  la  tour  Noire,  et  en- 
sanglanté les  portes  du  sérail  de  ia  chute  des 
meilleures  têtes  du  Divan. 

En  un  mot,  les  questions  de  politique  ne  se 
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traitent  point  par  abstraction  comme  les  ques- 
tions; de  géométfiç  et  d'arithmétique.  Les  lois  ne 
se  formèrent  nulle  part,  à  priori:,  sur  aucun.prin- 
cipe  général  essentiel  à  H  nature  humaine  ;  par- 
tout elles  découlèrent  des  besoins  et  des  cir- 
coustances  particulières  des.  sociétés,  et  elles 
n'ont  été  corrigées  .par  intervalle  qu'à  mesure 
qijie  ces  besoins,  circonstances,  nécessités  réelles 
ou  apparente^  venaient  à  changer.  Un  philo- 
sophe donq^  qui  se  résoudrait  à  consacrer  ses 
méditations  ^t  ses  veilles  à  la  réforme  des  lois, 
(ej  à  quoi  les  pensées  d'un,  philosophe  pour- 
raient-ellçs  miqux  s'employejç.?),  devrait  arré.ter 
ses  icegards  çur  une  seule  et  unique  société  à-la- 
fois;  et  si  parmi  ses  lois  et  ses.çoi^tumes  il  en 
rein^rq\iait  quelques-unes  d'inutjilement  sévère^  ^ 
je  l^ii.çpnseilJerais  de  s'adresser  à  ceux  d'entre 
lei^  chefs  de. :  ce J te  société  dç^*  il,  P^^^^rait  se 
promettre  d'jéçlairer,  l'entendement^  et  de  leuR 
montrer  que  le$  besoins,  les  circonstances,  les 
nécessités  et  les  dangers  à  l'oce^qn  desquels 
on  a  inventé  ces  sévérités ,  QU,l?^  si^hjsisteçi^  plus^ 
ou  qu'on  pé^t  y  pourvoir  par  des  moyens  plus 
doux  pour  ^és  sujetsret  du  moins  également  sûrs 
pour  les  chefs,  Les  sentimens  dje  pitié  que  TEtre 
tout-puissanjt  a  plus  ou  mo^ns  semés  dans  le 
cœur  d^s  hommes,  joints  à  la  politique  com- 
mune et  ordinaire  de  s'épargner,  tqut  degré  su- 
perflu de  sévérité,  ne  pourraient  manquer  d'ob- 
tenir un  favorable  accueil  à  une  iQod^ste  re* 
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Nations  qùll  a  Traisemblablement  en  vue ,  il 
trouvera  que d^iois.qu'il  préconise  le  plus  sont 
sorlies  deces'oomhtnaisonsy  de  ces  vicissitudes 
jbuinaines  auxquelles  il  dispute  si  dédaigneuse- 
ment le;  droit  de  législation. 
^ .  il  out  ouvrage  spéculatif,  tel  'que-  celui   dei 
Delitti  e.  délie  JP^ne^  rentre  dans*  la  catégorie 
^s  Utopies ^àe&IiépûbUqueS' de, Piâdon^  et  autres 
politiques  idéalesi^  qui  montrent  .bien  Tesj 
rjbunianité  etikibonté  d'âme  des 'atiteuris,  m; 
qui  n'ont  jamais^  eu  et  n'auront  ^jamais  aucui 
^fluence  actuelle  et: présente  sur  les  affaires... 
:,  Je  sais  bien  que  ces  principes  généraux, 
tendent  à  éclairer  et  à  améliorer  l'espèce 
maine  en  généraly  ne  sont  pas  absolument  ii 
tiles;  mais/je  n'ignore  pas  qu'ils  n'amènei 
jamais  une  sagesse  générale.  >  Je  s^ais  bien  qu< 
luJÉIère  natioÉale  lî'est  pasVsans  jjuelque 
sur  les  chefs),  et qrfil  s'établit  en  eux,  malj 
eùx^  une  ^orte  de-respect^  Je^^'SaWqué 
lumière  génésalë^  tant  vaqtée^'  eist  une  bell 
glorieuse  chûnère  dont  les^{]lhilos4phes  aini( 
à.àe  bercer,  mais'ciui  disparakrai&'bieutôt'sl 
ouvraient  rfiisloire  let  s'ils  yMVioirpateiilr'à  qi 
les  tmieilleurea;  insti'tutiops  ^ont'>  diiësv   Les  NJ 
tions  anciennes,  ont  toutes  > pbsdé  «t  toutes  !< 
Nalions  modernes  passeront i^âv^nt*  que  la  py 
losophie  et  son*  influence ;5iip Iles  ^oitèbns  aient^ 
corrigé  une '.seule*  adminîstt*atio£.^£t  pour  en 
veàir  à  quelque  cbose  q[ui  vous  isott^  propre  ^  jd 
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sais  bten  que  la  dilTër^noe  <le' ta  monardne  4t 
du  despotisme  consiste  dans  les  moeurs^  dans 
cette  confiance  générale  <jue  chacun  a  dans  les 
prérogatives  de  son  état  'resj>eetif  ;  quevle'Siir- 
tan  dit  à   Coiistantiilople    indistinctement  ^  de 
l'un  de  ses  noirs  et  d'uncadi  qui  comxkbt  isine 
indiscrétion,  qu'on  lui  coupe  la  tête^  «t  j^ue 
la  tête  d^.4:;a4i  et  celle,  de  l'esclave  :  tçniîbent 
avec  ^us&i  peu  de  cooséquence  l'une  q\i^  Feu- 
tre; et  cfix^à  Versailles  f>n  chassé  trè^^iverse- 
ment  le  Vsflet  et  le  dvtd  îiidiscrets;  mais' jie^  n'i- 
gnoré pas  que  le  jso'uti^ii  général  de  ces  sortesî  de 
mœurs  tient  à  un  autre  ressort  qiie  les  iécrits  des 
sages,  qu'i}  est  même  d'expérience  et  d'expé- 
rience de  tout  temps  qùé  les  inœurà  dont  il  s^agit 
sont  tombée 'S  *Thë^r*P^ué'îès  lumières  géné- 
rales se  sont  accrues  ;jjé  mé  chargerais  liiêihe  de 
âémontféi^  jque  cela;  a.dni  arrinrer ,  et  qu^.  ëela 
arrivera  toujours  par  la  hatuF&inéme d'un  peuple 
qui  s'éclaire.  Je  sais  bien  que  quand  ces  sortes 
de  mœurs,  dont  le  monarque  rfessent  et  partage 
l'influence,  ne  sont  jplus,  le  peuple  est  au  plus 
bas  poiAt/^âfe  î*avïli§^émerit  et  dé  f  esëlàyage , 
parce  qu'alors  il  n'y  ji^ïus  qu'une  condition , 
çeUe^  d»'^s<jjauye.  J^  ws  bieji  que  plua  celte:éi5^el  Iç 
df'éf^tis.ç^t.lçjngue  et.j^jy^acte^  pl^^  ch^juu.je^ 
fençef  ujijsççL  éc]teion^  plus  le  inon2^:qperdiffère 
du  despote  et  le  despote  du  tyran;  mais  je  défie 
l'autèt^r  ^fey  lÙélits  et  ^c^ès  Peines  et  Wiis  les  piiUo-   , 
sopi^e»^  çni^iaoblei  de  vfi^  ^aiiçe  voir  q«€  leurs  ou- 
vrages aient  jamais  empêohë-'eeffé  écheilé  de  ie 
u  ^9 
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raccàurcir  de.pbJs  en  plust  jusqu'à  ce  (fui'èafio 
aes  ;deu3L  bouts. se  :toiiçhas8ent. 


•i   ^.'i. 


YznB^^mc^és  ai^yPrina^.wyiil  dfi  Prusse ^  avec 

une  mini^Umt  r^r&entariiJSagatel^,  ^maison 

V  de\M^Àe€ow(ae  d'Jrtùis;  dans  ie  bok.de  Bou- 

'  •  '  âôuveil  les  fils  dès  Rob  ;  dans  un  niodtrate  ^sày  '   '  '  "  ^ 
-    CierèMaht  un  doiiK  loisir /wlionh«irph^fiw&^     ■ 
Om/diâgnë  de  kiintagan#diérénl»^pJ¥n4çïïrM    i  »   :  . 
Prîi|fce;^,dpnt  le  fr^adjtiom  e^prpipb  ^  TlJ^tcJire^  ^ 
YoT^s  pourrez  quelque  jour  cacher  votne  grandeur , 
'  Mais' vous  ne  ferez  point  outlier  votre' gloire. 


a  i. 


mt' 


ÉPiGRAMME  contre  Maaame,   ,  *. 

Elle  fait  son  \isaj[e  et  ne  Tait  point  ses  vçrs,.  ^     . 

iCdtlÇ) El^gramimeî  tras-mali^net  a  |é té  parodiée 
'dqila^fnanâèresmTOinte:: ..!  •        rrri::.'^:  f.-:-./'! .  ,. 

Parodie  *t/e*?'Jsib^)>râ  faite  Contre  madame 

de  .....  (i> 

4|;;^^oi.que  l*on  dis^ ,  Ëglé  ,^  de  tes  .petits  tr£^er$  ^  ; 
*  t* Amour  fit  ton  visage  et  les  Muses  te;s  vers,   . 


-  '  tià  Db)uBtè  BpVèûs^él'ôu  Cblinéité  à  la  Cour, 

côitiédîe  lyjPîqi:^  en  ttôïs  ^àctés;  ^éïè  rSéprëséntèe 

'pouH'a-prëmièiTB'l^oïk&r^lb  thèâtîrfe'^de'ficiadé- 

(i)  On  IWyait  j^ttpbnée  fàii#femefit  ^  M,  de  Xf  Harpe';  elle  est  de 
M.  Le  Brun ,  ci-devant  secrétaire  de  ïrf.  le  prince  dé  Cônti,  Tanteur  du 
Foëme  de  k  :pfat^rv;'^^lâ^fl^é^r^V^,  dfe  l*(Wfe  â"»J  Vfe  Jfùjfàn,  On 

d<Hmpi<^ï«AdieàJa;d9G^**..      .f  •  t..  >!i    .. 
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5nie  royale  de  Musique,  le  mardi  premier..  Lea 
paroles  sont  de  M.  Lourdet  de  Santerre ,  maîtr» 
des  comptes,  auteur  du  Savetier  et  du  Finan^ 
cier,  de  plusieurs  autres  opéras -comiques,  eç 
ide  la  plupart  des  fêtes  données  depuis  quelques 
années  dans  les  plus  brillantes  sociétés  de  son 
illustre  compagnie ,  la  Chambre  des  Comptes; 
XjA  musique  est  de  M.  Grëtry. 

Cet  opéra ,  presque  tombé  lé  premier  jour ,  a 
Î3aru  se  relever  à  la  seconde  représenta tioii^  mais 
'faiblement.  C'est  d'un  bout  à  1  autre  Nineite  à  la 
Cour\  avec  plus  de  prétention  à  la  haute  comé- 
die ,  béauc*oup  moins  d'ësjpritéi  beaucoup  moins 
de  goût  Dansie  Poëmé  de  Favart,  le  prinbe  s'est 
pris  dte  fârffaîsie  pour  feî^jeùne  villàgèoîse,  elle- 
même  se  liaisséiéblouir  uh^ttioment  par  les  pro- 
messes du  Prince  etpa'r  son  goût  naturel  potnr 
la.  coquetterie.  î)ans  le  nloilvéàii  Pbëm^ ,  le  Piinci 
ne  feitif  *d -àiihër  Colinietté  que  pour  excitier  la 
jalousife  delà  Comtesse';  dont  il  est  aimbrir^i^ 
et  qui  'ne  '  veuf  être  qùe^sbii  amie.  Cettt&  iiiétaî v^ 
physique! dé  sentiment  fait  pour  ainsi '(ffife'iout 
le  nœud  de  la  pièce;  'qUèlqtie  ^roMe,'  quelqujB 
déplacée  qu'elle  soit  toujours  au  théâtre^  et  sur*» 
tout  dans  un  drame  lyrique,  eHe  aurait. pu  four- 
jtiir  des  détailsâCTéabies ,  quelques  traits  au  moins 
d'un  joli  marivaudage;  mais^  graée'  à  l'adresse  de 
M.  Lourde t,  elle  ne  ^ert  véritablemeat  qu'à  dé- 
truire le  peu  d'intérêt  dont  un  sujet  si  rebattu  ' 
jpouvait  encore  être  Susceptible.  Oo  a  tâché  d'y 

19- 
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suppléer  par  beaucoup  cle  mouvement,  par  de» 
ballets  amenés  plus  ou  moins  heureusement.  Il 
y  en  a  trois  au  premier  acte,  une  pipée,  une 
chasse,  la  fête  du  mai;  ainsi  dans  le  même  acte 
à-la-fois  les  plaisirs  de  l'automne  et  ceux  du 
printemps:  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Pourquoi  ne 
pas  y  joindre  encore,  comme  dans  une  pièce 
de  Nicolet ,  ceux  de  l'hiver  et  de  l'été  ? 

Il  n'y  a  riçn  de  neuf,  rien  d'assez  piquant 
daps  la  musique  de  cet  opéra  pour  ipériter  d'être 
distingue;  tout  nous  a  paru  d'une  touche  pssez 
faible ,  assez  commune,  quoique  souvent  agréa- 
ble. Le^  scènes  viijagebises  sont  ifioioa  njal  que 
les  autres;  le  chqçfir  dix  troisièiipiç  acte  fedt  de 
l'effet,  mais  il  fait  3ÇfiC|0re  plus  de. bruit.  Le  seul 
mérite  qui  puisse  spu tenir  cet  o^y^age  est  dans 
ia  composition  .  <les  .ballets  ,  eip  général  bien 
groiopés,  b^û  de^sinés^  et  foroiant  .souvent  des 
tahkaux  pleins  d?  mouvement  et  de  variété, 
.ï/autjeurdes  paroles  a  été  gratifié,  le  jour  même 
de  la  >çfremière  repi*sentation ,  .de  l'épigramm^ 
que  voici  par  M.  Destournelles, 

Qui  veut  lutter  avec  Favart, 
S'il  n'est  passé  maître  en  son  art» 
S'expose  à  d'étranges  mécompte». 
Venx-tu  charmer  ton  auditeur? 
Il  JÈiut ,  mon  cher  Maître  des  Comptes  y 
"     '  ■        Avoir  retours  an  correcteur. 
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MM.  i\e  P...  et  B....,  après  aToir  été  g&tés  par 
Tiodulgence  ou  plutôt  par    le  mauvais  goût 
du    public,  viennent  d'éprouver  enfin  de  sa 
part  un  petit  retour  d'humeur  fort  bien  con-. 
ditionné.  Leur  Gâteau   des  Jtois^   représenté , 
pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre  de  la  Co- 
médie Italienne  y  le   dimanche  6,  jour  de  la 
Fête  des  Rois^  a  été  dûment  sifflé,  et  ce  nest 
pas  sans  peine  que  les  acteurs  sont  parvenus  à 
braver  la  tempête  et  à  soutenir  l'ouvrage  jusqu'à 
la  fin,  ou  peu  s'en  faut.  Quoique  cette  bagatelle 
soit  pFus  négligée  encore  que  toutes  celles  qui 
font  depuis  dix-huit  mois  les  beaux  jours  de  ce 
spectacle,  la  différence  assurément  n'est  pas 
assez  grande  poiu*  avoir  pu  mériter  sans  autre 
raison  un  accueil  si  différent  de  celui  auquel  on 
avait  accoutumé  ces.  Messieurs  et  leurs,  chefs-' 
d'œuvre.  H  .poturait  être  fort  curieux  de  cher- 
cher les  causes  secrètes  d'un  changement  si  su  • 
bit,  mais  on  voudra  bien  nous  en  dispenser. 
Ëstoe  la  ^ule  circonstance  où  nous  ayons  vu 
que,  pour  bien  juger  les  sottises  don^^n  s'est 
une  fois  engoué,  on  attend  volontiers  qu'on  ait 
eu  le  tempa  de  s'en  lasser?  En  peu  de. mots, 
voici  la  dernière  production  de  MM.  de  P... 
et  B..,;. 

Mademoiselle  Denise,  la  fille  d'uà  pâtissier, 
M.  Martin,  est  aimée  de  M.  Simon,  le  fils  du 
voisin  M*  Grégoire.  Ce  M.  Martin,  qui  veut  faire 
les  Rois  avec  ses  amis,  et  nommément  avec  son 
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intime  M.  Grégoire ,  lui  fait  écrire  par  sa  fille 
le  billet  suivant  : 

Viens  çà ,  mon  cher  ami  •  •  •  •  tirer  chez  moi  la  fève , 
.  Tu  me  seconderas ....  pour  que  mon  vin  s'achève  ; 
£t  inespéré  à  la  fin. .  ».  du  plus  gai  dés  festins 
Que  tu  nienlèvents  par  tes  jayei^  t^frains. 

H  change  ensuite  d'à  Vis  et  déchire  le  billet  en 
deux.  Simon  en  trouve  la  preinière  moitié  :  le 
voilà  jaloux;  et  n'avait-il  pas  lieu  de  l'être?  Il 
boude.  Cependant  les  convives  se  rassemblent, 
])i.  Grégoire,  le  bailli,  le  magister,  le  frater ,  le 
carriHonneuf  ;  on  se  met  à  table  ;  on  tire  le  gâ- 
teau, il  s'y  trouve  deux  fèves  :  c'est  une  espiè- 
glerie du  petit  frère  de  mademoiselle  Denise. 
Grande  querelle  entre  Martin  et  Grégoire  pour 
la  royauté.  On  propose  enfin  de  remettre  les 
fèves  aux  deux  amans.  La  méprise  qui  les  a 
brouillés  est  bientôt  éclaircie  par  TheureUse  at- 
tention que  mademoiselle  Denise  a  eue  de  con- 
server la  seconde  partie  du  billet;  tout  le  monde 
est  content ,  excepté  les  spectateurs.  On  finit  par 
boire  set^r  chanter  àtue^tête;  le  parterre  hue 
dii  même  ton,  la  toile  tombe,  et  MM.  de  P... 
et  B...  comprennent  encore  moins  que  nous 
rinconstance  et  la  btzarrerie  du  public.  - 

Ils  ont  forcé  les  Comédiens  à  donner -la  pièce* 
une  seconde  fois;  mais  ayant  reçu  àwpetï-près  le 
même  accueil,  ces  Messieurs  ont  eu  la' modestie 
d'annoncer  dans  \e  Journal  de  Paris  cp^ilsz^yKieut 
consenti  généreusemanJl  .^lai  Ire tirer^  pour  ne  la 
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remettre  que  le  jour  des  Rois  en  un  an.  Quel 
excèa  d«  oQwpiaisance  l 


Principes  établis  par  S.  M.  I.  Joseph  II,  pouf' 
servir  de  régies  à  ses  Tribunaux  et  Magistrats 
dans  les  matières  ecclésiastiques. 

L'objet  et  les  bornes  de  Fautorité  du  sacerdoce 
dans  rj^at  sont  si  clairement  déterminés  par  les 
fonctions  et  les  devoirs  auxquels  le  Seigneur  lui- 
même  a  borné  les  Apôtres  pendant  qu'il  était  sur 
la  terre,  qu'il  y  aurait  dç  la  mauvaise  foi  a  vou- 
loir statuer  ou  admettre  aucun  doute  à  cet  égard^ 
et  de  l'absurdité  à  oser  prétendre  que  l^îs  succes- 
seurs des  Apôtres  doivent  avoir  de  droit  divin 
plus  d'autorité  que  n'en  avaient  les  Apôtres  eux- 
mêmes.  ,       . 

Or.  personne  nlgnore  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  ne, les  a  chargés  que  des  fonctions 
purement  spirituelles;  i^  de  la  publication  de 
rfevangile  ;  a®  du  soin  de  son  culte  ;  >  de  l'ad- 
ministiation  des  Sacremças  (  en  tant  qu'ils  sont 
spirituels  );  4®  du  soin  et  de.  lai  discipline  de  ^on 
:Çglise.  ,    :.       ' 

C'est  à  ces  quatre  objets  qu'était  bornée  Fau- 
torité des  Apôtres;  et  c'est  par  conséquent  à  ces 
méme^  objets  seulemcAt  que  peuvent  prétendre 
leurs  successeurs.  Il  s'ensuit  que  toute  l'^torité 
quelconque  4*fl*  VEtal  est  et  doit  être  aujour- 
d'hui du  ressort  privatif  de  la  puissance  spi^y^,- 
.raine  j  ainsi  qu  çlle  a  été  depuis. la  première  pri- 
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gine  de  tous  les  Etats  et  de  toutes  les  socictcs 
jusqu'à  rétablissement  du  obristiai|isiiie  ^  par  le- 
quel cet  ordre  naturel  des  choses  n'a  nullement 
été  ni  pu  être  altéré. 

A,  l'exception  de  ces  quatre  objets,  il  n'y  a 
donc  aucune  sorte  d'autorité,  aucuiie  préroga- 
tive, aucun  privilège,  aucun  droit  quelconque, 
en  un  mot ,  que  le  clergé  ne  tienne  uniquement 
de  la  volonté  libre  et  arbitraire  des  Princes  de 
la  terre. 

Il  est  incontestable  que  tout  ce  qui  a  été  ac- 
cordé ou  établi  par  l'autorité  souvierainè ,  et  qu'il 
dépendait  de  son  hùn  plaisir  d'accorder  ou  de 
refuser,  elle  est  en  plein  droit  d'y  faire  des  chan- 
geméns,  et  de  le  révoquer  même  tout -à-fait 
lorsque  le  bien  général  Texige,  et  qu'aucune  loi 
fondamentale  de  l'Etat  ne  s'y  oppose ,  à  l'instar 
de  toutes  autres  lois,  concessions,  établissemens 
faits  ou  à  faire ,  qu'il  est  de  la  sagesse  et  même  du 
devoir  de  la  législation  d'approprier  aux  temps 
et  aux  circonstances. 

Les  dispositions  des  Conciles,  leiw^els ,  comme 
il  est  dé  fait,  ne  sont  obligatoires  que  pour  les 
Etats  qui  les  ont  admis  ou  reçus,  sont  dans  le 
même  cas,  attendu  que  celui  qui  aurait  pu  ne 
pas  les  admettra  du  tout  doit  pouvoir  à  plus 
forte  raisoB  en  rectifier  les  dispo^liotis ,  et  même 
les  révoquer entièi^ement,  lorsque,  au  moyen  de 
la  différence  dé  temps  et  de  circonstances,  la 
raiso/i  d'Etat  et  le  bien  public  peuvent  l'exiger. 

L'autorité  du  Sacerdoce  n'est  J)a[s  même  arbi- 
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traire  ni  entièrement  indépendante  quant  au 
dogme,  au  culte  et  à  la  discipline,  Le  maihtien 
de  l'ancienne  pureté  du  dogme  ainsi  que  la  dis** 
cipline  et  le  c^lte  se  trouvant  être  des  objets  qui 
intéressent  si  esscsntiellemeni  la  société  et  la  tran^ 
quillité  publique,  que  le  Prince ,  en  sa  qualité 
de  souverain  chef  de  TEtat,  ainsi  que  de  protec- 
teur de  TEglise,  ne  peut  permettre  à  qui  que  ce 
soit  de  statuer  sans  sa  participation  sur  des  ma« 
tières  d'une  grande  importance. 

L'objet  et  l'autorité  du  clergé  étant  donc  bien 
clairement  déterminés  par  les  principes  susdits^ 
il  s^ensuit  que  c'est  d'après  ces  principes  que 
doivent  être  décidés  à  Tavenir  tous  les  cas;  de 
juridiction  ecclésiastique. 


Ad^  et  Théodore  y  ou  Lettres  sur  FEduca- 
tioriy  contenant  tous  les  principes  relatifs  aux 
trois  dijférens plans  d éducation  des  Princes,  des 
jeunes  personnes  et  des  hommes;  parmadojne 
la  comtesse  de  Genlis,  trois  volumes  in-8^.  De 
tous  les  écrits  de  madame  de  Genlis ,  c'est  celui 
qui  a  fait  la  plus  grande  sensation ,  qui  a  été  lu  . 
avec  le  plus  d'avidité,  jugé  avec  le  plus  de  ri- 
gueur, proné  et  dédaigné  avec  le  plus  d'achar- 
nement et  de  prévention.  Si  un  pareil  succès  est 
dû  en  partie  au  genre  même  de  l'ouvrage ,  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  paru  n'ont  pas 
peu  contribué  à  en  augmentçir  l'éclat;  la  singu* 
larité,  peut  être  unique,  du  choix  qui  venait  de 


2g8  CORRESPONDANCE  »  LITTERAIRE , 
nonlin^r  madame  de  G^nlis  gouverneur  (i)  des 
fils  de  M.  le. duc  de  Chartres,  avait  fixe  pour 
airtsi  dire  tous. les  yeux  sur  (dle<  Gomment  n'au- 
rait^on  pas  été  fort  curieux  de  savoir  si  son  livre 
justifierait  un  événement  si  extraordinaire  ou  le 
ferait  paraître  plus  ridicule?  Les  philosophes 
n'ont  pu  voir  sans  indignation  que  dans  un  ou- 
vrage agréablement  écrit; ,  c'est  un  mérite  qu'il 
faut  bien  lui  accorder,  l'on  se  permettait  encore 
de  parler  avec  quelque  respect  de  la  religion,  de 
soutenir  miême  qu'il  n'est  point  de  vertu  véri- 
table  qui  ne  soit  fondée  sur  une  piété  solide. 
Le»  gens  de  lettres  ont  trouvé  infiniment  niau- 
vais  qu'une  femme  si  bien  faite  pour  en  juger 
ait  osé  leur  reprocher  «  d'avoir  la  conversation 
»  languissante  et  pesante  ;  de  ne  point  savoir 
»  écouter;  de  n'éprouver  que  le  désir  de;Se  faire 
2>  admirer,  jamais  celui  de  flaire;  de  manquer 
»  d'égards  et  de  politesse  par  un  amour-propre 
30  mal  entendu,  ou  par  le  défaut  d'usage  du 
»  monde;  d'avoir  un  ton  tranchant,  de  la  sus- 
»  ceptibilité . , .  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  trouve  dans 
»  leurs  ouvrages  ni  l'esprit  ni  le  ton  du  monde  »..• 
Nos  lemmes  à  la  mode ,  qui  n'ont  jamais  vu 
peindre  leurs  ridicules,  leurs  folies,  leurs  tra- 
vers d'une  manière  plus  vraie ,  plus  légère,  plus 

(r)  Ce  titre  a  été  trouvé  si  plaisant  à  Versailles,  que  madame  de 
Genlis  n  en  a  conservé  que  les  fonctions  ;  c'est  sans  aucune  dénomina- 
tion particulière  qn^elle  est  chargée  de  pvéaider  k  1  éducation  des  eo- 
^4n8  de  M>  le  cIqc  de.Cbartfes^ 


piquante,  prétendent  que  c'est  une  chose  hor-\ 
ribl^  d'employer  ainsi  le  talent  que  l'on  peut 
«voir  à  tourner,  toutes  les  perscmaes  de  sa  so-i 
ciété  en  ridicule  ^  à  feire  d'un  Uvre  d'éducation^ 
un  recueil  de  satires  et  de»libell^.  Les  dévots  ;' 
Jes  prêtres  seraient-ils  plus  contens  ?  Point  du 
tout;  ils  assurent  que  la  Sorbonue  ne  peut  sel 
dispenser  de  censuter  l'ouvrage;. qu'il  y  a  une. 
certaine  Lettre,  sur  les  cérémonlçs  religieuse» 
qu  on  exige  desmourans,  qui  contient  les  pro-> 
positions  du  moi^de  les  plus  mal  sonnantes.  Une> 
autre  impiété  non  moins  grave ,  c'est  d'oser  dire 
qu'il  ri*y  a  point  de  Uvre  de  dévottôn»qu  on  puisse 
laisser  sans  inconvénient  entre  les.  mains  d'une 
jeune  personne  ;  c'est  le  projet  ^qu'annonce  ma- 
dame de  Genlis  de  publier  elle*méme  un  livre 
d^ Heures  dans  ses  principes ,  comme  si  ce  droit 
n'apfisu'tenait  pas  exclusivement  à  Monseigneur 
rArchevêque  !  JMLaisolest  trop  s'arrêter  à  tous  les 
jugemens  que  l'esprit  de  corps ,  l'esprit  de  parti 
ou  d'autreis  préventions  ont  pu  répandre  contre 
cet  ouvrage.;  esfiajrons  d'en  donner  une  idée  plus; 
Juste:, 4u  moin^pkis  impartiale.  : 
.   Ces  laettres  sont  une  espèce  de  Roman  d'édu*. 
caiipnv.ou  plutôt  une  suite  de  petites  .histoires  ^^ 
de  petits cqntes ,  depetits table^x pluf  pu  moind. 
intéressans,  toqis  relatMs  à  l'éducation  v  mais  liés 
souvent  par  un  fil  imperceptible  à  l'objet  prin* 
çipaj..  Jie  baroii  et  Ja  baronne  d'4imane,  tantôt 
relir.és;dans  l^ur/ï, terres,  tantôt  voyageait  poui^ 
Vin4tri\otion  de^eur^tenfans,  rerrdent  compte  à- 
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leurs  amis  qu'ils  ont  laissés  à  Paris  du  plan  d'é* 
ducation  qu'ils  ont  formé,  et  du  succès   avec 
lequel  ils  le  suivent  Cette  correspondance ,  qui 
fait  le  fonds  de  Fourrage  j  est  interrompue  par 
les  Lettres  du  comte  de  RoseviUe ,  chargé  de  Té- 
ducation  d'un  Prince  étranger;  1^  comte  et  le 
baron  se  communiquent  mutuellement  les  ré- 
sultats de  leurs  réflexions  et  de  leur  expérience. 
Ce  qui  varie  plus  agréablement  le  ton  de  ce  re- 
cueil y  ce  sont  les  réponses  que  la  baronne  reçoit 
de  la  .vicomtesse  de  limours ,  de  madame  d'Os- 
taliS)   quel<pies  Lettres  détachées  du  chevalier 
d'Herbain,  de  la  jeune  dame  de  Yalée,  de  son 
amie  madame  de  Germeuil.  C'est  surtout  dans 
ces  dernières  Lettres  que  le  ton  et  les  ridicules 
du  jour  sont  peints  avec  le  plus  d'esprit ,  d'agré- 
ment et  de  vérité. 

Si  le  système  d'éducation  de  madame  de  Oen- 
las  ne  présente  aucune  idée  nouvelle ,  aucune 
que  Locke  n'eût  déjà  indiquée,,  que  Jean -Jac- 
ques après  lui  n'eût  approfondie  avec  toute  la 
puissance  de  son  génie,  avec  loale  l'énergie  de 
son  talent,  au  moins  en  est-il  plusieurs  dont  elle 
a  su  &ire  une  application  très-heureuse-,  quel- 
quefois peut^tre  un  peu  maniérée,  un  peu  mi- 
nutieuse, mais  souvent  aussi  parfaitement  sage 
et  parfaitement  instructive.  £ti  s'a{>propriaat 
si  bien  et  les  idées  de  Rousseau  et  celles  de 
Locke,  on  eût  désiré  sans  doute  que  madame 
de  Genlis  eût  parlé,  surtout  du  premîep  avec 
plus  d'égards  ;  mais  on  ne  \m  ^n  saura  paà  moins 
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bcaiicoup  de  gré  d'avoir  feit  de  nouveaux  efforte 
j>our  répandre  des  vérités  si  utiles,  en  les  dé- 
veloppant  presque  toujours  avec  J^lus'de  sagesse 
et  de  mesure  <Jue  1  un  de  ces  philosophes ,  et 
sûrement  avec  pluA  de  grâ^'et  d'intérêt  que 
l'autre,  '* 

Quoique  le  titre  ^' Adèle  et  Théodore  annont^è 
assez  fastueusemeni  que  1- ouvràj^.  tontient  iôth 
les  principes  relatifs  à  l'éducation  des  Princes , 
des  jeunes  personnes  et  deé  homines,  on  ne  se- 
rait guère  étonné  que  béaiicôup  de  lecteurs  jr 
trouvassent  enèbre-  plus  d'une  lacune  iiiij^o'r- 
tanté  ;  mais  Ik  forme  que  l'auteur  a  jugé  àprop^oé 
•de 'donner  à  Ses  instructions  '  n'est-élle  pas  pré- 
cisément eéilé  qur  l'obligteait  le  moins  de^^'as?- 
tl^iiidre  à  utîe  méthode  trop  pénible  ou  Wë^ 
rigoiiriéuse?  Ce  qu'on  ne  tt6uve  pas  daillëûA 
^2èm  ces  Lettres  ne  petit-otf^pàfs  espérer  tfe  lé 
trcmvet'  dans  les  sources  que  iha^atiàede  Genlfej 
veut  bien  indiquer  elle-mêmev  di'ns  fe?  Càmrèé- 
sàtions  d^Emiiïè^âiLns  téêéMâqùé^êsim  lé'fykité 
deChantêrèÈne,  qu'on  croiï  êfré  dfe^Nibôle  y  datfe 
Locke\  mêaié  dâns\£'y?tife;  f)èiirSrti'<^^     soiVfe 
avec  les  di^bSîfiôns  converiàbfeis;  inaîs,  avâîit 
^toutes  choses,  cek  s'entend ,  dans  son  Théâéiti 
d^Educatixyn^  dans  ses  AfUiàies  dé  là  KeHUf 
dans  ses  tieieres^  dans  ses  Feillèjss  du  Chàiè^ 
déjà  SOUS'  près&é;  et  dtans  plusieurs  autrëà  tfii- 
vragei  qu  elle  à Id  botité  de  noWà* promettre?  '  ^ 

Je  sens  aussi'  Bien  que  meàsiétirs  lès  philosiS- 
phes  rinconvéhient  qu'il  y  âUBà  toujours  à  Yoii- 
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loir  fonder  la  morale  sur  des  J^ases  qui  lui  sont 
étrangères ,  et  qi}e  l'usage  ou  Tabus  de  la  raisoo 
peuvent  si  facilement  ébranler:;  ^cependant  je  ne 
puis  m'empécher  d'aimer  beaucoup  le  genre  de 
preuves  qu'emploie  madame  de  Genlis  pour  la 
défense  de  la  foi  chrétienne  ;  ce  sont  deux  pe- 
tits Romana.:J',Ufif$t  l'Histoire  très-intéressante 
.d'un  hôpital  fpnd^. par  M.  de  L^garaye,  où  ron 
yoit^  comme.  Je.  dit;  l'auteur  lui-mçme,  tout  ce 
*gjiÇ  ^  religiçnpeut  produira  de  grand  ^  de  bien- 
psLÎs^t,  d'I^^rp'iq^ie;  l'autre  est^.une  espèce  de 
.Nouvelle ,  où  Ton  apprend  clairepient  qu'il  n'est 
jppVit;  de  r^ye^rs.,.. point  d'iufoçtune.que  la  piété 
If ç.  fasse  suppopter;,îLvec  cou];*ag<&.et;résignatioB. 
On  en  pensçra  tout  ce  qu'on  ypudr^a,  cette  ma- 
^pière;  de  dé.mo^Ttrier .  la  vérité  de.  la  religion  na^ 
.paraît  tout  avisai  cQ^séquçi^tç^^  b^ucoup  moins 
.iE{n^y;QUse.q^^..Qe)Ie  des  Çrptius^  des  abbés 
/JlfJ3;«ijtepilfe,  i^^Ber^^       et  de.  tant,  d'autres 

i, .  .jDc^s  gieqs.  ffjui  veulent  tout  savoir  assurent  qu# 
Ji^.  partie  Jjs^.  p^s.  iagréabl^e  <j^/^  nouvelles  Lettres 
j^r  ré4t]cafip^,4^'P^^^^^  desi^lçipans,  esf  encore 
^i^o^s  or,iginaJ|ç;  que  tout  h  re&te^  que  la  plii- 
^rt;  de  ces  épjbsqdeis  sont  traduits  ile  l'allemand 
ou  de,  l'ang^çijis..  Les  deux  que  nops  venons  de  ci- 
^teij)  l'Histoire  de  M.  de  Lagar^yç  et;  celle  de  la  du- 
chesse de  C**%  ne  sont  pas  au  moins  de  ce  nom- 
bre; le  fonds  djç  l'une  et  deJavitre^^nous  ne  pou- 
.yons  en  dputer^jj^sl^paifaitemçnt  vrai.  Unrepro- 
çli^  pliis  grave  que  l'on  est  tj&ntjé  de  foire  à  ma- 
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dame  de  G«nlis  sur  cette  partie  ?de»&on  ouvr^©, 
c'est  d'avoir  wutent  gâté  l'effet  âës  situations 
les  plus  touchftut^és,  par .  des  traits,  d'une  sensi- 
bilité factice  ;  ou  i  par  dés-  exagérations  également 
frm'dfs  et  rômanesquesi  Ces  défauts  ont  paru 
tl'aii^aat i  plus  ;pBmàrquables ,  qjti^ila^' ton  domi- 
■oanb  de  rQupage:fest:  simple  ^igjto  et  naturel.» 

I^aïQf^aUgifiité' palpas  naaiicpié  4e .chercher des 
xiom^è^  tous  le^pprtTftits  dontsap^dL^edeGefcilis 
.â>s^tiperipais  4é|[Ê^y^  ^^l  livret  qw-i  i^e  $ewhlait:pas 
'tt^i  ^U^^iWfiiift  hi  ^3ii^érité ,  4f  ce  ge;ar^  d'ajg^ér 
a[n^fî^jmaisyq^ii]^4;ij^Ait  en  avoir  besoin  ;On  a  |Krér 
J^w|j^|^&<îoi*«»tiîe,daw  n^  dCçS^^rville  c*lui 

^dftmftdl^1w?ide  iM<>itiîe&3on  ;riïii^^i^  de'Ya- 

4s^>0çlui  ide,  j^Aà^ïfk^  la  poBHte^<&  Ajpaqlie  de  Bour 
jQ^^$,,daiisaû^$iB[iiE»'de  H&çrffi^^.eeluî,  de  rwaa- 

^flï^^jfje,  Rptpjftfertitte^  etc.  ^ï^a^;  Je,|^tus  frppr 

ga^ti/de  tx>us,,j^'-^sti^,^QU^  le  ftoin..:d^  m^d^^a^e 
i4'Ûl^,>iO<^uijjdAjpM^,n>fe  4?i  U  ^  i  */,.e*,>du 
^iï«)^ôçi^'4  ef^t&ïrt.  OToire  leSjW^iUeMïs  anii3.  de 
i^^al  ^^feruifequUJs.:fiPP^Î  fe^^8fel§imig»^€^, 
.s»mh  pB^§f>§idftj<Y«ffger  um  n^ifÇ^^T  A^  iePU- 

pable  et  si  peu  méritée,  lqi>^f4<p^M!^nt;dev'Cé* 
iUhf^ié  qRe.  .ijflushci^yQna  devpp  ^nr^^mfmev 
.^ov  h,  sgpven^rih^ci  :dQi»fb*§2'laiP0UX.  pçiî- 

frait^jrr    ,;'.îf;.j  ^.ih:':l)  •.  I   irr^ulîxifîi  iui;  .  tij .  <^   « 
.     «il^.  fçyrmn^  iï»nHW«;«i  q»^VU^  ipQs^e  ,n'4)  pu 

j»),  lpf^Q|]isoJsiîM<?ft?«)d^<iag^ 

WoÀ'ttP'  finagcteri}î'^%anl;  poitit,  ^f^e^  ,d'^piîit 

s*,  jij?yirsur^l9tî^ro*ft^l5e)e*lêfe!^^ 
.^'.tei]([souffrç3^'^^»i  plVSjijal^Ue  ^fe  yp^x  que 
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^  des  gens  dé  la  Cour,  et  que  sans  cesse  Kmt  lui 
»  rappelle  le  malheur  dont  elle  gémit  eti  secrets 
»  On  ne  parle  jamais  du-Jt.âiy^  la  Reine,  dé 
)>  YersaillesT,  d^un  grand  habit ,  qu'elle  n'éprouve 
j»  des  angoissés  intérieures*  si  violentes  qu'elle 
^  ne  peuf  souvent  les  dissimuler  qu'en  changeant 
»  de  conversâtibii*  Slle-a  d'Sdlleui^s  pour  dédom- 
0»  magemenft  «ôutë  la  considératiôtique  peifvent 
i>  donner  bè^uiâoup  de  ùMëi^pè  superbe -ttai- 
»  ^on,  un  bon  'souper^  t^'&&$ia^s  à  tous  les 
y^  Spectacles.  Au  reste,  eUeli'ftiiii^rieiti,'s^èn^iie 
^4e  tout;  ne^  juge  jaiAai^^«é'^â{)Hsl'opii*î6* 
*»  ûes  autres ,  et  joint  k  ton»  bél^'tkrrerS'ditf^n- 
-9  des  prétentions  àTesprit^lieàiicoup  d^fmfflétir 
1»  et  de  caprices,  et  uneeicbéniè  insipidité.  Quoi- 
y»  <]ue  fort  or^fueiSeusé  d'ét^%ine -fille  de  ^tia* 
»;  lltév  dle-^'^  p(as'mdnt?^^te>^«ti«Atldre  att^hé- 
»  nient  pour  sèn  plère,  |>ait^  qu^â  a  quitté  le 
»  service  et  le  inbnde,  ^^^^u^Ue  n'en  ^tieiîd 
'^  rien.  Ellè^iâl'àiitoé  point  iliàdftltyè'd^  ^Val^tit, 
cJi^  qu'elle  ne  ipegàrde»  ^ue  ëcWniè  "Aê^  provin- 
^^  ëiale,ë««Ile H  £ML(i6  dbufe  éil^e qu*^l!  eÀf  une 
»  sœur  religie^aée  j  etd.  »  -  ^^  ^  *  '^^a^  j.  -  v  .  ?  .  ;  ' 
'  tSii  assure  que  mftdaiîi«^dê<^£iiU.  ..e,  après 
i^avoir  lu,  sW^oftitentéè^diW  !  «Je  né  sais 
3^  pourquoi  madame  de  Genlis  oublie  un  trait 
i«Hdotit  perd<5hûfè^tie:  d^\«î91»^^  èôuvenir  aussi 
*5^'  bien  qti'éliè,ie'festqiie  dèftëfbmnie  de  &ian 
•  »  (îieF  a  potjàsé  l^ntoleiiçë  4lut]!^i^[Viii  jusqu'à  Aon- 
i^  ner  des  i^obès'à  une  Demoiselle ^e  qu^ilé  de 
4  ises  amies  »;  a  eSt  vi'ai  qUë  labêmoisélk  n'é- 


JANVIER  jyU.  ^      5o$ 

tait  connue  alors  quie  pai:.'3a  jolie  voix  et sqA. ta* 
lent  pour  la  harpe.  •!  •    .i    . 

Eb!  qu'estme  que  tOùt  cela  fait  ?  Sans  '■  entre- 
prendre ni  d^accuser,  ili  de  justifier  les 'itîfehi'ibhs 
de  l'auteur^  nous  oson^crorre  qu^-^^éfe^^^feo- 
<fo/T^  sera  compté  dans  lé  petit  nonlbre  dè^s'ou^ 
vrages  où  la  raison  et  la  yertii  sont  retiduês  aussi 
intéresèaïïtest  qu'elles  le  pai^krônt  toujout^s  lors- 
qu'elle^ n'auront  point  d*âùtre  ornèni)éik  que 
celui  de*  l^Hit  grâcfe  et  de  leur  simplicité' nktu^ 
relie.,  Le  style  de  madame  de  Gènlis'ëst  assey 
dépourvu  d'imagination,  lïiais'il  plaît en^^étrëràl 
par  une  puret'é  très-facile  et  trèâ-éléga)ît^î  Sans 
peindt*e;  ses  idées  de  COtjlè«rs  bien' vit^s,- elle 
les  dessine',  si  l'on  peut-  s'eifprihler  ^in$i ,  àVéd 
beaucoup  de-justesse  ex  dégoût  n  yitt  dfe  Tes^ 
prit  eFde  l|i  grâcç^  dans^ia-'OOmplosition^dë  ses? 
tafcleatiKç^iiy  a  ^rtout  Inflnittient  d*  tkleWC  e« 
d^ôp%ilttilit?é  dans  la  irtaiiière'  dont  elle  alte^eînH 
dre  le  tony  lesTidicuieftetles  moeurs  du^jëvLt^ 
ieur^donner  de  là  physiotnoMiie^  ce  quf^seniblâit 
si  diflScile,vétleur  en^^Yî'ne^  saiis  caricatura  , 

même  sans  effort  et  sans  recherche,        '  • 

.;    '. .    ■        » \-       ..A...  A  .;• 


Si  les  Suisses  ont  été  répandus  long:Xeïfqfs 
daias  toutes  les  parties  du  monde,  sai>s  0:xx^ter 
la  curiosité  des  autres  Nationsi.en  faveur  de  leujp 
pays ,  on  leiir  fait  aujourd'hui  plus  d'honneur. 
Jamais  les  Voyages  en  Suisse  n'ont  été  pru3\à  Jâ^ 
I.  aa 
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mode.'  Ge^  empresseméiic  doit-il  les  flatter  ou 
non  ?  Je  l'ignore  ;  mais  je  sais  bien-  que  leur  pai- 
sible^ bi^Pr^tre  n'ayait;  aucun  besoin  de  cette  ce- 
lébrit^  ;:  .peut-être  niême  n'éprouveront-ils  que 
trop  tôt  qu'il  en  est  des  Républiques  cc^mme  des 
femv^^  ^Qpt  Jeao-Jacques  a.  4it  :  Leur  dignité 
fst  {T^tre  igiwré^s  ^  leur  gloire  est  dans  leur  pro- 
pre estimeyetjeur&p.taisiis  dans  fe  bonheur  dt 
kw9  fdjnîUes, ,  Ambitionner  uïie  autre  dignité , 
chercher  une  autre  gloire  ou  d'autres  plaisirs, 
«{'c^st.  risquer  ^u  m'oins  de  perdre  l'ayant^age  le 
p^lyf  essentiel  de  leur  existence.  .  ^ 
,  j  Quoiî qu'il  en  soit,  dai^S;  le  nombre  des  yoya- 
g^.de  $tti3se  i^\  ont  paru  dépens  quelques  an- 
nées, ,;aprè9  avoir  4istwpgw  cqux  de.MM.  de  Luc, 
d^  Saijg^iire  i  plus  particulièrement  encore  cdui 
4^:lV|i;ÇpWi  traduit fft.coitom^ntç  par.  M.  Ra- 
B%oipbd%  d^  i^us  cciux  j|iié  nous  oom»fiâs$ons  celui 
q^ii^'^^pç^brasse.le  plus^dlobjets  cui:ieu::i  et  înté- 
FfS^q^i,  »ws  ne  4«¥Oi^  pas  oubUejr  la:J9«f- 
^Hpëfm^d^s  Jlpes pesâmes  et: rhétlenness^  dédiée 
à  ^{ii'Màfesté  très-chrétiénne, Louis  ^ffl ,  JRoi  de 
France  et  de  Navarre  y  pm:  M.  X...  ifi,..,„,  chanùt 
de  r église  cathédrale  de  Genève.  Deux  vol.  in-8®. 
avec  plusieurs  gravures  faites  sur  les  dessins 
iriftîies  VSé-1'auteur.:       *  •    '  -   ' 

"  ■Gé-'n'ést  pas  par  une  éloqueiicé  brillante ,  par 
le  cnàrme  bu  Télégatice  de  sa  narration ,  ce  n'est 
point  par 'son  ramage  eùfin',  tout'cBâhb'e  qu'il 
ijst  de  la  Cathédrate-dè  Genève ,  que  le  nouveau 
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-voyageur  peut  espérer  de  mériter  l'attention  du 
public  ;  mais  l'exactitude  et  la  fidélité  de  ses  ob- 
servations ,  les  travaux  presque  incroyables 
qu'elles  lui  ont  coûtés,  les  périls  continuels 
auxquels  il  s'est  exposé  pour  vérifier  ses  déoôu- 
vertes ,  lui  assurent  sans  doute  des  drobs  à  la 
reconnaissance  de  tous  cetix  qui  s'intéressefit  vé* 
ritablement  aux  progrès  de  l'Histoire  naturelle  , 
et  surtout  de  l'Histoire  des  montagnes.,  .parjtiç  si 
importante  de  la  théorie  générale  du  globe^ 

Souvent  minutieux,  souvent  d'nn^  sdkctHiQU 
ou  d'une  emphase  ridicule,  d'autant  plus* dépU- 
cée  qu'elle  donne  aux  descriptions  les,  plt|s 
vraies  l'air  romanesque  et  faux ,  on  rf^marquf^t;^ 
cependant  avec  plaisir  que  le  style  de  M,  JJ. . . .  * . 
s'est  élevé  quelquefois  pour  ainsi  diare  forcé- 
ment au  ton  naturel  de  son  sujet  par  le.  carac- 
tère même  de  grandeur,  et  de  majesté  des  )6b}ets 
qu41  avait  sous  les  yeux.  Lé  court  extraï  qJue 
nous  allons  donner  de:  spn  ouvrage!  en  oifrica, 
je  crois,  plps  d'u^e  preuve.      » 

C'est  du  iac  de  Genève  qiie  part  notre, voya- 
geur <  et  voici  i'e^pacte  description  qu'il  en  donne  ; 
a  On  voitydit41,  à  droite,  leèàcs'éte^ant  à 
»  perte  de  vue  jusqu'à  Genève,  repoussé  d'un 
»  côté  par  de  -hautes  montagnes;  orné  de  l'igiutre 
»  par  un  magnifique  coteau  ;  en  face  la  beUe 
»  per^ective  du  Valais  et  des  }nontagnes  qui 
»  forment  le  péristyle.  Entrelvian  etSaint-Gingo, 
»  premier  village  du  Bas-Valais,  les  montagnes 

ao. 
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»  plongent  dans  le  lac  comme  un  promontoire  ; 
»  des  ouvriers ,  occupés  le  long  des  rochers  à  en 
.3)  détacher  des  parties,  ne  se  tiennent  que  sur 
»  de  petits  rebords ,  souvent  à  plus  de  deux  cents 
»  toises  au-dessus  de  la  surface  du  lac  ;  il  en  est 
»  .même  qui  sont  suspendus  par  des  cordes. 
»  Cette  situation    effraie  les  vojrageurs  ;  leur 
»  crainte  augmente  encore  par  les  signes  qu'on 
»  leur  fait  de  s  écarter  de  cette  plage  dangereuse,  » 
Notre  auteur  décrit  ensuiterles  montagnes  du 
Bas-Valais,  leur  magnifique  aspect,  les  étonnans 
souterrains  de  B^x  ,  la  cascade  du  Pisse-Vache, 
De  là  il  nous  conduit  à  la  vallée  de  Bagnes,  qui 
fait  une  partie  considérable  du  pays  d'Entre- 
mont.  Cette  vallée^^hordée  de  toutes  parts  de  mon- 
tagnes et  de  glaciers,  est  défendue  par  des  bois, 
-de  terribles  avalanches  qui  autrefois  ont  ense- 
veli les  bains  de  Bagnes.  Après  une  pénible  mar- 
che le  long  d'un  désert ,  le  voyageur  parvient 
tfu^bas  de  l'immense  glacier  dont  il  soupçonnait 
l'existence,  et  qui  faisait  le  principal  objet  de 
-son  voyage,  ce  Ce  glacier,  dont  les  couches  sont 
:  »  belles ,  descend  d'ime  montagne  si  couverte  de 
i .  »;  neiges ,  qu'on  a  de  la  peinte  à  y  di^stinguer  quel- 
:  »  ques  parties,  de  roc.  Ces  neiges  sont  de  la  plus 
»  gr&nde  blfitncheur;  elles  sontipai  baçés  hori- 
,»  zontaux,  ou  plutôt  joe  sont  des  marches  ma- 
.  j»,gnifiques  qui  $embl!ent  atteindre  le  ciel.  Le 
»  :bas  du  glacier  est  terminé  par  un  mur  d'une 
^  b^Ue  forme  ,  taillé  àrplomb,  du  haut  duquel 
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»  on  voit  descendre  des  filets  d'eau  qui  donnent 
»  naissance  à  un  lac  d'un  aspect  agréable,  »  -^ 
Ce  n'est  qu'avec  des  peine»  et  des  dangers  infi- 
nis qu'il  parvient  sur  le  glacier  même.  Qu'on 
se  figure  une  étendue  de  huit  lieues  de  glace 
vive  environnée  de  toutes  parts  de  hautes  mon- 
tagnes, et  aboutissant  elle-même  à  une  hauteur 
si  considérable ,  qu'elle  pourrait  devenir  encore 
un  vaste  sommet.  En  suivant  la  direction  de  cette 
vallée ,  du  midi  au  nord ,  à  droite  se  trouve  une 
chaîne  de  monts  couverts  de  neiges  et  de  glaces  ; 
à  la  gauche ,  dans  une  étendue  de ^ix  lieues,  des 
sommets ,  la  plupart  découverts  de  neige  et  dé- 
vastés ,  des  montagnes  de  granit  et  de  débris 
feuilletés  ,  partout  l'horreur  du  plus  profond 
silence  et  l'image  de  la  nature  morte.  «  Par  inter- 
»  valles,  d'immenses  crevasses  travaillées  par 
»  la  nature  de  mille  manières  différentes ,  imi« 
»  tant  parfaitement  les  restes  d'un  palais  ou  d'un 
»  temple  ;  la  richesse  et  la  variété  des  couleur^ 
»  ajoutaient  encore  à  la  beauté  des  formes  ;  For , 
»  l'argent ,  l'azur  s'y  faisaient  admirer.  Ce  qui 
»  nous  parut  bien  singulier  encore ,  c'étaient 
»  des  arcades  soutenant  des  ponts  de  neige 
a  lancés  d'un  bord  d'une  crevasse  à  l'autre.  » 
— C'est  sur  ces  ponts  étranges  et  dangereux  que 
notre  voyageur  se  hasarde,  et  la  fortune  seconde 
son  audace  ;  il  franchit  ces  vastes  gouffres ,  tourne 
autour  de  plusieurs  qui  avaient  plus  d'une'demi- 
lieue  de  diamètre,  sort  enfin  du  glacier ^  et 4 
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travers  mille  dangers  parvient  au  pied  du  mont 
Yélan  ^  Tua  des  plus  hauts  de  la  Suisse. 

L'idée  que  nous  donne  M.  B du  chemin 

de  la  Guemmi  n'est  pas  indigne  d'être  remar- 
quée. «  Représentez -votis,  dit- il,  un  escalier 
»  d'une  vieille  tour  tournant  sur  Itii  -  mêncie ,  et 
•  mis  à  découvert  par  la  chute  du  mur  de  la 
3»  face ,  de  manière  que  trente  personnes ,  qu'on 
»  supposerait  monter  à  la  file ,  se  voient  les  unes 
»  au-dessus  des^  autres  comme  sur  des  balcons. 
»  Ou  voit  ainsi  avec  des  lunettes  ,  depuis  les 
»  bains  ,  les  voyageurs  monter  et  descendre 
3>  cette  rampe ,  qui  a  près  de  neuf  cents  pieds  de 
»  hauteur.  Rien  de  plus  magnifique  qile  Fim- 
>>  mense  glacier  où  le  Rhône  prend  sa  source. 
>  Là  nous  vîmes  la  large  bouche  du  Rhône, 
^1  et  le  fleuve  en  sortir  avec  bruit.  La  voûte  est 
»:  d'une  glace  aussi  transparente  que  le  cristal; 
0»  des  blocs  de  glace  immenses ,  lancés  du  haut 
|>  du  dôme ,  représentaient  les  ruines  d'un  pa- 
»  lais.  Cette  voûte,  qui  était  à  moitié  fendue, 
»  laissait  un  passage  libre  aux  rayoqs  du  soleil 
3)  qui  pénétraient  danus  des  abîmes  obscurs-, 
»  tandis  que  des  blocs  excaves  et  concaves  nous 
>»  éblouissaient  les  yeux.  Nous  vîmes  alors  des 
»  tours  de  glace  comme  des  maisons ,  qui  ne 
»  tenaient  à  la  masse  entière  que  par  des  filets; 
;»  le  n^oindre  bruit,  le  roulement  d'une  pierre 
-i>  ^buvait  nous  ensevelir  sous  leur  ruine.  »  — 
yyh9spîoe  dii  Grimsel,  les  vallées  de  glace  de 
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î'Aar,  le  passage  de  la  Fourche,  le  ibont  Saint- 
Gothard,  les  sources  du  Rhin>  offrent  mille  dé- 
tails auxquels  les  bornes  db  cet  extrait  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  arrêter.  .  * 

M.  B. ne  se  borne  pas  à  noiis  donner  ht 

juste  hauteur  du  Mont-Hanc  ,  le  f^us  haut  des 
Alpes ,  et  sur  le  sommet .  duquel  où  ne  pt^ut 
rester  plusieurs  rtiinutes  sans  danger  de  périr 
par  la  rareté  de  Fair  ;  il  le  compare  aiirec.le©Qor- 
dilières  ;  et  d'après  les  observations  fiâtes  sur  ces 
montagnes  de  l'AmériqU^.  par  Mçftsif  urs  de  i'A- 
cadémie  des  Science^ ,  et  celles  NquHl  a  fedtès-kii^' 
même  sur  le  Mont-Blanc > il  condutque  ce  der- 
nier est  bien  plus  élevé  ;  et  que  si  le  Chimbo- 
raco  s'élève  à  une  hauteuï'  à-peû-près  égklè'  àU- 
dessus  du  niveau  de  la  met,  c'est  <fue*' le- -'sol 
qui  lui  sert  de  base  est  pi^èS  de  rtioitîé  pltts"  élevé 
que  le  pied  des  Alpes. 

Pour  donner  une  idée  dç  î.'çspècg  de  talent 

que  M.  B ;peut  avoir  pour  les  peintures 

du  genre  gracieux  ^  noUs  n'en  citerons  qu'un* 
seul  échantillon  ,  et  ti'os  lecteurs  trouveront 
sans  doute  que  c'eàt  bien  assez.  Il  â'agit  de  la 
délicieuse  vallée  de  Lautçi:browii  ;  après  avoir 
peint  les  moeurs  ^ou^e^,  ^%  innocentes  d^  ses  ha- 
bitans,  l'auteur  ajoute  : 

«  Nous  vîmes  d^  joKes  plaines  entrecoupées 
»  par  des  canaux  d'ilïie  eau  limpide  comme  le 
»  cristal.  C'est  là  que  Tamant  est  sûr  de  trouver 
y^  son  amante;  c'est  là  quiî  se  plaît  à  la  tians- 
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>  porter  d'une  rive  à  l'autre  avec  la  légèreté  du 
»  faon  ;  c'est  là  qu'il  ressent  une  douce  émotion 
»  lorsqu'il  lui  voit  franchir  d'un  pas  de  biche 
»  les  joUes  cascades  ^X,  les  torrens,  images  des 
3»  passions  de  t homme.  Et  s'ils  veulent  étendre 
»  leur  empire  par  une  vue  plus  vaste ,  ils  montent 
»  ensemble  sur  de  belles  collines ,  d'où  ils  ont 
»  sous  les  yeux  des  aspects  enchanteurs.  La  na- 
»•  ture  devient  alors  pour  eux  plus  belle  et  plus 
»  yariéç  ;  ils  trouvent  dans  la  pureté  du  ciel 
»  ûnê  image  de  celle  de  leur  âme ,  et  dans  lesyeux 
3>  enfantins  de  leur  bétail  le  portrait  de  leur  in- 
»  hocente  candeur^  etc.  »  ■ 


L'Çnjgme,  ou  le  Portrait  d'une  femme  célèbre. 

:    Au.pllysiqiie  je  si^s  <iu  genr^e  féminin, 
^  ,  '  Mais  aUsinoral  je  sui$  di^  masculin. 
Mon  existence  hermaphrodite 
£xerce  maint  esprit  malin , 
Mâià  la  satire  et  kon  venin 
'  !Ne  sauraicnfjtermr  mon  mérite.         •     * 

.     Je  possède  tou3iie9.talei|s^ 
.      Sai^  excepter  jQelui  df  plaire  ; 
Voyez  les  fastes  de  Cvthére 
Et  la  liste  de  mes  amans, 
^  Et  je  pardonne' fiiux  mécontens         " 
■'      *'-  Qui  seraient  de  Pavis' contraire.     •     •'' 

Je  sais  assez  passablement' 
C'^;::  :;    ï**<>*'t^^g*^P^c  €*  l';*^^râétique,  .     -  . 
,j^  ,  ,    ,  Je. déchiffre  Hn  peu  Ifi  musique,     . 
ixLa  Harpe  est  mon  instrument. 
A- tous  les  jeux  je  suis  savante  : 
-t  -•:. u  - ^y  triclraii,  au  ttéirte  èf  quatahlç. 
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Au  jeu  des  échecs ,  au  biribi , 

Au  Yingt  et  un ,  au  reversî ,  - 

£t  par  le»  leçons  5|ue  je  donne 

Aux  enfans  sur  le  quinola 

J'espère  bien  qu'un  jour  viendra 

Qu'ils  poiirront  le  mettre  à  la  bonne. 

Cest  le  plabir  et  le  devoir 

Qui  font  remploi  de  ma  journée  f 

Le  matin  ma  tête  est  sensée, 

Elle  deyient  faible  le  soir. 

Je  suis  monsieur  dans  le  lycée , 

£t  madame  dans  le  boudoir^ 


XxTRAiT  d'une  Lettre  de  M.  Thomas  à  madame 
Necker^  sur  la  mort  de  M.  Tronchin. 

J'ai  appris  avec  une  bien  véritable  douleur  la 
mort  de  cet  homme  respectable  qui  était  votre 
ami  et  mon  bienfaiteur,  même  avant  qu'il  prît 
Soiri  de  ma  santé ,  puisque  c'était  lui  qui  conser- 
vait'la  vôtre.  Cette  triste  nouvdle  m'a  frappé 
cotnme  la  chose  du  monde  la'  plus  imprévue.  Il 
me  semble  que  •  là  mort  de  ceux  que  Ton  res- 
pecte et  que  l'on  aime  soit  un  événement  horg 
de'lanàture,  et  notre  cœur  ne  peut  s'accoutii- 
înèr  aux  èruéllës  leçons  qui  ndus  sont  trop  sou- 
Vèttt 'données  à  ce*  sujet.  La  douleur  que  vous 
aVèfe  dû  éprouver  ajoutait  ênfcore  à  la  miéniîe  ; 
jé^a:tàis  votre  profond  attachement  pour  lut,  et 
TaWîèntie  et  tëiidré  àmitie  qui  punissait  à  vous. 
Il  vfelïfeitsUr  vOs  jours  ^  il  a  jiéut-être  sauvé  lei 
mleÔS ;  j 'ai' fteWti»  en  lui  l'objc*  d^'â&e'double  re^ 
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connaissaoce.  Voilà  soixante  ajos  de  travaux  et 
de  vertus  écoulés;  il  n'en  reste  plus  de  traces 
qu'au  fond  de  quelques  âmes  sensibles  et  dans 
le  souvenir  de  oçlui  qui  voit  tout,  et  qui  semble 
de  temps  en  temps  jeter  la  vertu  et  le  génie  sur 
la  terre  pour  en  orner  le  spectacle  qu'il  a  sous 
les  yeux;  il  Ta  vu  faire  le  bien  en  silence,  tou- 
jours utile,  toujours  calme,  auss^i  indifférent  à 
l'admiration  qu'à  Ten vie,  simple  comme  un 
homme  supérieur  à  tout  et  qui  a  jugé  même  la 
renommée ,  n'ayant  pas  plus  le  faste  des  paroles 
que  celui  des  actions ,  ne  confiant  qu'à  l'infor- 
tuné le  secret  dé  ses  vertus,  et  ne  révélant  au  pu- 
blic son  génie  que  par  ses  bienfaité.  Cet  homme 
célèbre,  trarQspprté  parn^l, nous,  n'a  pçis  ni 
les  vices  de;n^tre  médeciif e^ . n,i  <î6ux  de. notre 
philosophie,  ni  cçux  de  nos  nwe^irS;;  il  npu^  a 
rappelé  les  mpeum  des  Républiques  et  la.  ghir 
losophie.  morale,  des  anciea3-«U  a  débarrs^f^é 
son  art  de  la  stiperstitioA,  à^  l'^^^itude,  à^ 
livres  et  des  us£|g^s ,  cféa^nt  |)ar  son  génie  d^ 
ressources  qui  p'étaient  pas  connues  avaiit'lui; 
il  a  fait  avec  .chacun  de  ses  ^fj^des^la  mfde^ 
ci^e  des  caractères  et-cejUç.  des^oeuv^  actiio^^ 
de  la  Nation;  on* (doit  surtout,  lui  ^avoi;: .gré  de 
s^jti^e  défeiidu  ^eo^  empre^efïi^^  iuqifii^t  d  a- 
gir,  qui  parlai  xk>u^  e^st  un^  espèce  4ç  ^^j.»^- 
ti^nal  qui  wbkst^tjie  p^e«ï^e..tftîijp|q:s.l^,^?p^: 
cin  £^Ia  natujre ,  et  quie  les  ijnaU^Çrfçu^rffijêi^es 
sembient^^âfi^Ç  ^  ^Hypa^W^J^l^retl^  de 
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leur  état;  ils  sont  comme  des  voyageurs  pressés 
d  arriver,  et  qui  ne  croient  point  avancer  du  tout 
lorsqu'ils  ne  sentent  pas  un  grand  inouvcmeut* 
Pour  liji,  accoutumé  à  observer  la  nature,  il 
croyait  surtout  aux  causes  qui  agissent  lente- 
ment, et  renonçait  ptesqu'à  la  gloire  d'une  gué- 
rison^  pour  la  mieux  assurer.  C'est  ce  que  j'ai 
éprouvé  pour  moi-même;  ses  sages  conseils 
me  guideront  encore  après  qu'il  n'est  plus,  et 
je  devrai  à  cet  esprit  sage  et  profond  les  jonrs 
qui  me  sont  encore  réservés. 

C'est  un  nouveau  portrait  à  ajouter  à  ceux  du 
petit  nombre  d'hommes  célèbres  qui  ont  égale- 
ment illustré  les  sciences  et  par  leur  caractère 
et  par  leur  talent.  Voilà  donc  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  eux^  quelques  vaines  louanges,  et 
ces  louanges  sont  prononcées  sur  un  tombeau! 
Comme  ces  hommages  mêmes  aecusent  et  la  fa»* 
blesse  et  la  misère  de  notre  nature  !  Ah  !  le  plus 
bel  éloge  de  cet  homme  respectable  sera  tou- 
jours au  fond  de  votre  cœur 


L'opéra  SAucassin  et  Nvcoletie^  qui  àv^t  û. 
peu  réussi  dans  la  nouveauté ,  vient  d'être  remis 
au  Théâtre ,  le  lundi  7 ,  avec  te  plus  grand  sudccîS. 
M.  Sedatne,  en  faisant  le  sacrifice  du  troisièriiè 
acte,  a  retranché  non-seulement  la  scène  peut- 
être  la  plus  originale  du  Poème,  mais  encote 
celle  qui  en  développait  le, mieux  l'action,  et  qui 
semblait  surtout  nécessaire  pour  en  motiver  le 
dcnouertient;  il  n'y  a  substitué  qu'un  récictrès^ 
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froid,  très-iusignifiant,  lecjuel,  attaché  tant  bien 
que  mal  à  la  fin  du  second  acte ,  amène  encore 
assez  maladroitement  le  morceau  d'ensemble 
qui  terminait  le  troisième  :  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  c'est  à  ce  changement  qu'il  faut  attri- 
buer tout  le  succès  de  cette  r,eprise.  L'acte  que 
nous  regrettons  était  indignement  joué  et  ne 
l'aurait  jamais  été  mieux  sur  ce  théâtre,  La 
marche  de  la  pièce  en  est  beaucoup  moins  vrai- 
semblable ,  mais  elle  est  infiniment  plus  rapide , 
et  c'est  bien  aujourd'hui  le  plus  grand  mérite 
qu'on  puisse  avoir  aux  yeux  d'un  public  blasé 
par  tous  les  chefs-d'œuvre  de  nos  faiseurs  de 
vaudevilles,  de  nos  pantomimes,  de  nos  bateleurs 
de  la  Foire.  L'impatience  est  pour  ainsi  dire  le 
premier  sentiment  qu'on  apporte  au  spectacle; 
allez  vi(e,  plus  vite,  encore  plus  vite,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  et  vous  pouvez  être  sûr  d'en- 
chanter  votre  auditoire. 

M.  Grétry  a  fait  aussi  quelques  changemens 
à  la  musique  à'^ucassiriy  moins  essentiels  ce- 
pendant; excepté  le  duo  des  gardes  dont  Vi- 
dée est  si  heureuse,  et  l'ariette  du  pâtre,  au 
troisième  acte,  qui  est  du  meilleur  genre  pos- 
sible, toute  cette  musique  est  un  peu  agreste 
et  plus  bizarre  encore,  il  faut  l'avouer,  qu'elle 
n'est  neuve  et  piquante.  On  dirait  volontiers 
que  le  musicien  et  le  poëte,  trop  fidèles  au  cos- 
tume dont  ils  ont  voulu  peindre  les  mœurs, 
tiennent  souvent  plus  du  welche  que  du  français- 
Au  reste,  rien  n'est  si  français,  rien  n'est  si 
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charmant  que  madame  Dugason  dans  le  rôle 
de  Nicolette  ;  il  est  impossible  de  le  rendre  ave« 
plus  de  simplicité ,  de  naturel  et  de  grâce. 

Une  reprise  moins  favorablement  accueillie 
est  celle  de  Manco-Capac^  premier  inca  du 
Pérou  y  tragédie  de  M.  Le  Blanc,  auteur  des 
Druides  f  représentée  pour  la  première  fois,  avec 
un  succès  médiocre,  le  12  Juin  1763.  On  vient 
de  la  remettre  au  théâtre  de  la  Comédie  fran* 
çaise  ce  lundi  28. 

Pour  faire  la  critique  de  cette  pièce  il  sufi&t 
peut-être  d'en  indiquer  le  sujet  C'est  le  con- 
traste de  rhomme  civil  et  de  Thomme  sauvage, 
le  bonheur  de  la  société  mis  en  opposition  avec 
celui  de  la  vie  libre ,  indépendante,  dont  jouit 
un  peuple  errant  dans  les  forets ,  sans  gôirreme* 
ment  et  sans  lois;  c'est,  en  un;  mot,  le  paradoxe 
de  Jean- Jacques ,  dont  l'auteur  a  lait  une  espèce 
de  thème  dialpgué  en  cinq  actes. et  en  vers,  quel- 
quefois avec  une  sorte  d'énéi^e ,  mais  plus  sou-, 
vent  encore  Avec  Une  emphase  très-gigantesque 
et  très- verbeuse.  En  voulant  donner  à  cette  dis- 
cussion philosophique  une  forme  théâtrale ,  il  a 
bien  fallu  la  lier  à  une  action  quelconque  ;  mais 
cette  action,  toujours  subordonnée  à  la  rhéto- 
rique du  poète ,  n'a  presqu'aucun  développe- 
ment qui  puisse  attacher.  On  ne  s'intéresse  point 
à  l'amour  de  la  princesse  Imzaé  pour  Zelmis , 
un  fils  de  l'inca ,  élevé  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse chez  les  sauvages  Antis  qui  l'avaient  enlevé 
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à  son  père  ;  on  s'intéresse  encore  moins,  s'il  est 
possible,  à  la  tendresse  de  Maneo  pour  ce  fils 
dont  il  ignore  la  destinée.  La  perfidie  du  grand- 
prêtre,  rival  de  Zelmis,  inspire  encore  plus 
de  dégoût  que  d'horreur.  Manco  parle  toujoiu*s 
en  bon  roi  ;  mais  c'est  à-peu-près  tout  ce  qu'il 
sait  £aire.  Le  chef  des  sauvages  n'a  qu'un  cri, 
'  celui  de  l'indépendance ,  et,  malgré  son  bras  in- 
dompté^ il  se  laisse  enchaîner  deux  ou  trois  fois 
en  s'écriant  toujours  :  Laissez-moi  libre ,  ou  crai- 
gnez ma  fureur;  ce  rôle  cependant  est  celui  qui 
.ofire  sans  contredît  les  détails  les  plus  brillans, 
«t  la  figure  et  le  jeu  du  sieur  Larive  ont  paru 
.très- propres  à  les  faire  valoir. 
'  <Si  M«  Le  Blanc  avait  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'être  lié  plus  qu'il  ne  l'est  avec  les  philosophes, 
IiMÎ  aurait-on  pardonné  les  sages  cofiseils  qu'il  fait 
dortoer  à  Manca  par  un  des  grands  de  l'Empire? 

'    Vtms  deviez  en  toii  lieux ,  imposant  au  vulgaire , 
EjÈ^giier  et  sur  letrôae  et  dans  le sa^cmèire ; 
Sans  p9rtageir  les  droits  du  suprême  ^loavair , 
JVetenir  en  vos  inaiixs  le  sceptre  et  r^neei^soir, 
Et  ne  point  à  nos  yeux  livrer  Tobéissance 
Aux  dangers,  aux  retours /aux  chocs  d'une  balance 
Où  rintérét  du  Cieî  peut  mettre  un  poids  fatal, 
«  •    Donner  au  Pnnee  un  maitre  ou^du'moins  un  égal.... 

Sous  pourrions  citer  encore  pliisîeurs  vers  dignes 
des  applaudisseméns  qu'ils  ont  reçus;  bornons- 

*  nous  à  ceux-ci,  où  le  sauvage  invite  son  vain- 
queur à  renoncer  au  pouvoir  suprême,  à  le 

'suivre. 
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-'  làl^î  -érois-moî ,  rëtbankm's  éâna  céà>lor4ts  trs^tqofllos  ^ 
Da  rb^nheur  des  Inunains  seuls  et  premier»  asUes , 
Où  l^  saliT^ge  »  errswàt  sfins  travaux  ^t  sans  soias , 
Vit  au  hasard  des  fruits  offerts  à  ses  bespins,  , 

Sans  droits  que  ces  besoins ,  sans  lois  cpe  la  nature , 
'   Ignorailt  de  ves  arts  la  fatale  culture , 
^  Btic^è: de  tôta  Ihsliiétis,  Inâis  sam  propriété', 
ÊtMK^yeraia  du  mondé  avec  égalité  9  «te. 


Itëflexiom  Affrétât  actàéVduCrédi^^ 
fkri^k^rre  ei^)ié '4a  l^-ànce ^hrochiUre  in-8  , 
suivie  d'un  tableau  de  la  dégradation  continuelle 
d^i^'léffêts  pubIîcs*îï*:Alrigleterre  deptiis  1776  jus- 
qtCèïk  Î781 ,  avec  te  prix  des  effets  publics  eh 
Fraisé' i(lepuî$la*^n$ê^^  époque.'  On  l'attribue  à 
MM/1?àticlïaud;aeAàitoardhàis'^^  et  com- 

^'^  BV*iét  'dé  éétiiécKt*  est'de  ptoîiVér  combien 
r^fet  dé  nbs  finschèès  est*;  i  totis'égs(rds,  supe- 
Hèrif*  â  ceïtfi'dé^tto^  Vbiàitis;'  c'ësr  c^^  qui  avait 
déJS  été  dêteccièftrédé  la  nianTÊf^é  jfà  jplûs  évidente 
MtièW(^ômpi^rèAm.  dé  ]Vt;Tfefe%,  Lia  difficulté 
tiélAiX  pkis  aùjoTÏi^iii  qtfe'dJé  t^^  rhoyeîx 

dè'^^flotiliçt'nhè^'iSpmi^  aVatlta^feùsé  dé  «l'état 
àiiittfeFde  nos^Tésiibûrèès,  îsatisf 'ili't'ë-du  bien  de 
PârdtiHtiîstratiôri  $  lacjuellë  ôri  ëri  éit  Redevable, 
ou  'pltltàt^etr  tâchant  d'en  dîrtf  dd  iiiàl,  et  ce 
pfbUlèWe  était  îiîéri  digne  d'éxërcet  toute  Fha- 
biié té  de  cey  Mëssiénrs;  Qiielqiié  àdîfes^sie  cepen- 
dant qu'ils  àiérrt  pU'itfettt!*e  etrèeûVre  dans  ùnê 
Éi  ioiïable  entreprise,  on  ne  sera  p6int  étônni 
^ù'ïl*  feùr  soit  échappé  plus  d'qtie  gaucherie. 
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N'en  est-ce  pas  une ,  par  e:i:einpk^  assez  imper 
tinente  de  reprocher  à  M.  Necker  d'avoir  porté 
sans  nécessité  son  derniet  emprunt  do^  rentes 
viagères  à  lo  pour  cent,  lorsqu'on  pouvait  savoir 
que  l'administration  actuelle  allait  en  ouvrir  un 
de  60  à  70  millions,  à  lO  poi\F.ceut  depuis  la 
naissance  jusqu'à  5o  ans,  à- 1 1.  depuis  5o  jusqu'à 
60,  et  à  la  depuis  60  jusqu'au  dessus  ?  Les  ré- 
sultats d'ailleurs  qui  ont  paru  les  plus  dignes 
d'être  remarqués  dans  cettç  p^tei  brochure,  les 
.voici  :  ......  .:•  y.  ,,".  i'\     .   ..."  M  ■ 

«  Pour  subvenir  aux  emprunts  continuels  oc- 
»  casionés  par  la  guerre,,  il  y,  avf  it  deux  partis 
;»  à  prendre:  l'un,  d'offrixaufprétj^ursunifttérét 
»  plus  modéré  ^n  faveur  d'uuplus  grand accrois- 
»  sèment  de  capital  ;  l'autre ,  c'était  de  ne  se  cons- 
»  tituer  débiteur  que  de^cfe  q^'on  emprwitait 
>»  réellement ,  çnj  attachant  Vin téif  et  quelconque 
»  que  les  çîf  co^stancps  re9draieiitii;idispensable 
»,  au  succès  de  l'emprunt/  ]Les^  A^j^glaîs  ont,  pré- 
;î?i  féré  la  première  de  ces.  voies  à  la  seconde,  au 
»  très-grand. détriment  de  leiur/»  finances.  Il  y  a 
»  déjfij  bien  d^BS  anpées  qu'iljS  suivçpt.cette  mau- 
»  vaise  méthode,  dajas  la.  vue  sans  doute  d'al- 
»  léger  un  peu  le  poids  de  «la  charge  annuelle 
9  des  cjpiprunts,  mais  en  le  rejetant  avec  une 
»  telle  surcharge  sur  la  postérité ,  qu'on  ne  peut 
»  espérer  qu'elle  s'y  soumette.  En  effet ,  pour  les 
»  la  millions  .qu'ils  ont  empruntés  en  1 781 ,  ils 
»  ont  donné  aux  .souscripteurs.! 8  millions  à  3 
»  pour  cent  /  et  3  imillions  à  4  ?  ce  qui  fs^t  ai  mil- 
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>  lions, ^rappoctant  660,000  liv»  de  rente,  etc. 
»  Le  crédit  de  l'Angleterre  ressemble  à  celui 
)i  d'un  banquier  dont  les  engagemens  sont  corn- 
»  mupén^ent  préférés  à  ceux  dejs  grands  sei* 
»  gnepr^  \ea  plus  riches  ^  parce  qu'il  paye  avec 
0»  une  scTiipuleuse  exactitude  jusqu'au  moment 
»  où  il. cesse  de  payer  tout-à-fait...  La  France, 
»  au  opuitraire,  a  conduit  ses  finances  comme  oh 
»  voit  communément  conduire  celles  des  grands 
»  propi'i^t^res  de  terres,  sans  système  suivie 
»  presqiji'f3|U  ^  de  leurs  intendans,  et  dans  la 
»  négligence  ou  le  mépris  de  cette  sévérité  d'ad- 
»  ministration  et  de  cette  exactitude  ponctuelle 
»  qui  contribue  à  reculer  la  nécessité  des  em- 
»  prunts  par  les  voies  mêmes  qui  donnent  la  cer- 
»  titude  de  les,  trouver  au  moment  du' besoin. . . . 
»  Les  véritables  mutiens  du  crédit  sont  mieux 
»  connus  et  plus  appréciés  qu'ils  ne  l'avaient 
»  jamais  été  en  France ,  et  l'on  s'y  accoutume 
»  à  introduire  dans  l'administration  des  finances 
»  une  partie  de  ces.  principes  mercantiles  dont 
»  l'Angleterre  s'est  si  J^eOn^rouvée.  »  —  Conve- 
nez-en, Messieurs,  à  la  bonne  heure;  mais  gar- 
dez-vous d'indiquer  l'époque  de  cette  heureuse 
révolution. 

<c  Si  ce  genre  d'emprunt  (les  rentes  viagères) 
»  est  en  effet  plus  à  charge  à  l'Etat  que  des 
»  rentes  perpétuelles- raehetables,  il  a  au  moins 
»  up  avantage  bien  décidé  sur  tous  les  autres, 
»  c'est  qu<e  la  nature  elle-même  est  chargée  dti 
»  soin;  dQ  Tamortir....  » 
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Il  y  a,  page  46,  un  paragraphe  eiïtief  sur  ré- 
tablissement de  la  Cais^  d'escompte,  où  l'on  ne 
comprend  rien ,  que  Tindighation  des  auteurs 
d'avoir  été.  éloignés  de  l'administration  de  cet 
utile  établissement;  mais  les  actionnaires  se  flat- 
tent que  le  Goumemement  n'éponsera  point  la 
mauvaise  humf  ur  dé  ces  Messieurs,  et  qu'il  ne 
laissera  qu'au«  temps  et  à  la  coilfiaâi^è  j^bliqu; 
le  soin  d'étendre  et  de  perfectionner  une  entre- 
prise^! digne  de  sa  protection ,  mais  dont  une 
marche  trop  ambitieuse  ou  trop  précipitée  déci- 
derait bientôt  la  ruine. 


Épigrahme. 

. Atcc  lafff«  baocke  et  no  grM  f 
CerUùa  quidaih  se  taèl  à  rire 
D'un  homme  YoûJté  par  le  dos« 
£t  vous ,  lui  répond-il ,  beau  sire  ! 
De  la  nature  vous  tenez 
ï*b/ïntte  àt  terre  au  lien  dé  tréï ,    " 
Xt  phu  lias  le  foM  pdtt^  là  cttàf  e. 


Autre,  pafM.  Hardiiin. 

Un  vieillard  de  cent  ans  apprenant  le  trépas 

De  son  voisin  plus  que  nonagénaire  : 

C#t  b^mme  était,  dic-^il ,  trop  valétudinaire , 

•  J*ai  prédit  qu'il  ne  vivrait  pos. 


Ndu^  avons  déjà  eu  l'honnettr  dfe  volts  anâon- 
cêr  V Histoire  de  Russie  de  M.  Leveàque, comme 
la  meilleure  Histoire  conilnie  de  cet  Btopirei  que 
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U  caractère  de  Pierre  !«*  et  le  génie  de  Cathe- 
rine II  ont  rendu  f^us  illustre  que  toute  la 
gramieur  de  sa  puissance  et  toute  Tétendite  de 
sa  yaste  dcMBÎMElion. .  Pâràonne^  avant  M.  Le- 
y^(fmi  i£Hvadt  raasefloij>lé  .«titant  de  mdtérlsoit 
essenlidis  à  Fexëcution  d'un  travail  si  difficile:  - 


Le  jugieiBient  de  f  auteqr  inrV  Histoire  de  Pierre^ 
le ^ Grand,  pajç  Voltaife,  nous  pdraît  mériter, 
d'être  rapport^  en  entfc^.  «  Si  lé  <;élèbre  aatéùrv 
»  dit*il,  avait  été  mieux  ^ervi-ipat  ceux  qui  lui 
»  envoyaient  des  notes,  j  eWanÈais  pas  osé  écrire 
p  après  lui  la  vie  de  Pierre  I«'^^  Il  piaraiil  ^qu'Qn 
ifi  ne  lui  avait  fait  traduii^ft  qde  des  extràiis  mal 
»  faits  et  Irbnqués.du  JojurxÈaif^  Pierre^e-^imnA 
»  On  voit,  dès  Le  eoniiiiehcément  de  la  guerre 
»  de  Soèdet^  q^on  lui  laissais  mépié  ign€a?en  des 
»  circonstances  de  la  bataille  de.  ]!ïàrva,  (|m  aff 
»  £ii}>Kssisn>l  la  gloire  dea  iraihqueurs  el  la  Isotite 
»  <)e3v;8inl€Uti¥nÂUemaE)id)effipl6yéau;€àbinét 
»  et  changer  d^cfivoyer  dt^^nitémoâresi  Yoliàaice^ 
»  le  sermiti  mal^  parè^  qu'il.  <»t)jatt>  einiavcdi 
3»  reçu  ui^e-  ofkn&e  et  pa^ce. qu'il  se  proposait 
»  d'eciîire  l'Hisloire  dù^raérne  Priuc».  il'ouvrstge 
»  ^e  YobaireV  m'a  ifoiiT»i;iun*  petit  noiiibrè  dm 
tf  faitsiiqu  il  me. payait  appuyelr  sur  de  botineii 
»  autorités.  Ce  grand  homme  co:maissait  lesrdië^ 
»  fàuls  de  fien.  livre;  il  di^sait  quelquefoisy  jq 
»  ferai  igraver  sur  ma  toitibe  :  GèrgU.qUi  à  vbuki 
]»   écrirei- Histoire  de  PJëire-l€TGmnd.i^    -      * 

UHéstikrè. de  Russie,. de  IML  Levesque,  est  pré* 

21. 
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cédée  de  trois  dissertations  fort  savantes  sur  Tan- 
tiquité  des  Slaves,  sur  leur  langue  et  sur  leur 
religion.  -       . 

Sans  pouvoir  Tevélir  de  preuves  suffisantes 
tontes  lies  conjectures  formées  par  dififiérens  au- 
teurs  'sur  les  établissemens  des  Saves,  il  parait 
au  moins  démontré  que  ces  peuples  portent  ce 
noni  depuis  un  grand  nombre  de  siè<^eâ;  qu'ails 
sonfsortis  de  TOrient  Comme  tous  les  autres 
peuples;  les  Orientaux  rendent  eux-mêmes  té- 
moignage à»  leur  antiquité^  que ,  quelles  que 
soient  les  contré#H»>($ù  ilts  se  sont  répandus  an- 
cieniîement^  ils  restèrent  en-grand  nombre  dans 
la  Russie,'  confàn^us  alors  avec  d'autres  Katiçns, 
Àous  lènom  dë^ytites,  ou  plutôt  inconnus  à 
la  plus  grande  parité  de^  l'Europe,  parce  qu'alors 
on^  n-^tendait  pas  encore  si  loin  les  bornés  de  la 
tèrnejiabitable.    »  •.  i  - 

:  Les  ^recherches  dé  notre  auteur  sur  le  rapport 
de  la  langue  de  cef$  peuples  avec  celle  des  anciens 
{la&t^ns  du  Latium  tendent  à  prouver  que  la 
ressemblance  ne  jiorte  àr  la  vérité'  que  sur  les  ex- 
pressions primitives  des' deux  langues;  mais  que 
cette  ressemblance  est  ^i  frappante  i  qu'on  ne 
peut  l'attribuer  au  hasard;  et  il  en  conclut  que 
les;  deux  peuple^  doivent  '  avoir  nécessairemeot 
une  méine  origine. 

.  Vàrticle  de  la  religion  de^  Slaves  est  tiré  d'un 
petit  Dictionnaire  de'  la  Mythologie  slavonne, 
composé  par  M.  Mikhafl-Popof ,  et  imprimé  dans 
im  recueil  de  ses  OEuvres,  intitulé  Dt>soi£^i, 
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(les  Loisirs).  Ce  morceau  nous  a  paru  très-piquant. 

Les  Roussalki  étaient  les  nymphes  des  eaux 
et  forets  slavonnes;  elles  possédaient  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse,  relevées  par  le  charrue  de 
la  beauté*  Quelquefois  on  les  voyait  peigner  sur 
le  rivage  leur  chevelure  d'un  beau  vert  de  mer  , 
et  d'autres  fois  elles  se  balançaient ,  tantôt  d'up 
mouveme&t  rapide,  tantôt  avec  une  douce  mol- 
lesse, sur  les  branches  flexibles  des  arbres.  Leur 
draperie'- légère  volait  au  gré  des  vents,  et  dans 
ses  diverses .  ondulations  cachait  et  découvrait 
tour-à-tour  les  trésors  de  la  beauté...  On  aime  4 
voir  que  l'imagination  des  Slaves  ne  le  cédait 
point  à  celle  des  Grecs.  Mais  ils  s'étaient  fait  une 
image  afifrense  de  leurs  Satyres,  qu'ils  appelaient 
Léchiés...  Quand  ces  Léchiés  marchaient  parmi 
les  herbes,  ils  ne  s'élevaient  pas  au-dessus 
d'elles,  et  la  verdure  naissante  suffisait  pour  les 
cacher;  mais,  quand  ils  se  promenaient  dans  les 
forêts,  ils  atteignaient  à  la  hauteur  des  arbres 
les  plus  élevés.  Ils  poussaient  des  cris  affreux 
qui  portaient  au  loin  la  terreur.  Malheur  à 
l'homme  téméraire  qui  osait  traverser  les  forêts; 
les  ZrécA/éjT  s'emparaient  de  luif,  le  conduisaient 
de  côté  et  d'autre  jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  le 
transportaient,  à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  leurs 
cavernes,  où  ils  prenaient  pUisir  à  le  chatouiilep 
jusqu'à»  la  mort 

Les  forêts,  les  fleuves  étaient  pour  lesSlaves 
des  objets  d'une  vénération  religieuse ,  et  parmi 
les  Dieux*-fleuves  il  paraît  que  le  Bog^y  connu  des 
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anciens  sous  le  nom  à'HjrpaniSy  tenait  le  {pre- 
mier rang.  .    , 

La  manière  la  plus  usitée  de  consiiker  l'aTe- 
nir  était  de  jeter  en  Fair  des  anneaux  ou.  cercles 
nommés  croujki;  ils  étaient  blanes  d'un  côté  et 
noirs  de  l'autre.  Quand  le  côté  hianc  se  trouvait 
en  dessus,  le  présageétait  heoreni:;  mftis  il  était 
funeste  quand  le  cercle  y  «i  tombant,  mostïait  le 
côté  noir ,  etc. 

Les  Slaves  de  Rugen  avaient  des  divinités  qui 
leur  étaient  propres ,  et  la  première  de  toutes  était 
Sviatovid  ou  Svétovid^  le  dieu  du  soleil  et  de  la 
guerre.  Un  cheval  blanc  était  consacré  à  ce 
dieu;  il  n'était  permis  qu'au  prêtre  de  lui  couper 
le  crin  et  de  le  moi^er.  On  pensait  qtie  SmUovid 
le  montait  souvent  mi-méme  pour  combattre  les 
ennemis,  et  la  pr6fuve  en  était  sensible,  c'est 
qu'après  avoir  laissé  ce  cheval  bien  net*  et  bien 
attaché  à  son  râtelier,  oh  le  trouvât  souvent  le 
lendemain  couvert  de  sueur  et  de  boue....  Pour 
tirer  les  présages ,  on  disposait  des  lances  dans  un 
certain  ordre  prescrit  et  à  une  certaine  hauteur; 
à  la  manière  dont  le  cheval  du  dieu  sautait  par- 
dessus ces  diverses  rangées  de  lances,  on  jugeait 
les  événemenis  favorables^ou  sinistres ,  etc. 

L'Histoire  suivie  de  FErapire  dé  Russie  ne  re- 
monte qu'au  neuvième  siècle  ;  mais  une  tradition 
consignée  dans  les  plus  anciennes  Chroniques 
placé  dans  le  cinquième  la  fondation  de  Kief  et 
celle  de  Novgorod.  Le  plan  de  notre  hîstorieti  em- 
brasse toute  la  suite  des  soavei*ains  de  Russie ,  de- 
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puis  Rourkk,  en  fta6,  jusqu'à  Tépoque  glorieuse 
du  règne  de  Catherine  II  en  1774»  On  comprend 
aisément  que  l'Histoire  ancienne  de  Russie  n^ 
pouvait  pas  être  susceptible  d'un  grand  intérêt  ; 
ces  premiers  temps  n'offrent  que  des  monumens 
de  guerre  et  de  mœurs  sauvages  ;  il  est  même 
*assei^  pénible  de  suivre  la  liaison  du  petit  nombre 
de  faits  et  d'ëvénemens  dont  on  est  parvenu  à 
•  jretrouver.la  trace. %Ce  n'est  guère  que  sous  le 
règne  du  premier  Vladimir,  sous  ceux  dlaroslaf 
son  fils,  et  d'André,  filsd'Ioury,  ou  à  l'époque 
de  l'invasion  des  Tatars ,  que  l'auteur  s'est  flatté 
lui-même  de  pouvoir  fixer  sans  effort  l'attention 
de  ses  lecteurs.  Son  ouvrage  inspire  un  intérêt 
plus  sojLitenu  depuis  le  règne  de  Dmitri-Donski  ; 
ce  Prince  es|;  le  premier  qui  abattit  pour  toujotirs 
la  puissance  des  Princes  apanages.  La  partie  la 
plus  complète  et  la  plus  étendue  d^^  la  hou- 
velle  Histoire  de  Russie  est  celle  qui  renferme  le 
règne  de  Kerre-le-Grand.  On  trouve  l'Histoire 
des  règnes  suivans  trop  abrégée,  et  ce  n'était  pas 
la  peine  sans  doute  de  l'entreprendre  pour  la 
laisser  m  imparfaite.  On  n'y  trouvera,  dit  l'au- 
teur, que  la  vérité ,  d'autant  moins  intéressante, 
qu'elle  sera  plus  généralement  connue. 

Le  style  de  M*  Levesquè,  sans  avoir  l'élégance 
de  Voltaire,  ni  la  précision  de  Tacite,  est  en 
général  assez  pur;  il  est  simple,  clair,  et  ne 
manque  ni  de  chaleur  ni  de  rapidité:  Oh  ne  peut 
que  lui  savoir  beaucoup  de  gré  de  tous  les  effbrts 
qu  il  a  dû  lui  en  coûter  pour  débrouiller  avec 
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tant  d'ordre,  de  clarté ,  les  premières  origines 
d'un  Empire  dont  la  civilisation  n'est  pour  ainsi 
dire  que  l'ouvrage  de  nos  jours,  quoique  Tas- 
cendant  de  sa  puissance  politique  égale  ou  sur- 
passe déjà  celui  des  Nations  les  plus  célèbres. 

V Histoire  de  Russie  est  suivie  de  plusieurs  dis- 
sertations fort  intéressantes  sur  le  progrès  des 
Russes  d^ns  la  Sibérie ,  sur  leurs  navigations 
dans  la  mer  Glaciale  et  dans  TOcéau  oriental, 
sur  leur  commerce,  sur  leur  littérature,  et  enfin 
d'une  description  géographique  de  FEmpire  de 
Kussie^qui  parait  fort  exacte,  et  qui  contient 
des  détails  infiniment  curieux. 


Est-il  plus  difficile  aujourd'hui  de  faire  une 
bonne  comédie  qu'une  bonne  tragédie?  c'est 
une  question  que  Von  voit  agiter  tous  les  jours; 
et,  quelque  parti  que  l'on  prenne,  il  est  sans 
doute  beaucoup  plus  aisé  de  le  soutenir ,  même 
avec  une  grande  apparence  de  raison ,  que  de 
concevoir  une  seule  scène  nouvelle  ou  comique 
ou  tragique.  Il  est  de  fait  que  nous  pouvons  ci- 
ter trois  ou  quatre  poètes  qui  se  sont  placés  à- 
peu-près  sur  la  m^e  ligne  dans  l'art  de  So- 
phocle et  d'Euripide ,  tandis  que  Molière  a  laissé 
bien  loin  derrière  et  tous  ceux  qui  étaient  en- 
trés avant  lui  dans  la  carrière,  el  tous  ceux  qui 
ont  osé  l'y  suivre.  Le  champ  de  la  tragédie  pa- 
raissait déjà  fort  épuisé  du  temps  d'Axistote ,  le 
nombre  des  sujets  vraiment  tragiques,  suivant 
lui ,  est  assez  borné  ;  les  convenances  particu- 
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lières  à  notre  Théâtre  ne  sont  guère  propres'  à 
l'étendre.  Quelles  récoltes  nouvelles  peut-on  se 
flaUer  d  y  faire  .encore  après  toutes  les  richesses 
qu'y  recueillirent  des  génies  tel*  que  Corneille  y 
Bacine  et  Voltaire  ?  Le  champ  de  la  comédie 
ne  sarait-il  pa»  en  même  temps  et  plus  vaste  et 
plus*neuf  ?  Un  seul  homme  jusqu'à  présent  sem- 
ble avoir  possédé  l'art  de  le  mettre  en  valeur  i 
cet  art  serait-il  donc  Je  plus  difficile  de  tous? 
laurait-il  porté  lui  seul  à  un  degré  de  perfection 
fait  pour  désespérer  tous  ceur  qui  seraient  ten- 
tés de  marcher  sur  ses  traces  ?  Sans  entrepren- 
dre d'çxaminer  ces  différentes  questions,  bor- 
nons-nous ici  à  en  proposer  une  qui  pourrait 
bien   dispenser  de  résoudre  toutes  les  autres. 
Si  la  tragédie  a  fourni  de  nos  jours  plus  d'ou- 
vrages intéressans  au  Théâtre  qilÉ'la  comédie, 
ne  serait-ce  pas  uniquement  parce  que  la  pre- 
naière  a  beaucoup  plus  osé  et  l'autre  beaucoup 
naoins  que  dans  le  siècle  passé  ?  En  transportant 
si  heureusement  sur  la  scène  française  une  par- 
tie des  beautés  du  Théâtre  anglais ,  M.  de  Vol* 
taire  n'a-t-il  pas  donné  à  Faction  de  ses  tragé- 
dies plus  de  force  et  d'étendue  ?  Que  de  situa- 
tions et  de  grands  mouvemens  n'a-t-il  pas  mis 
en  spectacle  que  Corneille  et  Racine  n'auraient 
osé  mettre  qu*en  récit!  Sa  manière  de  peindre 
les  caractères^  les  mçeurs ,  les  opinions,  n'a-t-elle 
pas  en  général  aussi  plus  de  mouvement  et  plu» 
de  hardiesse?  Si  aucun  de  ceux  qui  travaillèrent 
après  lui  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  de  son 


33o  CORRESPONDANCE  tlTTERAIRE , 
génie ,  tous  ont  saivL  de  loin  la  route  nouvelle 
qu'il  avait  indiquée,  et,  sans  parvenir  à  faire  de 
bons  ouvrages,  ils  ont  fait  du  moins  souvent 
des  ouvrages  iHe^t^  des  ébauchts  grossières  à 
la  vérité),  iDai^  que  la  magie  du  lihéâtre  pouvait 
£ûre  réussir.  La  comédie  au  eoutrfiire  est  de* 
venue  tous  les  jours  plus  timide;  la  prétention 
detre  plus  épurée,  plus  décente,  l'a  rendue 
fausse  ,  froide ,  insipide.  N'osant  plus  traiter  de 
grands  caractères ,  des  passions  fortement  pro- 
noncées, des  ridicules  trop  connus  ou  trop  gros- 
siers ,  elle  s'eflt  renfermféc  dans  le  cercle  étroit 
de  l'esprit  de  société;  à* la  force  comi<pie ,  elle 
a  tâché  de  suppléer  par  l'iatérét  du  roman ,  aux 
saillies  originales  d'une  satire  vive  et  gaie ,  par 
des  portraits ,  des  maximes  et  des  tirades.  Pour 
ne  point  bl(ii»er  par  des  peintures  qu'on  eût 
trouvées  trop  vraies ,  elle  s'est  vue  forcée  d'a- 
doucir tous  les  traits  de  ses  modèles;  elle  n'a 
plus  osé  saisir  que  des  nuances,  des  demi^caràc» 
tères  ;  toutes  ses  formes  sont  devenues  factices, 
maniérées,  sa  couleur  finisse  et  sans  effet.  Il 
est  bien  vrai  que  Melière  semble  s'être  emparé 
des  sujets  les  plus  riches  et  les  plus  heuf^eux; 
mais,  s'il  pouvait  renaître,  combien  n'en  trou- 
verait-il pas  encore  qui  le  deviendraient  entre 
ses  mains?  Ce  ne  sont  pas  les  ridicules  qui  man- 
queront jamais  au  poète;  pour  se  caclier  plus 
adroitement  peut-être  dans  un  moment  que 
dans  un  autre,  en  existent-ils  moins  à  ses  yeux? 
J/art  même  avec  lequel  ils  cherchent  à  se  ca- 
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cber  ne  foumii^ait-il  pas  au  vrai  génie  de  nou* 
veaux  *inoyens  de  les  reûdw  plus  comiques  ou 
plus  odieux  ?  Ce  ne  sont  pas ,  encore  une  fois  ^ 
les  sujets  qui  manquent  au  poète ,  c'est  le  ta-  ' 
lent,  avouons^le  aussi,  la  liberté  de  les  traiter 
avec  succès.  Le  goût  du  piiblic  n'est  pas  devenu 
meilleur,  mais  il  est  bien  plus  dédaigneux.  L'a-^ 
iRour-propre  des  hommes  est  toujoiiiis  le  vcièm!t\ 
mais  celui  de  notre  siècle. paraît  plus  suscep- 
tible ,  et  la  police  de  nos  édiles,  si  facile,  si  in-* 
dulgente  'à  tant  d'autres  égards ,  est  depuis  fort 
long-temps,  sur  ce  seul  article,  p€»it-étre  plus  sé- 
vère et  plus  ombrageuse  qu'elle  ne  le  fut  jamais 
«ous  le  moins  philosophe  et  sous  le  plua  absolu 
des  Rois. 

Ces  réflexions  ne  sont  ni  l'apologie  ni  la  cri- 
tique dé  la  nouvelle  comédie  qu'on  vient  de 
donner  au  Théâtre  français;  mais,  faites  à  Toc- 
easion  de  cet  ouvrage ,  elles  pourront  préparer 
dû;  moins  nos  lecteurs  au  jugement  que  nous 
croyons  devoir  en  porter. 

I^e  Flatteur  y  comédie  en  ciiiq  actes  et  en  vers^ 
représentée  poui*'la  première  fois  le  vendredi 
%-5 ,  est  de  M.  Làntier ,  auteur  de-  VlmpaMent^ 
C'est  absolument  le  même  sujet  et»  presque  1^ 
même  fonds  d'intrigue  que  celui  de  la  pièce  de 
J.B.  Rousseau  qui  porte  le  même  titre,  et  l'on 
n''a  pas  encore  oublié  que  la  fable  du  Méfiant 
de  Gresset  fut  calquée  aussi  sur  le  même  dessin. 

Dans  l'uneetl'atitre  pièces;  le  Elatteur  emJ)loie 
son  caractère  ou  sop  talent  j  à  gagner  l'esprit 
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d-un  bon  homme  pour  en  obtenir  la  msdii 
dune  riche  héritier  ^  dans  Tune  et  l'autre,  il  se 
sert  du  même  moyen  pour  écarter  son  rival  ; 
c'est  en  paraissant  vouloir  le  servir  qu'il  réussit 
à  le  brouiller  et  avec  sa  maîtresse  et  avec  ses 
parens;  des  circonstances  assez  semblables  font 
moxKjuer,  dans  les  deux  pièces,  le  succès  de  l'ar- 
tifice et  dévoilent  le  Flatteur  aux  yeux  de  ses 
dupes.  L'intrigue  du  Flatteur  de  Rousseau  est 
plus  simple  et  plus  serrée;  celle  du  Flatteur  Ae 
M.  Lantier,  avec  moins  d'art  etmoinà^de  vrai- 
semblance, aurait  pu  fournir,  ce  me  semble, 
des  scènes  plus  variées  et  plus  comiques.  Le 
héros  des  deux  pièces  est  bien  plus  encore  un 
intrigant,  un  tracassier  qu'un  flatteur;  mais  il 
est  difficile  de  présenter  autrement  ce  rôle  au 
théâtre ,  et  c'est  peut-être  là  le  vice  radical  du 
sujet*  Le  vrai  Flatteur  est  un  honune  sans  ca- 
ractère ,  par-là  même  disposé  à  les  prendre  tous, 
ceux  même  qui  semblent  le  plus  opposés,  et  à 
les  prendre  sans  autre  motif  que  le  besoin  de 
plaire ,  par  feiblesse  ou  par  lâcheté.  Un  tel  per- 
sonnage ne  serait  peut-être  pas  indigne  de  la 
scène;  mais  il  n'appartient  qu'à  Thomme  àt 
génie  de  concevoir  les  moyens  de  rendre  ç« 
personnage  théâtral,  de  le  mettre  en  action, 
d^imaginer  une  fable  assez  heureuse  pour  en 
développer  tous  les  inconvéniens ,  tout  le  ridi- 
cule.' 

Quoique  M.  Lantier  ait  formé  très-visible- 
ment son  principal  rôle  «ur  le  modèle  qui  en 
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existak  déjà  ^n  Théâtre ,  il  parait  avoir  cherdié 
à  k  rendre  un  peu  moins  odieux  ;  il  ne  l'avilit 
{>a0du  moins  jusqu'à  lui  prêter  le  projet  d'une 
Meroquerie  aussi  iaorfame  que  Test  cellcidu  dé- 
dit de  dix  mille  éeus  dans  la  pièce  de  Rous- 
seau. * 

L'objet  des  complaisances  et  des  louanges 
perfides  du  Flatteur  n'est  pas  amplement  un 
l>on  homme  comme  Chrysante ,  c'est  un  finan- 
cier qui  a  toute'  la  sottis^^  d'un  par^nu,  un 
M.  Rich'ard'^rès-vain  dti  titre:  de  marquis  qu'on 
lui  a  fait  acheter  à  grands  frais,  et  qui  joint  en- 
core à  ce  travers  la  manie  du  bel  esprit;  sous 
ce  dernier  rapport,  le  role^^sJ:  une  espèce  de 
caricature  de  celui  de  Franc-Aleb  dans  la  Métro- 

-  Dans  la  pièce  de  Rousseau,  Itiomme  mis  en 
contraste  afvec  le  Flatteur*  est  un  vieux  dômes* 
tiqoe,  disant très-opiniâtrément  la  vérité. à  son 
maître ,  et  se  désolaiit  souvent  d'une  manière 
assez  plaisante  de  le  voir  toujours  la  dupe  d'un 
fripon;  Dans  la  pièce  de  M.  Lantiei",  c  est  le  frère 
même  du  financier,  un  homme  qui  éprouva 
beaucoup  dé  malheurs,  et  qui  croit  devoir  re* 
connaître  par  sa  sincérité  Tasile  qu^  voulut  bien 
lui  accorder  Famitié  de  son  frère.  Sa  fiUe,  Tu* 
nique  héritière  de  M.  Richard,  est  l'objet  des 
vœux  du  Flatteur,  et  la  mère  de  cette  jeune 
personne  à  un  amour-propre  très-sensible  à  la 
louange  joint  encore  un  vieux  goût  pour  la  co* 
quetterie  et  beaucoup  de  curiosité. 
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Yoilà  d'abord^  8 vis  compter  les  soubrcMes, 
lés  valets  et.  le  siear  Geraiam^^  marchand  or- 
fèvre ,  à  qui  l'on  £ût jouer  le  wèàe  d  un  savsmt, 
d'un  b«i  esprit^  Ipius  de  piesscfanages  en  mour 
veinent  que  dans. la  piœe  de; Rousseau,  et  sur- 
tout bien  plus  de  moyens  de  faire  ressorlir.  le 
caractère  du  Flatteur,  dî'en  iranier  les  nuanoes, 
d'embarrasser  et  de.meltre  son  industrie  enjeu* 
M.  Lantier  a-t^H  su  «n  ppo&ttati  IScm  i  plus  com- 
pliquée ^oufir  égeards  que  aeUé  de  îRousseau ,  Fin* 
trigoe  de  âa  pièce  a^paiii'  oependao^lus  £iil)le , 
ks  liaisons  œoins  naturelles,' les 'scèaes  encore 
moins  piquantes.  jCombften  l'dsprit  dq  sai^  une 
combinaison ,  pkts  ôo  nloit»  iogénÂeuse,  est 
loin  tluf  talenfe  de  la  produite  avec  £(uccès  l 

Le  premier  acte  de  cette  comédie  a  été  bien 
reçu*;  le  second,  00  se  trouvé,  mté  loulgue  dis- 
sertation sur  la  flatterie  entre 'D€(lei?elison  vatet^ 
^ssertation  très  ^^mphatique> néti  tirès^éplaeée , 
ftvec  ifâpâlieiïee  ;  le  troJsièkiev)<>ccupé  pritici* 
J>rien*ent  par  la  iscène  du  'cabinet ,.  aivec  une 
èorte  d'incertktide }  le  quatrième  ^  oà  le  paovina 
Richard  est  si  grossîèreznent^^injrsdfié  par  le  ji* 
dicule  Germain^,  d^abord  avec-icpaelifue  plaisfr , 
éfWuife  avec  ennui  ;  le  cinquième  ^  avec  beau-» 
cëiip  de  froideur,  et  par -cl  par.- là  quelques 

'  H  y  a  Une  très-grande  inégaiité  dans  le  style 
de  cet  ouvrage*;- on  y  trouve  ^^IqpueSois  un  ton 
au-dessus  de-cekii  qui  convient  à  la  comédie, 
comme   au   secoïïd  acte  ;.  plus-  souvent  celui 
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d  une  familiarité  plate  et  bourgeois.  L'intrigue 
en  est  tour-à  tour  fiiible  et  forcée  i  mais  on  ne 
peut  refuser  à  Tauteur  quelque»  Mticeptions  de 
scène  assez  comiques ,  des  détails  ^^ileins  d'es- 
prit,  de  la  prestesse  dans  le  dialogue ,  des  mots 
de  caractère  très-heureusement  saisis. 

Cette  pièce  n'a  eu  que  qixat)re  ou  cinq  re- 
pré9entatio«is.  T^ous  attendrons  qu'elle  soit 
imprimée  pour  eh  parler  avec  plus  de  détails  , 
si  elle  nous  paraît  mériter  à  la  lecture  plus  de 
succès  qu'elle  n'en  a  obtenu  au  Théâtre. 

RoMAiccE  de  M.  Marmôntel. 

Sur  Tair  de  MaHborougk* 

'      I.ISK. 

Quoi,  sané  yonloir  rentéttdfe ,  .    * 

J'éloigne  ramant  le  plus  tendre!  !  ' 

Quoi,  sans  vouloir  FentéMM,       '  *         ^ 
Le  renYO]f«»  amîi  (  ^^*  ) 

VoOà  qu'il  s*  ifetîre ,  ' 

Contant  aux  é^&o»  son  mtfrtyte^; 
-  Voilà  qu'il  se  retire 
Plus  pâle  qu'up  souci. 

Va-t-il  wW^t  hènmte  ? 
Hélas  !  qu'il  revienne  au  piàs  vfc'e  \ 
Va-t41  se  foire  bérmite  ' 
Et  me  b&$Mtainàit 

Va-t-il  cas  "àTannée  ? 
]VIon  Dieu  '^  que  f  en  suis  alarUiée  ! 
Va-t-il  pas  àrPtehëc? 
J'en  ai  le  cœur'trvisi^  ' 

Pour  abré^et'a^  {l^ne^  ; 

S'il  va  se  noyep  dans  lir  Stiiw^ 
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Poui^  abréger  ma  peine  , 
J'y  Yeux  aller  aussi. 

Yoilà  donc  le  salaire 
Des  soin^  qu'il  a  pris  de  me  plaire* 
Vçilà  donc  le  salaire 
Et  tout  le  grand  merci  !     . 

Reviens  y  moA  pauy^e  )B2aisç  » 
^  Non,  plus  de  rigueurs ,  je  ju*af;aise  ; 
Reviens^  mon  pauvre  Biaise, 
V  Mon  canir  est  adouci. 

Voyons  sous  la  co^idi^ette. .    ^ 
fiélas  !  en  vain  je  le  regrette. 

Y^y^^  ^^  ^  coudretjte.  ~ 

Biaise,  étes-vous  ici?  > 

Ah  !  s'il  respire  encore , 
Amour ,  dis-lui  que  je  l'adore  ; 
Ah!  s'il  respire  encor^..^.  . 

L'écho  nie  n^pond  :  SL 

C'est  pe^t  être  un  préSAge-;/ 
Suivons  les  détours  du  bocages        , 
C'est  peiit-^étre  un  présage  ; 
Justement  le  voici. 

Etendu  sur  la  Biousse ,     .         ., 
1}  a  pris  la  mort  la  plus  dqw^e*.     -; 
Etendu  sur  la  mousse , 
Il  est  mort  de  souci.      . .  ;  ,,  j ,     . 

Approchons ,  mais  je  tremble ...   -  - 
Il  respire  encor ,  ce  me  semble.    • 
Approchons ,  mais  je  tremble. . . 
Dormez-vous  9 'mon  aaiij?^ 

Blais».-    '^  '  ' 

Oui-dà ,  ne  vous  déplaise  ;       

Pour  rêver  à  V0I1S  à  mon  aise  ^ 
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Oni-dà ,  ne  vou»  déplaise , 
Je  m'étais  endormi. 

Je  vous  aimais  en  songe , 

£t  ce  n*était  pas  un  mensonge  ; 

Je  vous  aimais  en  songe , 

Mais  Yons  m*aimez  aussi. 

Lise. 

le  ne  puis  m'en  dédire, 
Oui ,  quoi  que  le  songe  ait  pu  dire  ; 
Je  ne  puis  m'en  dédire , 
,    Tout  est  vrai ,  Dieu  merci. 

Blaise. 

Lise ,  à  ce  doux  langage 

Je  sors  du  plus  sombre  nuage  ; 

Lise ,  à  ce  doux  langage 

JLe  temps  s'est  éclairci. 


L*ékction  de  M.  le  auirquis  de  Condorcet 
u  la  place  vacante  à  FAcadémie  française,  par 
la  mort  de  M.  Saurin ,  est  une  de$  plus  gran- 
des batailles  que  M.  d'Alembert  ait  gagnées 
contre  M.  de  Buffon.  Ce  dernier  voulait  abso^ 
lument  qu'on  donnât  la  préférence  à  M.  Bailly, 
auteur  de  V  Histoire  de  F  astronomie  ancienne^ 
des  Lettres  sur  T Atlantide  et  sur  VOrigine  des 
Sciences;  M.  de  Chamfoct ,  à  la  dernière  élec- 
tion ,  ne  l'avait  emporté  sur  lui  que  de  trois  ou 
quatre  voix.  Son  nouveau  concurrent  avait  non- 
.seulement  moins  de  titres . littéraires  que  lui; 
le  seul  qu'il  ait  osé  avouer  jusqu'ici  est  un  mince 
recueil  à' Éloges  académiques  ;  on  ne  doit 
point  compter  ici  ses  Mémoires  pour  l'Aça- 
I.  22 
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rebattues  ,  d'une  métaphysique  fausse  et  pré- 
cieuse ,  pFus  remarquable  encore  par  une  foule 
d'cxpifessions  impropres  e?t  de  mauvais  goût, 
telle  que  cette  exclamation  d'une  emphase  si 
ridicule  :  a  Témoins  des  derniers  efforts  de  Fi- 
»  gnorance  et  de  Terreur ,  nous  avons  vu  la 
»  raison  sortir  victorieuse  de  cette  lutte  si  lon- 
>  gue  y  si  pénible  ,  et  nous  pouvons  nous  écrier 
»  enfin  :  La  vérité  a  vaincu  !  le  genre  humain 
»  est  sauvé. ...  !  »  Quel  est  le  vieux  prône  où 
notre  philosophe  a  été  prendre  ce  beau  mou- 
vement d'éloquence  ? 

L'objet  de  son  Discours  est  de  montrer  que 
notre  dix -huitième  siècle  a  tellement  perfec- 
tionné le  système  général  des  connaissances 
humaines ,  qu'il  n  est  plus  au  pouvoir  des  hom- 
mes d'éteindre  cette  grande  lumière ,  et  qu'une 
révolution  dans  le  globe  peut  seule  y  ramener 
les  ténèbres.  L'admiration  que  lui  inspirent  les 
étonnantes  découverte^  faites  de  nos  jours  le 
transporte  hors  de  lui-même  ;  et  si  cet  excès 
d'enthousiasme  ne  rend  pas  son  style  plus  ora- 
toire ,  il  lui  donne  du  moins  souvent  line  obs- 
curité qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  trouver  su- 
blime. 

Tout  s'agrandit  aux  yeux  de  l'orateur,  a  Un 
»  jeune  homme  ,  au  sortir  de  nos  écK>les ,  lui 
»  paraît  aujourd'hui  réunir  plus  de  counais- 
»  sances  réelles  que  les  plus  grands  génies  non- 
»  seulement  de  l'antiquité  y  mais  encore  du  dix- 
»  septième  siècle....  »  Dan$  tous  les  temps,  l'es- 
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prit  humain  verra  toujours  devant  lui  un  es- 
pace infini  ;  mais  celui  qu'à  chaque  instant 
il  laisse  derrière  soi ,  celui  qui  le  sépare  des 
temps  de  son  enfance,  s'accroîtra  sans  cesse..., 
«  Il  voit  chaque  année  ^  chaque  moiSy  chaque 
»  jour  (  c'est  apparemment  dans  le  Journal  de 
»  Paru  ou  dans  les  Petites- Affiches  )  marqué.*; 
»  également  par  une  découverte  nouvelle  et 

»  par  une  invention  utile »  Enfin  que  ne 

voit-il  pas  dans  son  ivresse  philosophique  ! 

Qfk  ne  peut  nier  sans  doute  que  nos  mé- 
thodes d'instruire  ne  se  soient  perfectionnées , 
qu'on  n'ait  mieux  senti  que  jamais  la  nécessité 
de  faire  de  l'observation  des  faits  la  base  de 
toutes  les  sciences  morales  et  physiques ,  que 
le  goût  des  connaissances  rie  se  soit  porté  en 
général  sur  des  objets  plus  dignes  de  i|os  tra- 
vaux et  de  nos  recherches ,  que  l'empire  de  l'o- 
pinion n'acquière  tous  les  jours  une  influence 
plus  utile  ;  mais  pourquoi  ne  pas  se  contenter 
de  le  dire  avec  simplicité  ?  Pourquoi  nous  exagé- 
rer follement  et  le  peu  de  progrès  que  nous  avons 
faits,  et  le  peu  de  progrès. que  nous  pouvons 
faire  en«ore?  Pourquoi  se  permettre  surtout 
d'opposer  avec  tant  de  faste  cette  puissance  de 
l'opinion  aux  puissances  qui  gouvernent  réelle- 
ment le  monde  ?  Pourquoi  risquer  si  gratuite- 
ment de  les  brouiller ,  lorsqu'il  est  si  fort  de  leur 
intérêt  de  se  ménager  mutuellement? 

Il  serait  absturde  de  soutenir  que  les  arts  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  $ont  absolument  in- 
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compatibles  avec  le  progrès  des  lumières  ;  maia 
il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  l'éloquence  et 
la  poésie  ont  toujours  précédé  l'étude  des  scien. 
ces  exactes  et  l'ont  rarement  suivie.  Le  célèbre 
Bacon  Ta  dit  lui-même  quelque  part;  toutes  les 
fois  qu'on  verra  discuter  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt les  grandes  questions  du  Gouvernement  et 
de  l'économie  politique ,  les  belles-lettres  seront 
bientôt  négligées.  D'ailleurs ,  comment  avouer 
de  si  bonne  foi  que  la  précision  philosophique 
doit  rendre  nécessairement  les  langues  nioins 
hardies^  moins  figurées  ,  leur  communiquer  de 
la  sécheresse  et  de  l'austérité,  sans  vouloir  con- 
venir en  même  temps  qu'elle  prive  ainsi  l'élo- 
quence et  1^  poésie  d'une  partie  des  rîe;ssources 
qu'il  leur  appartient  d'employer  pour,  nous  inté- 
resser ou  pour  nous  séduire  ?     . 

En  développant  l'heureuse  application  que  la 
plupart, dés  sQuverains  de  l'Europe  ont  feite  de 
nos  jours  des  luiaières  de  la  philosophie  au 
bonheur  de  leurs  peuples ,  on  s'étonnera  peut- 
être  que  notre  orateur  ait  oublié  de  parler  et 
de  Joseph  II  et  de  son  augustes  frère  ;  mais 
c'est  une  omissipjQ  qu'il  serait  injtjsle  de  lui  re- 
procher ,  des  ordres  supé|•ie^rs  l'avaient  exigée; 
on  a  craint  sans  .do^te  d^  çopf^promettre  le 
Lycée  académique  avec  le  Vatican  ;  on  à  pensé 
^ans  doute  que  MM.  les  Quarante',,  n'étant  pas 
déjà  trop  bien  aveqXe  Chef  invisible  .de*  l'Église , 
ne  devient  pas  s'expoiçer  à  se  mettre  plus  mal 
çnçore.aveç  cçlit^  qui  le  représente?  Quoi  qu'il 
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en  soit,  le  silence vlu  philosophe  a  paru4aire  ici 
plus  de  sensation  que  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire  r 
Prjefulgebant  eo  ipso  quod  effigies  eomm  non^ 
visebantur. 

Après  avoir  analysé  assez  longuement  le  thème 
qu'il  s'était  prescrit ,  M.  de  Condorcet  a  fait  en^ 
core  un  long  panégyrique  de  son  prédécesseur 
M.  Saurin  ;  et  dans  ce  panégyrique ,  à  propos  de 
Béverlery  y  une  assez  longiae  dissertatidli  sur  le 
drame.  L  auditoire  a  été  d'autant  plus  ennuyé  de 
toutes  ces  longueurs,  qu'à  tant  d'autres  qualités 
de  l'orateur  le  récipiendaire  joint  encore  celle 
d'avoir  le  débit  le  plus  triste  et  lé  plus  mo- 
notone. 

La  Réponse  faite  à  ce  Discours  par  M.  le  duc 
de  Nivernois  a  soulagé  notre  attention  ;  elle  a 
paru  remplie  de  naturel  et  de  grâce  ;  la  manière 
dont  on  y  laisse  entendre  que,  fort  brutal  dans 
sa  jeunesse ,  M.  Saurin  l'avait  été  beaucoup 
moins  dans  un  âge  plus  avancé ,  est  aussi  polie 
qu'elle  est  vraie.  On  a  remarqué  surtout  une 
adresse  infinie  dans  la  transition  qui  amène  Fp- 
lo^e  de  M.  le  comte  de  Maarepas ,  dans  la  me- 
sure avec  laquelle  cet  Eloge  est  fait,  et  dans  Je 
soin  avec  lequel  il  est  placé  précisément  là  où 
Y  on  était  le  plus  sûr  de  le  faire  applaudir ,  à  U 
période  même  qui  termine  le  Discours.  Il  était 
impossible  de  rappeler  plfc  naterellement  à 
]NÏ.  tk  Condorcet  l'obligation  de  remplir,  en 
qualité  de  biographe  de  l'Académie  des  Sciences^ 
la  tâche  qui  lui  est  imposée  à  l'égard  de  la  mé^ 
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moire  «le  M<  de  Maurepas ,  et  la  manière  de  la 
remplir  convenablement.  Ceci  a  paru  d^autant 
plus  piquant ,  que  tout  le  monde  sait  combien 
M.  de  Condorcet,  l'ami  le  plus  fanatique  de 
M.  Turgot ,  détestait  M.  de  Maurepas ,  et  que  de- 
puis long-temps  il  doit  déjà  un  Eloge  à  cette  fa- 
mille, dont  il  s'obstine  à  ne  point  s'acquitter, ce* 
lui  de  M.  le  duc  de  La  Vrillière. 

M.  l'abbé  Delille  a  soutenu  l'intérêt  de  cette 
séance  par  la  lecture  du  premier  chant  de  son 
Poème,  et  jamais  lecture  n'a  été  plus  vivement 
applaudie. 

Celle  que  M.  d'Alembert  a  faîte  ensuite  de 
\ Éloge  dii  marquis  de  Saint- Aulaire  n'a  pas  eu 
le  même  bonheur  :  soit  que  l'attention  fût  déjà 
fatiguée ,  soit  qu'il  n'y  ait  point  de  prose  assez 
piquante  pour  être  goûtée  après  le  plaisir  qu'a- 
vaient fait  les  vers  de  l'abbé  Delille ,  l'impatience 
du  public  s'est  manifestée  de  la  façon  du  monde 
la  plus  désobligeante  pour  l'auteur.  Au  momefnt 
où ,  après  beaucoup  de  peines  et  d'ennuis ,.  on 
le  vit  arriver  enfin  à  l'époque  de  la  mort  de  son 
héros ,  il  partit  de  tous  les  coins  de  la  salle  un 
murmure  de  ah  l  !  !  $i  expressif,  qu'il  était  im- 
possible de  s'y  méprendre.  Quel  beau  jour  de 
perdu  pour  son  ami  Linguet  ! 

Quoique  nous  ayons  remarqué  dans  ce  nou- 
vel Éloge  de  iM.  d'Xlembert,  comme  dans  tous 
ceux  que  l'on  connaît  déjà  de  lui,  plusieurs  anec- 
dotes agréables,  quelques  traits  dignes  d'être 
recueillis ,  on  ne  peut  dissimuler  que  ce  ne  soir 
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un  des  plus  faibles.  Le  sujet  en  était  assez  ingrat, 
les  détails  en  ont  paru  longs  et  minutieux,  les 
digressions  forcées ,  les  plaisanteries  trop  mes- 
quines ou  trop  usées.  Quelque  bien  que  M.  d'A- 
lembert  connaisse  les  effets  du  Théâtre  acadé^ 
mique ,  il  a  pu  se  tromper  sans  doute  ;  mais  pour 
avoir  été  sifflé  une  fois  dans  sa  vie  justement  ou 
non,  un  grand  homme  en  serait-il  moins  grand, 
un  philosophe  en  serait -il  moins  hçureux? 


Troisième  Voyage  de  Cook^  ou  Journal  d'une 
Expédition  faite  dcms  la  mer  Pacifique  du  Sud 
et  du  Nord,  1776,  1777,  1778,  ^779  ^t  1780, 
traduit  de  V  anglais,  par  M.  De  meunier,  auteur 
de  la  Traduction  du  Voyage  de  Malte  et  de  Si- 
cile de  Brydone,  de  quelques  autres  Voyageurs 
anglais;  un  volume  in-8^. 

Ce  Journal  n'est  point  celui  de  l'infortuné 
Cook ,  ni  celui  de  M.  Clarke  ,  qui  eut  après  lui  le 
commandement  de  l'expédition  ;  il  est  d'un  offi-' 
cier  qui  montait  la  Découverte,  l'un^des  deux 
vaisseaux  de  Cook;  mais  comme  il  a  publié 
furtivement  son  ouvrage,  il  ne  laisse  point  de- 
viner le  grade  qu'il  y  occupait.  Quoique  l'on  ait 
raison  de  se  tenir  en  garde  contre  les  préven- 
tions d'un  anonyme  qui  juge  souvent  son  chef 
avec  Jbeaucoup  de  rigueur,  et  peut-être  avec 
beaucoup  de  légèreté ,  il  serait  difficile  de  ne 
pas  lui  savoir  gré  de  s'être- pressé  de  satisfaire 
l'impatience  qu'on  avait  de  connaître  les  princi- 
pales découvertes  de  ee  nouveau  Voyage;  on 
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lomb  est  censé  répondre.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  premiers  vers  de  l'Épître  : 

Non,  gardez  loin  de  moi  vos  impubsans  regrets  ! 
Je  ne  veux  rien  de  vous ,  ili  remords  ni  bienfaits  ; 
Je  ne  veux  rie&de  tous  ,  Ferdinand ,  Isabelle , 
Cest  à  deux  univers  que  Colomb  en  appelle.    • 
Quand  le  faible  opprimé  s'adresse  en  vain  aux  lois. 
Lé  monde ,  en  le  jugeant,  sait  le  venger  des  Rois,  et«. 


Opinion  d'un  citoyen  sur  le  Mariage  et  sur  la 
Dot  y  brochure.  ^ 

C'fest  l'ouvrage  d'un  jeune  homme.  Son  objet 
est  de  prouver 

I®.  Que  les  inconvéniens  de  l'état  actuel  du 
mariage  sont  une  àes  principales  sources  de  la 
corruption  Aes  mœurs  ^  du  grand  nombre  des 
célibataires  et  àâ  déficit  qui  en  résulte  pour  la 
population  ; 

2^.  Que  la  source  de  ces  inconvéniens  est  la 
dot  que  les  femmes  apportent  à  leurs  maris. 

En  conséquence ,  il  propose  d'ordonner,  par 
une  loi,  que  les  filles  à  l'avenir  ne  pourront  ap- 
porter de  dotsôus  aucune  dénomination;  qu'elles 
ne  pourront  partager  avec  les  mâles  dans  les  suc- 
cessions de  letu*s  parens ,  et  qu'elles  ne  seront 
susceptibles  d'aucuns  legs,  d'aucunes  donations, 
du  moment  où  elles  seront  femmes,  mais  seu- 
lement en  usufruit,  si  elles  restent  filles  ou 
veuves. 

«  Il  est  temps,  dit-il,  que  des  souverains  éclai- 
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o>  pés  fassent  adopter  à  leurs  sujets,  pour  leur 

»  bonheur  individuel,  une  loi  qu'ils  se  sont  ira- 

»  posée  pour  le  bonheur  et  le  repos  des  Nations. 

»  Jadis  les  souverains,  ne  se  mariant  que  dans 

»  des   vues  d'agrandissement,    prenaient    des 

»  épouses  qui  leur  apportaient  pour  dot  des 

»  provinces  entières;  mais,  au  lieu  d'un  accrois- 

»  sèment  réel  de  puissance,  il  n'en  résultait  le 

p  plus  souvent,  pour  Leurs  peuples,  que  des 

»  guerres   sanglantes  et  désastreuses.  De   nos 

»  jours,  au  contraire,  les  plus  grands  monarques 

»  ne  consultent  que  leurs  oœurs,€t  ne  demandent 

»  pour  dot  à  leurs  augustes  épousas  que  des 

»  agrémens  et  si^rlout  des  vertust'y  ils  sont  magni- 

V  fiquement  récocnpetisés  de  leur  sage  modéra- 

ï)  tion  par  le  calme  et  le  bonheur  qui  régnent 

»  dans  l'intérieur  de  leur  pailais ,  et  par  la  paix 

»  et  la  tranquillité  dont  jouissent  leurs  peu- 

»  pies,  etc.» 
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Stances  d^un  Jeune  Homme  à  madame  de 
Lauzun. 

V^uoi  1  vous  daignez  me.  consoler  I 
Quoi  I  mon  malheur  vous  intéresse  ! 
A  vingt  ans  vous  savez  parler 
Avec  tant  d'âme  et  de  sagesse  ! 

De  ces  yeux  partout  adorés 
J'ai  vu  s'échapper  quelques  larmes } 
Qui  peut  tenir  à  tarit  de  charmes  ? 
Vous  éte5(  belle,  et  vous  pleufezl 

Vertuctise  et  douce  Julie  $ 
Si  yoa&  partagez  mon  chagrin , 
Je  pardonne  présqu'au^iestin 
iLes  amertumes  de  ma  viç. 

£n  vous  parlant  de  Vos  bieft&itSj 
Déjà  je  ressens  moin$,mc^  peines  : 
Mon  sang  qui  bouillait  dans  mes  vejnes 
£n  ce  moment  circule  en  paix. 

De  Vénus  le  charme  invincible 
£st  souvent  funeste  aux  mortels  ; 
C'est  à  Vénus  sage  et  sensible 
Que  l'univers  doit  des  autels.  * 


BouTS-RiMÈs  que  Monsieur  aidait  donné  à  remplir 
à  M.  le  m,  de  M. 

C'est  en  vaîn  que  de  Rome  aux  rives  du  — *  Danube ^ 

Notre  antique  muphti  vient  au  petit  ^^galgp. 

Aujourd'hui  pierre  ponce,  autrefois  pierre  cube^ 

Il  distillait  l'absinthe ,  à  présent  le  '■^siropl 

De  son  vieux  baromètre  en  observant  le  tube  , 

H  doit  voir  qu'on  perd  tout  lorsqu'on  exige  —  trvj?. 
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Aucun  des  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  de 
Voltaire  n'attira  peut-être  une  plus  grande  af- 
fluence  de  monde  au  Théâtre  <fue  le  drame  de' 
mademoiselle  Raucour,  reprësenté ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  vendredi  i*^  Cette  pièce,  en  trois 
actes  et  en  prose,  a  été  imaginée,  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  faire  servir  utilement  les  ha- 
bits et  les  décorations  de  la  discipline  militaite 
du  Nordy  et  cet  objet  ne  pouvait  être  mieux 
rempli.  Quoique  le  succès  de  la  premièuè  re- 
présentation ait  été  plus  qu'équivoque,  elle 
n'en  a  pas  moins  excité  tant  de  curiosité  que 
Tempressement  du  public  s'est  soutenu  jusqu'à 
présent;  on  en  est,  je  crbis,  à  la  sixième  re- 
présentation ,  avec  une  merveilleuse  constance. 
En  persistant  à  trouver  le  drame  détestable^ 
mais  Fauteur,  sous  l'uniforme  prussien-,  char- 
mant ,  on  ne  s'est  point  encore  lassé  de  veiiii» 
siffler  l'un  ef  applaudir  l'autre.  Il  y  aurait  en 
vérité  de  l'humeur  à  ne  pas  trouver  ce  partage 
assez  équitable.  -  * 


Le  sujet  à' Henriette ^  c'est  le  titre  du  nouveau 
drame,  est  tiré,  dit-on,  d'une  pièce  du  Théâtre 
allemand;  suivant  d'autres  autorités,  d'une  pan- 
tomime que  l'auteur  vit  jouer  dans  ses  courses 
du  Nord  à  Varsovie.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
en  état  d'éclaircir  cette  grande  question. 

On  ne  perdra  point  ici  son  temps  à  prouver 
combien  la  conduite  de  cette  pièce  est  mons- 
trueuse ,  combien  toute  l'action  en  est  folle  et 
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romaKiesqae  ;  il  n'en  est*  pas  moins  \rrai  que  la 
scène  où  Henriette  se  détermine  à  déserter  est 
d'une  conception  assez  théâtrale  ;  que  celle  du 
troisième  acte  entre  son  père  et  le  commandeur 
doit  une  grande  partie  de  son  effet  au  jeu  de 
Mole  ;  niais  que  l'idée  de  cette  situation  est  par 
elle-même  infiniment  touchante.  La  pièce  est 
aussi  bien  écrite  qu'elle  est  bien  pensée,  et  c'est 
tout  dire  :  il  y  a  «pourtant,  comme  l'observait 
quelqu'un,  des  choses  qui  passeront  très-sûre- 
ment en  proverbes,    telles  que  cette   grande 
maxime  si  philosophique  et  si  neuve ,  la  peur 
^t  sonivent pire  que  le  mal;  à  la  bonne  heure. 
Jîpus.espéroiis  aussi  que  le  roi  de  Prusse  voudra 
bien  ne  pas  se  venger  trop  sérieusement  de  la 
petite  impertinence  que  l'auteur  s'est  permis 
de  mettre  dans  la  bouche  d'un  soldat  prussien  ; 
oui^  fihez  nbus ,  dit-il ,  en  temps  de  guerre  le 
soldat  est  presque  aussi  bien  traité  ^ue  V  officier; 
mais  en  temps  de  paix...  ma  foi,  FoJJficier  l'est 
à  peine  comme  un  simple  soldat 

L'opéra  ^ Orphée^  avec  la  nouvelle  musique  de 
M.  Gossec,  donné  pour. la  première  fois,  sur  le 
Théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  jour 
même  de  la  première  représentation  ^Henriette 
au  Théâtre  français,  n'a  excité  ni  murmures  ni 
enthousiasmé;  c'est  de  la  musique  bien  faite, 
mais  sans  esprit  et  sans  génie.  Les  Gluckistes 
en  ont  dit  beaucoup  de  bien  par  reconnais- 
sance, M.  Gossec  s'étant  toujours  déclaré  un 
des  admirateurs  les  plus  passionnés  du  talent 


de  M.  k  chevalier  6}ûi]dt^l0^>vi0rlle  -éabate  des 
LuUisles  lui.  a  surp»  vgré  infim  d'avoir  ooûMrvé 
l'aacieij  air  de  Lulli  sur  ees  {Paroles  si  côÀi^ûéÀ 
d'f^fî  à  la  Prineesseiy  jRaùesi  grâce  à  ^mbh  âg& 
mfavemde'magloirey  â^c.^Maâs  le  seoliiioroetu' 
qui.  aife  été.  bien  ^^éuévsàsso^nt  applaudi  et  <]iir 
nous  a  paru  mérita  \de  i's^ej  ,e&t  joek^tjdfi^ 
troisiènke  àeté ,  Si^^Ut  belie  JEglé  m^est»mn9^ 
quoique  le  chant,  n'eu  soiik  ni  très-neitf ,  ni  trèis- 
piquant V  il  est  du  moinsj^un  bongeni^'^et^ 
dune>Jiiél0diie  àgréaUe^  •  •••  »  -  ^j  ^  î  i^i.q 
C'est:  Mii  Morei  «fui^s'^st  dn»^ë>  èk^att^xkf^^^W 
S^ëimvdedbiiédMreien^qt^i^  iiK?t$s,i^'â^^t3tji^Ui^ 
teries.ifc&sfpepouvaîept'iettger  et  fe[^dli^èlte^ 
CQi4>cid^&  <^  ^t  la  nouvelle  Jiaison  àé^  sdèifes.» 
On. a  dîtrquGfsirles^pttpoIes  ^de  Quinaidt  àVl|ieiit 
élxé/trditésstifaitd^^IttMtne  par.  le  poêée^qui 
\e&  ^iimJarpiohtéUséeài  elles  lavaient '^tétien^^reM» 
Tanche  foit' lourdehsent  papale  emsièidfi ficelai 
est  asser  vi*ai^  mepsieela  n^  itiiira  point  an  «spooès^ 
de  l'ouvrige,  tvè^idigui  et  de  nos  grandies  «ton  ■« 
naissâncësret  de  inotte-  bon: ^ôùt  eu/miisi^pie*^ 
Le  speotaèljï ^  de  celt opém ' estid'ailleùrs ' très-> 
noble  <^  très^inléressan!?;  ié^»  ballets'  sont  ^^ssr 
bieïlexéciitésî qd'ils  peu;vént  l'être 'depuis- qufe' 
nous  aTons  perdu  Veàfriay  lieiiyel  iet  Théodore.^ 

Est-eela  peine  de  4îre«»q]4iB/f^'i>i^«^ 
petite  comédie  ea  ^n  açte^îde  M.  deLîiCbabeaus- 
sièrp ,.  auteur;  des  Mofis^  :  cQrrigés,  a  é^tç  do»née 
une  s«|ule»f(>is  sur  1§  Théâtre  de  la  Comédie  ita^ 
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U^im^  ^ét&'aéûâucfib  àxwièh  ?  CestùnjMijet  tiré 
4^  Çil  Bios,  le  nîénàei  àpaiûHprès  xjué  eefaii  de 
Cmpinxiwl  desojt  ItSattg^i^  picr:Le  Sage.  Liapiècei 
a  été  écoutée  }t;^qu'à/>îk  im  ayec  une  patience 
d^ne  d'éloges  ;  i»aié,l^tpiie  jtpmbatitev ^^  ^ 
été^sifflée  m  c^stihBtff tnWnt- «yi^  Taoteus  ^e  Test 
tetou  gpMiair  <jb<»,  et>ii^^)>a[i^>ju^  à  propty» d'essayer 
^lïe^^ecD^nde  fois  ro][)!iu&on\dù  public; vil  Âibîen 
&^v  s^ns<  dmite*  Ceiqwi^meni  d'arriver  ao  aieur 
^rapiont  pcoùveoetpeanleiit  tpoà  ee  pij;>tieii'^t 
pas  toujours  du  méme^kVià.  •]&  vj^<ai'»qa<^[qiië 
t0tBj^:\^m^iX\^JMk}  tiB'pàrfil^e:  Skoki  lô  rèle 
diO^^Q^EtSine  <{Q'à  aTffii^^onë'piiB.dliiàeifQfiBrarf^ 
aÂ)Q9  :  de  6 weès  >  pir^e  :pintrtdlcKeiiitr.id*huiiieur 
Q^Qtreiijé  Qu'on  le: forçar|n»éjiie.à  éeax:yëpKÎsesy 
df(  Qitittfiir  la:eeèQ)é)ve((^iiff>a>IaiH^  ii^ 

siieur^e^]^  Bive  étaûCâdiMflttvVoîrloftiérilerôlë 
a^rsîeui^  JDoitvi^v^édûiè  ^epuSs  iong^temps^  à 
llémpM  iâê  cMifideo^  Le»  hûàes  à^ent  été  si 
ix^dtipliiées  ^  ayatefutT  pand  .si  prodigteisseoBenl 
uj)aDH»i»ftf.  <pie  tout*  le  sa^Dlde  erut^  boiiiiié 
foii  ^Ul  n'oserait  jpln&'iejnlontisev  torsfai  scène  ; 
en  œnséqUènoey  il  jsivŒdti  iikéine^d^fif^ 
Qongé  d«  la  Comédie.  £îrâcs&  à  iaipnoteùtioii  de 
la  Cour,  il  [obtint  l'ordveid^  réiitrep.^il  ?vient  dé 
veotier^etk  iefietpak:  la- râle  de  Pierre tIe-£;pueL 
Le  parterre  l'a  reçu- ^tHmerveille ,  et  lorsqu'il 
st^BslàTaneé>lftûr  le  devant  dé  U)  scénq  po«iF  dire 
à  ces  MesfsSeii^rs  ce  que-  '  ^ÈnbXï^  ^tm^  encore  en 
dé  i»OHie»É^  beauc^H;^  dé^^^^iné  a'ôômjpnendre  : 
e  Jiï^ssieu^,  vous  âû»è  îrë]fe2'pétiéËrë'âèlàplus 


»  vive  seasibilité;  mais,  poujp  ▼ou5  Texpiimcx^ 
»  permettez -moi  d'attendre  le  tèâ)p9  cmem^k'0> 
»  connaissance  pourra  paraître  aussi  pm^^jm^ii^ 
}>  désintéressée  cpie  votre  indulgencew,;.,>f.]isi 
salle  a  retenti  des  plus  yiyes  accdamaîtions$.^':et;c^ 
lui  qu'on  avait  hué ,  il  y  a  trois  semaines,  .CQ^ilaAf 
le  dernier  des  hommes,  s'est  vu  accueilli  avec 
tous  les  honneurs  qu'on  pourrait  nmdre  à'^nil 
héros  persécuté.  O  Athéniens!  ô  Athéniens t 

QEui^res  complètes  de  M.  Vabbè  de  Foisenon , 
en  cinq  volumes  in-8®,  recueillies,  et  pufaUiles 
par  madame*  la  comtesse  de  I>arpinv  II  ^^  a 
guère ,  dans  ce  volumineux:  recueil,  qtie  la  Co^ 
quettefixèey  pièce  froide,  mais  remplie  d'esprit, 
quelques  Contes,  entre  autres  celui  de^7Vl«^^^> 
pour  lui  y  Tant  mieux  pour^  eiles^  l'o^yrage  le 
plus  ingénieux  que  nous  connaissions^  dtosrce 
genre,  et  un  très-petit  nombre  de  Pièces  fugi- 
tives, diii  méritkàsetit  véritablerriienf  d'étrë''cônr 
servées.  Les  anecdotes  littéraire^  sont  une  es- 
pèce àiAnay  fl^jxx^\  des  p^:éventionsle§;nlj4g' in- 
justes, mais  où  l'on  trouve  à  travers  beaucoup 
de  sarcasmes,  de  pointes,  dé  mauvais  caiéfn- 
bours,  quelques  inots  heureux,  quelques  traits 
plaisans;  tout  le  reste  dû  recueil  est  composé 
de  Prologues,  de  Comédies  y  d'Opéras  oubliés 
depuis  long-temps  ou  bien  dignes  de  Tétre  ; 
Coulouf  et  M^mnon,  pour  n'avoir  pas  encore 
paru,  ne  méritent  pas  d'être  distingfiés;  les* 
JP"rxigmenshis^r(^uesmTh^mwisltme  de^Colbert, 

a3. 
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sur  les  guerres  d'Espagne,  de  Holknde,  de 
Cènes ,  d'Amérique  V  fetc. ,  sur  le  commerce  des 
Aenx  Indes,  n'offrent  pas  plus  d'intérêt  que 
d'instruction ,  et  le  Lecteur  partage,  en  les  lisant, 
tout  l'ennui  que  l'auteur  eut  probablement  lai- 
ttïéttie  à  les  écrire. 


Vers  dé  mademoiselle  Aurore  ^  Chanteuse  de 
V Académie  royale'  de  Musique  j  âgée  de  dix- 
sept  ans ,  à  mademoiselle  Raucoun 

Nôtre  sexe  doit  s'honorer 
iiXàti  <|fie  votre  gloire  est  en  tous  lieux  semée»    , 
,  Je  xCix  su  Vos  saocès  que  par  la  renommée  , 
_        .        Et  je  voudrais  les  célébrer. 

'  Permettez  que  sous  yo%  auspices 
'  '.  Mes  premiers  vers  soient  adressés; 

'  ^Voùs  devez  avoir  les  prémices 
'  V»  '  'Dca?  arts  que 'VOUS  embellissez» 
'  '  .Tandik  qu^au  tendre  amour  vous  dérobez  vos  veilles 
.  Pour  les  consacrer  aux  beaux-arts, 
Tandis  que  des  neuf  Sœurs  vous  fixez  les  regards,. 
Chanteuse ,  reléguée  au  pays  des  merveilles , 
Moi ,  je  cîdtïve  avec  bien  des  efforts 
'  L'iÉrt'fîitile  et  brîHant  de  flatter  les  oreilles 
(; .  r'^,     !  .f^r  rassémMage  des  accords^. 
Vous  s  appui  du  Théâtre  où  régnaient,  les  Corneilles , 

Par  votre  art  aimable,  enchanteciry 
Vous  instruisez  Tesprit  et  vous  parlez  au  coeur. 


Y^Ksde  la  même  à  M.  le  marquis  de  Saint-Marc 
£h  quoi  !  de.  ma  muse  naissante 
Vous  daignez  approuver  Tessor  ! 
Quand  ma  lyre  timide  enfante 
>    '   Dès  sons  formés  à  peine  encor»    * 
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Saint^Marc ,  dans  cet  art  si  ^nd  maitrë , 
A  mes  essais  daigne  applaudir  :  • 
Il  yeut  bien  aidera  fleurir 
Le  faible  talent  qui  veut  naitre. 
Quoi  I  du  sommet  de  THélicon 
Jusqu'à  moi  tous  daignez  descendre  l 
Ce  procédé  pourrait  surprendre 
Dans  un  fayori  d'Apollon  : 
Je  ne  crois  pas  qu'on  le  condamne  ^ 
Vous  savez  qu'on  a  vu  jadis 
Jupiter  de  l'humble  Baucîs 
Ne  pas  dédaigner  la  cabane. 


RjÊPONSE  de  M,  le  marquis  de  ^aintrMarc. 

Je  viens  de  tecevoir,  Mademoiselle,  les  vers 
charmans  que  vous  avez  daigné  m  adresser. 
Comme  je  les  louerais  si  je  n'y  étais  beaucoup 
trop  loué  !  Vos  vers  en  général  sont  plein3  d'har- 
monie, de  sens,  de  grâce,  et,  en  quelque  manière,, 
de  cette  fraîcheur  qu'annonce  votre  nom  et  que 
montre  votre  présence.  Il  semble  que  vous  vous 
soyez  peinte  dans  chacun  d'eux ,  et  l'on  ne  doit 
point  être  étonné  que  vous  les  ayez  faits  quand 
on  a  le  bonheur  de  vous  voir.  Comme  un  émé- 
rite  du  Parnasse,  j'ose  vous  exhorter  à  cultiver 
un  art  auquel  vous  prêtez  déjà  tant  de  charmes* 
Quels  succès  ne  sont  pas  en  droit  d'attendre  les 
Grâces  réunies  au  vrai  talent! 

Eendez-moidonc^  nouvelle  Aurore  >' 
Rendez-moi  doqc  mes  jeunes  ans. 
I<^ouTeau  Titon ,  je  vous  implore > 
Faites-moi  ressentir  encore 
Toutes  les  flammes  du  printemps. 
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En  faTeur  de  mon  j^iste  hommage 
Allez  faice  an  tour  dans'  les  Cieux  : 
Vous  devez  attendrir  lès  Dieux , 
Tous  parlez  si  l^en  leur  langage. 


A  M.  le  comte  de  Bufforty  sur  le  présent  de 
fourrures  que  hit  a  envoyées  Sa  Majesté  impé- 
riale de  Russie  y  accompagnées  des  médailles 
d'or  frappées  sous  son  règne^  et  sur  la  demande 
qu'elle  lui  a  faite  de  son  buste  ^  par  M.  de  La 
Fertéy  avocat  au  Parlement. 

Quelle  louable  jalousie 
Semble  ^smîmer  les  souverains  ! 
.     .  Tribirtaire  de  ten  génie, 
Catherine  sur  toi  répand  à  pleines  main» 
Les  richesses  de  la  Scythie  : 
Elle  se  signale  en  ee  jour , 
Catheriae  la  Magnifique , 
•  •    Des  Russes. la  gloire  et  Famour. 
'     De  la  Séniinimis  fiintique 
■  ^    Tfe  me  vantez  plus  la  splendeur, 
•Les  jardins  merveilleux  d*pù  fuyait  le  bonheur. 
Apprécier  Buffon ,  ajouter  à  sa  gloire  ; 
'  C'est  avec  lui  s'inscrire  au  temple  de  Mémoire  ; 
'  'C*ëst  se  recommander  aux  siècles  à  venir. 

\   Rappelle ,  dans  ton  doux  loisir, 
-  >      •  •  Avec  quelle  grâce  toncjiante 
.  r  ,.  I   Catherine  daigne  embellir 

Les  dons  que  sa  main  te  présente. 
D*un  règne  glorieux  ces  nombreux  mônumens^" 
Qui  peuvent  attester  un  siède  de  luinière ,  - 
Ces  médailles  dont  l'art  surpasse  la  maiière , 
Et  ces  riches  toisons,  forg^eil  4es  vètenietos  > 
!Ne  valent  pas  d'une  Majesté-  fiére 
Les  instances  9  le  vçsupï«êé«àt- 
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P0ar  fif)>t|snir  Uxea^einl^l^^  iouig^ 
Les  nobjl^s  traits  d'un  |;rand  homme  et  ^*on  ^ge, 
Houdon  ,*^elïé  à  fait  choix  dé  ton  ciseau  savant,  '  ' 

t^a  Sou¥er«în« ,  fim^rit^  «W  prpdiges. 
Pour  toi  ce  n'est  qu*nn  jeu  de  surprendre  nos  sens 
■  Par  tes  innoinbra)>les  prestiges. 

RenoiiYelant  Faudace  des  Th&ns,  ^  **"■ 

Veux'^ttt'ffVir  la  eéleste  étincelle? 

Transmettre  au  Uoc  Tâinè  de  tonniAdèfe  ? 

NjB  petite  pas  de  coupables  eilprts  I 
^ise4«  daakses  jreui; ,  cette  flamme  iqiqiorteUe , 
Tu  seras  à-Ia-fois  et  sublime  et  fidèle. 
']L*£nVie ,  en  frémissant ,  tounnentera  son  mors. 
Bufion ,  tu  n'as  jamais  aperçu  la  Furie , 
Tu  plains  les  -envieux ,  tu  dédaignes  l'Envie  ; 
Ton  laurier ,  toiiQ^'iu:»  ^^  »  Kwgonrs  <*fei  d^s  JPîem  9 
^a  rîen  à  redouter  des  «utans  furieux. . 


Boi3TS-Ruffis  de  madiane.de  JUnûneourt 

Taî  quatre-vingt-dix  ans ,  j'arrive  d*  -^  Épùlaure  ; 

£sculape  a  reçu  mon  premier  -^é±  voiol    • 

On  aime  «es  vieux  jours  autant  que  sqa  -^jouiore^,, 

Qiaoun  ^r  mo^  iroyiige  av^^  crié  '^bar^»         ^ 

L'espérance  soutient  et  le  succès  .    .    .     .,  ^^re^tàparçi 

Me  voici  i^jeuilie  et  presque  sans  —  hoho^ 

Mon  front  était  ridé ,  mon  teint  celui  d*dn  ^Maure  y    ''* 
Quand  je  parlais Vmes  dents  partalitfn^     '^c  ^^ ex  abrupto. 

Une  seule  Irestait^  servant  de  ^  r^memeuta».* 

i.  peinç  airjf  \^W^  1«  WT>^«t,^^  '    .  -rrf^idQre^ 

VielUecomn^  Rancis  et  sourde  qo.mn^e  — t/o« 

Je  deviens  apssi  leste ,  aussi  belle  que  —  Laure. 

Remerciant  le  dieu ,  j'ai  promis  --r  in  petto 
Au  moins  dn'q  ou  six  fois  d'y  tetonmer     '  '^encore: 
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Lettre  de  MAe  com'té[  de  Buffoh\à  Sa  ^a/esté 
impériale!  T Impératrice  de  toutes  ï^s  Russies. 

Be  Farvb  y  lé  1 4  BéceéibM' 1 78  r  (  i  }. 

Madame ,  j'ai  reçu,  pair, M*,  le  baroçt  de  Grimm, 
les  superbes  fourrure^  et  la  trèsrriche  CQll^tioa 
de  médailles  et  grands  m^aiUons  que  .Votre  Ma- 
jesté impériale  a  «u  la  bapté  de  m*  envoyer.  Mon 
premier  mouvement ,  après  le  saisissement  de  la 
surprise  et  de  l'admiration,  a  été  d#porter  mes 
lèvres  sur  la  belle,  et  noble  image  de  la  plus 
grande  personne  de  Vnnivers ,  en  lui  offrant  les 
très-respectaeux  sentimens  de  mon  cœur» 

Ensuite,  considérant  la  magnificence  de  ce^ 
don ,  j'ai  pensé  que  c*était  un  p+ésent  de  sou- 
;^erain  à  souverain ,  et  que,  si  ce  pouvait  être  de 
^ génie  à  génie,  j'étais  encore  bieri  au-dessous  de 
cettj5  tête  céleste,  digjiiç  de  régir  Je  .monde  en- 
tier;^.€^t  dont  toutes  les  jl^ï^tions  ^g^dmirentet  res- 
pectent également  V^sprit  sublime  et  le  grand 
caractère.  Sa  Majesté' impériale  est  donc  si  fort 
élevée  au-dessus  de  tout  éloge,  que  je  ne  puis 
ajouter  que  mps  vœux  a  sa  gloire.-  . 

Cet  ouvrage  e]^.çj|2iuji;ion ,  trouvé  jsnr  les  bords 
de  rirticb,  est  une  nouvelle  preuve' de  Tan- 
cienneté  des  arts  dans  •  son  empire.;-  le  Nord, 
selon  Ttits" Epoques j  est  aussi  le  Berceau  de  tout 
ce  que  la  nature  dans  sa  première  /orce  a  pro- 
duit. 4e  plus  gr^nd^.Çt  mes  vc)^p;^jS,eraient,de 
voir  cette  belle  nature  et  les  arts  descendre  une 

(i)  On  croit  cette  Lettre  et  la  smyaiite  déjà  imprimées.  {Note  de  tJSd-) 
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sedondè  fois  du  Nord  au  Midi  sous  l'étendard 
de  son  pùiissaAt  génie.  En  attendant  ce  moment 
qui  mettra.de.  nouveaux  trophées  sur  ses  cou- 
rônbes  et  qui  ferait  la  réhabilitation  de  cette 
partie  cmupiisahte  de  l'Europe,  je  vais  conser-t 
ver  ma  troJ>:  yiettle  santé  sous  les  eibelines  et 
les  hei^nines^  qui  dès^ors  resteront  seules  en 
Sibérie,  et  ^e  npi^  aurions; de  la. peine  à  ha-. 
biWCT  0n  •  Grèce  et  en  Turqqie.  -,     ; 

Le  buste  auquel. M-  Houdonti^yaille  n'ex- 
primera jamais  aux  yeux  .de  ma  grande  Impéra* 
trice  les  senti]i(\ens  vifs  et  profonds  dont  je  suis 
pénétré  ;  soixante  et  quatorze  ans  imprimés  sur 
ce  lùarbre  lié  pourront  que  le  refroidir  encore. 
Je'  de^mahdei  la*  permission  de  le  faire  accompa- 
gner'Jùnèf  e#gie  vivante;  mon  fils  Unique; 
jeune'  ôfflciet*  aux  Gardes  ;  le  porterait  auic 
pieds  dé»  son  aiiguste  personne;  il  revient  de 
Vienne  Wt  ^  camp  de  Prague  où  il  a  été  bien 
.accueilli,  étpuisqu'ilnëWestpas  possible  d'al- 
ler inôiJmêfn^  faire  mes  remércîiïiens  à  Votre 
Majesté  îiâjïiéHale»,  je  donnerai  ufne  partie  de 
mon  cœiir  àïtidftiûlsy  qui  partage  déjà  toute  ma 
recônnâlisstfmîe  ;  jcar^je  ^bstitue  ces  magnifiques 
médaiHés  idâfus'^i^^  Êimille'c^omme  un  monu- 
ment dé  glôîteitéSpîÈfctâJîle  à' jamais.  Tout  Paris 
vieirt  •  chei' ipÉèi'  "pdixr  '  lés  admirer ,  et  •  chacuil 
(g'éèrie  siii^^  ià  tiôble  manificence  et  les  hautes 
qualité^  péi^oiïneJies  de  Waî  biéttfeitrice  :  ce  sont 
autant  de  jouissances  ajoutées*  à'seS'  bienfaits 
réels'jr  j'en  èbtiS  vi'vement  lé  j*iâi  pàb  Thonneu]? 
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qu'ils  me  font ,  et  je  ne  finirsiis  jàibais  cnitle 
lettre,  peut-é^e  déjà  trop  l<mgu»,  ^î  je  me  fi-» 
ynaiis  à  toute  Tefâision  de  mon  ime,  dont  i  tous 
les  sentimens  seront  à  jamais  èopsacrésà  là 
première  et  Fujftique  personne  du  beau  sexe  qui 
ait  été  supérieure  à  tous  les  grands' hommes. 
'  C'est  avec  un  très-profond  rjgspeot,-  et  j'ose 
dire  avec  Tadoration  la  mieux  fondée ,  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  Madame,  de  Votre  Mlrjestéifi^ 
périale  le  très-huiûble ,  etc. 


R]ÉP09SE  dé  Sa  Majesté  impénale. 

De  PétcwboBi^,,  le  i.5  Février  178a. 

Monsieur  le  coopte  de  ^uff^i^,»  je  vie^  dé 
recevoir,  par  Mvle  baron  deGrfewm,  la  lettre 
que  vous  avez  bien  voulu  m'éarir^^ndate  du 
l4  Décembre  de  l'année  passée^  Perso^me  n'é* 
tait  plus  en  droit  que  vous^  Monsieur,  d'être 
revêtu  des  fourrures  de  la  Sibérie*.  Vo^  Epoques 
de  la  Nature,  opt  donué.  à  mes  yeux  uiu  .^ou* 
veau  lustre  à  ces  provinces  dôDf;  J^^  fasti^  ont 
été  si  long-temps  plongés  da«s  i'opibU  l^  |>lu$ 
profond;  il  n'appartient  qu'au  gé»tie<^rné  4'»us$i 
grandes  connaissances  dé  dçjifiipiç^  pour  ainsi 
dire  le  pstssé ,  d'appuyé  s^  co^j^f^r^s  de  £aûU 
indisputablçs,  de  lirp  l'Hi^ii^f  4^^p^y8^t  réelle 
d^s  arts  dans  le  livre  jimmensct  d?  k  njateire.  Les 
médailles  irapf^^sdu  métal  {qpi^'jii^  io^ptisT 
^ent  ces  cantî5ées  pourront,  ijujji^pr^^ep^^  à 
constater  i»i  ks  apts  09J;  ç^gép^é  là^  w  ^.Qi^pris 
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naissance  (r);  cje  qull  y  a  de  sûr ,  c'est  que,  lors- 
qu'on les  frappait,  le  chaînon  qui  est  en  votre 
possession  n'a  point  trouvé  d'imitateur  ici.  Que 
les  zibelines  conservent  votre  santé ,  Monsieur, 
jusqu'au  temps  où  elles  s'habitueront  aux  cli- 
mats modérés.  Que  votre  buste ,  travaillé  par 
Houdon,  vienne  dans  ce  Nord,  où  vous  avec  placé 
le  berceau  de  totit  ce  que  la  nature  dans  sa 
première  force  a  produit  de  plus  grand  et  de 
plus  remarquable  ;  xpie  M.  votre  Fils  l'^oom- 
pagne  :  il  sera  témoin  de  la  renommée  de  son 
illustré  père  et  de  l'estime  très -distinguée  que 
lui  porte.  —  Signé  Ca'Merini:. 


On  vient  de  nous  donner  encore  au  Théâtre 
de  la  Comédie  italienne  deux  nouveautés  dont 
les  Fables  de  La  Fontaine  ont  fourni  Tidée ,  YÉ* 
elipse  totale  et  V Amour  et  la  Folie. 

V  ÉçUpse  totale  y  comédie  envers,  mêlée  d'a- 
riettes ,  rieprésentée ,  pour  la  première  fois ,  le 
jeudi  7,  est  l'ouvrage  de  deux  jeunes  militaires; 
les  paroles ,  de  M.  de*  La  Chabeaussière ,  auteur 
des  Maris  corrigés;  la  musique ,  >de  M.  d'Alayrao , 
connu  déjà  par  plusieurs  compositions  instru-^ 
mentales  remplies  Ae  talent  et  de  ^oùt;-  les  deux 
auteurs  sont  gardes  du  corps  de  M»  le  comte 
d'Artois.  Un  tuteur  astrologue  qui  ^  laisse  tom^ 
ber  dans^  un  puii^  en  courant  après  sa  pupille  ; 
qui  lui  est  échappée  avec  son  amant  pendaiit 
qu'il  observait  l'édipse ,  voilà  toute  l'intrigue  et 

(i)  Ce  point  histori({ae  poarrait  être  très-facilement  contesté.  {^Notm 
th^Bdèteur.) 
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toute  ractiou'de  lâ.pièce;elle  n'a  rien  de  neuf; 
elle  poirte  sur  des  circonstances  peu  yraisembla- 
bles,  et  que  l'auteur  n'a  pas  même  su  ménager 
avec  beaucoup  d'adresse  ;  mais  il  en  a  tiré  des 
scènes  agréables,  un  dialogue  vif  et  piquant , 
d'ingénieuses  méprises,  desjeux.de  mots  pleins 
d'esprit  et  de  gaieté ,  d'autant  plus  heureux  qu'ils 
semblent  naître  du  fond  même  de  la  situation. 
Une  des  plus  jolies  scènes  est  celle  où  Léandre, 
lamant  de  la  pupille,  après  s'être  annoncé  comme 
un  des  plus'grands  astronomes  du  siècle,  pour 
démontrer  la  profondeur  de  la  science,  sous  le 
prétexte  de  figurer  plus  clairement  la.marche  des 
planètes,  arrange  tous  les  personnages  de  la 
scène  comme  il  convient  le  mieux  à  l'exécution 
de  son  projet  Tandis  que  Solstitius,  le  vieux  as- 
trologue ,  est  tout  entier  à  l'observation  de  l'é- 
clipse ,  nos  amans  et  le  bailli ,  qui  favorise  leurs 
amours,  s'échappent  par  la  trappe  d'un  puits  à 
wc  qui  conduit  à  un  souterrain  de  la  n&ison  voi- 
sine; Crispin,  le  valet  de  Léandre,  demeure  le 
4ernier.  Tous  deux  disent  ensemble  :  Foici  Ç ins- 
tant ^  Vhéur!e  fatale  y  encore  un  moment  y  s*  il  vous 
plaît. — Solstitius  seul  :Xy2;oe^,  ly  voilà  y  té- 
clipse  est...  —  Crispin  déjà  dans  le  puits  :  Totak. 
— •  Les  lumières  suivent  progressivement  le  mor- 
ceau de  musique ,  qui  finit  en  smorzando ,  et  ce 
jeu  de  théâtre  forme  un  tableau  tout- à-fait  co- 
mique. 

Ce  qui  i^ous  a  paru  faire  le  plus  de  plaisir  dans 
la  musique  de  V Éclipse  totale  y  c'est  l'ouverture 
et  la  chanson  que  chante  Rosette,  en  attendant 
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le  rendez -VOU5  que  lui  avait  donné  Crispîn.  II 
y  a  dans  tout  le  reste  des  détails  agréables ,  mais 
beaucoup  de  réminiscences^  peu  de  traits  saillans. 
Les  morceaux  d'ensemble  prouvent  que  Fauteur 
au  goût  de  son  art  joint  encore  une  assez  grande 
connaissance  de  la  scène ,  et  ce  coup  d'essai,  tel 
qu'il  est,  doit  faire  désirer  que  M.  d'Alayrac 
continue  de  consacrer  au  Théâtre  une  partie  dé 
ses  loisirs. 

JJjimour  et  là  Folie  y  représentée,  pour  lar 
première  fois,  sur  le  même  Théâtre  le  lende- 
main, est  une  comédie  en  trois  actes,  en  prose 
et  en  vaudevilles  \  par  M.  Desfontaînes.  Les  jeu- 
nes filles  du  hameau  ont  résolu,  le  beau  projet 
pour  ne  point  s'ennuyer  !  de  conserver  leur  in- 
dififérence  et  de  bouder  l'Atnour,  Déguisé  en 
n^rchând,  ce  dieu  vient  leur  offrir  un  elixir 
merveilleux,  un  préservatif  contre  l'amour. 
Trompées  par  l'étiquette  duikcon ,  elles  boivehè 
la  divine  liqueur^  (Jui  les  rend  toutes  amoureuses 
et  Jes  livre  à  la  discrétion  .de  leurs  àmàns.  Les 
vieilles  sont  tentées  aussi  d'en  goûter;  elles  ert 
ëprouventle  même  effet;  mais  en  vain.  La  Folie 
cependant,  doi^t  le  hameau  suivittbujoUrs  les  lois, 
revient  d'un  voyage  q'u'ellè  fit  je  ne  saià  où  ;  les 
Ris  et  les  Jeux  ont  disparu  pendant  son  absence; 
elle  ne  retrouve  dans  ce  séjour  chéri  que  des 
langueurs  et  de*  fades  téndréssfeS.*' Dispute  avec 
l'Amour ,  à  dûi  elle  proposé  tin  combat  singulier^ 
dans  lequel  du  premier  cbup  elle  lui  fait  perdre 
la  vue.  L^AWoOT  demande  justice  au  tribunal  du 
iieu  ;  le  bailli  en  est  le  présideût ,  le  bedeau  plaide 


366  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
pour  l'Amour,  un  des  bergers  pour  la  Folie  ;  le 
]|>ailU ,  c  est  Mercure  lui-même  déguisé  ainsi  par 
Tordre  de  Jupiter,  décide,  comme  dans  la  Fable, 
ique  le  dieu  restera  aveugle,  mais  que  U  Folie 
désormais  lui  servira  de  guide.....  Il  n'y  a  daus 
cet  opéra -vaudeville  i^i  beaucoup  d'esprit,  ni 
beaucoup  de  gaieté,  quelque  libre ^  quelque  ha- 
garde qu'en  soit  le  ton,  pour  ne  ^rien  dire  de 
plus  ;  mais  on  y  trouve  des  mouvemens  de  scène 
^ez  rapides,  et  dans  lensemble  un  certain  tu- 
multe qui  ne  déplaît  point,  qui  supplée  même 
en  quelque  manière,  du  moins  à  la  repréçenta- 
tion ,  à  tout  ce  qui  manque  à  cet  ouvrage  pour 
être  vraiment  agréable. 

.  G!est  dans  cette  pièce  que  M.,Parisau  a  puisé 
ridée  du  compliment  dialogué  par  lequel  les 
Comédiens  italieos  ont  fait  U  içlotiur^  de.  le¥r 
Théâtre.  L'Amour  y  paraît  aveugle ,  conduit  pi^ 
la,  Folie  ;.il  lui  dit  :  ^  Prends  tiiei)  garde-et'i^oi- 
3»  sis  le  meilleur  pl^epiin...  Ne  dirait-on  pas,  lui 
»  fépond  la  JFolie ,  que  tu  sois  1^  preniXe?  <[ue 
:)»  je  conduise  ?»  :     \ 

Sur  /^air  :  RéveiUêz-pous  ,  bélie  endùtràU. 
8uis*iiioi  trâijours  et  ne  crains  gvètfe ,  ' 
A  plus  d'ui^  j'ai  donné  la maÎQ \:  , 
Mon  ami ,  je  sers  de  lisière  .  -,  .    ^ 
A  la  moitié  du  genre  humain. 

.  ÏPis  vient  ^  de  l^.p^|:;de.Jupijte^,  l^i  ;Ordonner 
dé  rempnter  avx;,^ieu^;.rAincni|*:^'eut:  résister, 
il  aime  la  terre. -i-  /w.  La  tevjpe  ,eifcs!;  qu'y  fais- 
tu  ?  —  Za  Folie*  Ce  qu  il  a  tqujo^n^*  ^^ïit ,  des 
heureux  et  des  dupes.  -^  VAmoWuï^  suis  de- 
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v^fiH,  marchapfl/-  .— .  Iris.  C'est  ce  qu^on  te  re*- 
proqhe  un  p^M*  rr  Ii\4mour.  Tu  ne  m'enteiidf 
pas  ;  f  y  vendU.d^fi^  Ti^&3  „  4e9  droguea ,  des  chaJBp 
sons.  Xia  tetre  edt  le  seul  $4JQ^  qui  me  cou? 
.iriçnu^ ,  on  m!y  \s^\te  avefc  tndulgepee.^^/m.  ïn. 
Uo^Kiras  dajDs  l'Q^yaipe.la  même  iadulgence^ 
et  tu  a'y  $ers(9:pji^.le  ^ul  dioui  privé  du  bojoheur 
deiydtr  :  .kd^fjtuii^^ëst  sans  yeux^Plutus  a  la 
inie  très-l>a$4e ,  e^  i'^mouî ,  Flutus  et  la  Fortune 
n'en  soni  pas  BOfçin»  troi$  ayeugles  à  qui  Tu^ 
irersap|àftîeaidi^V>ujouFs^  etoit      . 

Ge  fietit  diaW)g^  finit  par  un  vaudeville  don^ 
XMAt»  ne  citerons  qUe  le  dernier  couplet,  si  rî^ 
vefiQie»t  applaudi  !C(t-<^i  mérituit  biert  de  Têtre^ 
cbaiitié  par  inftda»e  Dugazon,  C-est  i)elui  ée  la 

Foii^..  ;:.'••.■  ' 

Sur  fair  «fe  Florine*, 

;  ..  Qw^Ampvrrtl^ntncaacielyqa'iifiûe)  > 

Je  reftt^  ici  pour  ma  santé. 
Point  de  gaieté  «ans  la  folie  , 
Point  de  bonheur  sans  la  gaieté. 
On  prétend  qû*à  la  gent  humaine 
'  ïè  sers  de  giiid«  et  {lônir  tdùjmii^; 
lièiai^nMy.iie'eitfeiioi^iiivdtistttàiàe/^  \j 

ysmM  tittodrea^  ici  toos  les  jomw*  '    . 


.£ssàisurles  règfws^  CàmdeetdelVérxm^t  sur  les 
ffUMurs  ^le&éerits  de  Sénèque^  pour  servir  d^lntro^ 
ébictian  àjm  kctumdecePhUosepiw*  Par  M.  Dîde^ 
rbt,  deux  Tolimiies  in-8^  ;  nouvelleéditioD.  A  Lou  - 
dreR^c^estHk-^ireàBoùtUon.  Cette  nonvellé  éditioxt 
Mt  très-conâdérabjraaent  augta«fl^e,  et  nous  a 
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pairiien  général  plusfavorablemetit  accueillie -en' 
tîore  que  la  première.  L'auteur  avait  d'abord' eU  te 
projet  de  répondi^è  en ilétail  à  totile^  lés; attaques, 
à  toutes  les  objections  que  lui  avait  faites  l'es- 
ëaim  bruyaiït  de  nc^  journalistes;  depuis  il  a 
changé  d^avis,  et,  ehoisissaut  dans  le  nombre  dé 
ces  critique.9  celles  qui  pouvtdbçnt  pirètétffifcus 
^éclaircissemens  les  phis  intéréSJtôiis  ou' les- plus 
utiles,  il  s'est  déterminé  à  Élire  entrer  toutes* ses 
réponses' datis  le  corps  ménfe  Ab  l'ouvrage.  L'â^ 
pologie  de  Sénèque«ïi  est  deVMne  pltrscom^ 
plète  ou  'du  moitis  plus  itigéttiedse ,  la  diatribe 
oontreJ;Ï4  Rousseau,  diatribe  qu'on  avait  troa- 
vée  si  révoltante  i  bèaucoup>plus  étendue ,'  mieut 
«Motivée  et  par -là  méme'pèul-êti*e  m^ns  vie* 
lente,  moins  odieuse.  Mais  si  le  fonds  du  livM<est 
beaucoup  plus  riche  qu'il  iié  Tétait,  la  forme  en 
est  aussi  plus  dénsousue  ;  il  faut  prendre  ^n  parti 
de  voir  l'auteurpasser  tolit-à-ctaKip  du  palais 
des  César  au  grenier  de  MM.  Royou ,  Grosier  et 
consors,  de  Paris  à  Rome,  de  Rome  à  Paris ,  du 
règne  de  Claude,  ,à;çelui  de-  Lo^is.Xy^  du  collège 
de  la  Sorbonne  à  celui  des  Augures  ^a'adresser 
tantôt  aux  msutres  du  mondé ,  tantôt  aux  derniers 
roquets  de  la  littérature,  et,  dans  son  enthou- 
siasme dramatique ,  faire  parler  lés  uns ,  répon- 
dre les  autres,  s'apostropher  lui -même,  :apos- 
tropher  sesilecteurs  et  leur  laisser  soiiventi'âian 
barras  de  chercher  quel  est  lé  .personnage  qu'il 
fait  jiarler,  auquel  est  celui  auquel  il  s'adresse. 
.    Ce  désordre  est  sans  doute  un  défistut  ;  mais  cm 


idéfaut,  ne,  rend  louviiage  ni  moins  original,  ni 
moins  piquant;  il  ne  saurait  détruire  l'efifet  de 
ces  belles  pages  traduites  de  Tacite ,  que  Tacite 
lui  -  même  n*eût  pas  autrement  éct'ites  s'il  eût 
écrit  dans  notre  langue,  tii  de  beaucoup  d'autres? 
que  ce*  grand  écrivaih  n'eût  pas  désavouées  ,^ 
quoiqu'elles  ne  soient  point  de  lui/  Il  m'est  ar-» 
rivéplus-d^tine  fois,  en. relisant  ce  beau  morceau* 
sur  lerègnede  Claude  et  de  Néron,  de  vouloiroom- 
parerav«c  l'original  des  paragraphes  entiers  qu^ 
j'avais  pris  pour  du  Tacite  tout  pur,  et  de^ïj^ew 
J>ouvoir  rétrouver  dans  cet  auteur  ni  le  premier 
trait ,  -sii;  même  la  plus  légèretrace  ;  j'ose^assurer 
que  le  lecteur -le  plus  familier  avec  la  manièrede 
Tacite  poùrî»  s'y'  l^isset  tromper  sans  peine.  On 
ne  saurait  donc^  avoir  trop  de  regret  queMi'lH*' 
derofi  n'ait  Jpctô  eu  le  coutiage  d'entreprendre  la 
traducèiouc entière  de  œ^  sublime  historiep:;fette 
lui  at;râit  étédemiandée^par  madame  la  Gr^de«* 
Buchessie  de  Russie^  et  <îette  demande  n'bonore* 
pals. moins  ïe  goût  de  çëtté.jeiûue  prîncfisâe.que 
le  génie  é<  les^taieus  divers  de. notre  philospphe^ 
'  Cettd  .nouvelle  éditiota  de  VEssed  sur  Sénçqàe 
n'ayant  paru  que  sous  une  perrmisston  tacib,' 
l'auteur  fi  efuLi  liberté  d'y  ifnfiérer  beaucoup  de 
choses  qu'il  av^it  été  forcé'  de  supprimer  dans 
la  première  ;  on  pourramême  trouver  que  cette  li-; 
berté  a  été  portée  fort  loin  di^nsplusieurs  endroits , 
Qomme  dansleparallèle  du  cai^açtère  de  Claude  et 
^e  celui  d'un  Roi; qu'il n'ei^tpasdilfîcile  d^  recon* 
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naître ,  puisqu'on  cite  de  lui  des  mots  connus  d» 
tout  le  monde. 

Nouveau  Foyage  en  Espagne,  fait  e/i  1777  e/ 
e/i  1778,  dans  lequelon^aite  desMœurs^  du  Ca- 
ractère y  des  Monumens  anciens  et  modernes^  etc. 
Deux  volume^  in-8®.  Nous  avons  si  peu  de  bons 
ouvrages  surFEspagne,  que  celui-ci  ne  pouvait 
manquet  d'être  reçu  avec  empressement  y  quoi- 
qu'il laisse  encore  beaucoup  de  choses  à  désirer 
et  qu'il  soit  en  général  assez*  mal  écrit.  On  l'at- 
tribue à  un  médecin  espagnol  y  M.  Beyron ,  et 
l'on  assure  que  c'est  M.  l'abbé  Morellet  qui  s'est 
chargé  de  le  revoir ,  quant  au  style.  Tel  qu'il  est, 
ce  Voyage  a  paru  infiniment  plus  instructif  que 
^ui  de  Bareltiy  rempli  de  minuties;  fort  supé^ 
rieur  à  celui  de  M.  Silhouette,  qui  Ji'est  qu'un 
CNlivrage  très4Uperficiel;jmoins  difius,  Taoins  pe^ 
santqué  celui  de  Cola3kena£;  plus  e^mct  encore 
que  ceux  de  Labbat  6t<ki  rc^ligieux  Lombard;  il 
embrasse  aûs^i'plus  d'dbjets  que  celui  de  l'abbé 
Ponz,  ouvrage,  d'ailleurs  fort  eistimable  quant 
à  la  partie  des  arts;,  dont  cet  auteiu:  s'est  essen- 
tiellement occupé*         •       ^ 

'-  Un  ée^  niorcèaux^ïes^iplu^  èurietik  du  nouveau 
Voyage  est  la  description  '^rès^  authentique  et 
très-circonstanciée  de'VàUêô-da/ë  célébré  sous  le 
règne  de  Charles  lï  eh  1680  ;  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  c'est  l'extrait  de  la  Consuls 
tatîon  présentée  àcia  même  Charles  II,  par  don 
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Joseph  de  Ledesma,  sur  les  abus  sanâ  nombre  dti 
tribunal  de  Tlnquisition;  il  n'existe  peut-être  au- 
cun ouvrage  plus  propre  à  faire  connaître  le  vé- 
ritable esprit  .de  cette  afireuse  juridiction.'  On 
peut  lire  avec  plus  de  tranquillité  tout  ce  qui 
concerne  la  dernière  victime  d'une  superstition 
si  monstruè<i$e  ^  depuis  qu'on  sait  que  cet  il- 
lustre infortuné  (i)  coule  aujourd'hui ,  à  Pâri^^ 
des  jours  paisibles  ^  qu'il  y  jouit  d'une  aissez 
grande  partie  de  sa  fortune ,  pardonnant  en  bon 
chrétien  aux  capucins  ^  aux  inquisiteurs ,  et  ta* 
chant  d'oublier  les  persécutions  des  uns  et  le  ca- 
téchisme des  autres  au  milieu  de  nos  spectacles, 
de  nos  philosophes,  de  nos  Aspasies,  fjûelqhë* 
fois  même  de  nos  Laïs.  Il  n'y  a  pas  trop  de  tout 
ce  qui  peut  distraire  pour  effacer  de  si  triste^ 
souveniz^.'  •         ' 

__.....^    .  '        i  i  i 

Histoire  d^.  la  dernière  Résolution  de  Suède -^ 
précédée  d'une  Anafyse  de  V Histoire  de  ce  pajrs; 
pourdèveloppef  lès  causes  de  cetés^énementPcdr 
Jacques  Lescène-Desmuisons^  avec  celte  épigra- 
phe tirée  de  Pline  :  Cogitemus  si  majus  Princi-* 
pibus  prcestèf/ius  obsequium  qui  servitute  civium 
quant  qui  libertate  lœtanfy^r.  JJn  volume  inriîj^ 
ïje  tableau  d'une  époque  si  mémorable^*  et  pour 
lebonbeurdê  la  Nation  suédoise  etponrlagl<^re 
d^  Gustave ;îdemandâit  le  pinceau  de Salinstedtt 
de  Saint-Réal,  M.  Jacques  Lescène-Desmaisonsna 
possède  assurément  ni  Tun  ni  l'autre  ;  son  stylei 

(i)  M.  d'OliTsdèf ,  sous  le  nom  d«  M.  le  comte  A9  Pilo. 

a4. 
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a  de  rémphase  et  souvent  même  une  impropriété 
d'expression  tout-à^fait  choquante;  sa  narration 
manque  dïntérêt  et  de  clarté.  Les  faits  princi- 
pau:^  sont  indiqués,  dit-on,  avec  assez  d'exacti- 
tude ;  mais  la  plupart  des  noms  propres  sont  es- 
tropiés au  point  d'étrë  pour  ainsi  dire  mécon- 
naissables. On  a  trouvé  une  afifectation  ridicule 
dans  l'emploi  sans  cesse  répété  de  la  dénomina- 
tion si  extraordinaire  des  deux  partis  qui  déchi- 
raient l'État  avant  l'heureuse  révolution  qui  dé- 
livra la  Suède  de  ses  tyrans;  il  est  vrai  que  ces 
noms  Ae  bonnets  et  de  chapeauw y  employés 
toujours  très -gravement  par  notre  historien, 
dppi^eat  souvent  à  ses  phrases  une  tournure 
jvyaiment  burlesque.  IJ Analyse^  qui  précède 
l'Histoire  de  la  Révolution ,  est  tf op  Ibngplie  pour 
un  précis ,  et  l'on  y  remarque  cependant  des 
omissions  essentielles.  Comment  lui  pardonner, 
psisr^xetnple ,  d'avoir  paàsé  absolument  sous  si- 
lcnc€|^  et  la  translatioh  de  la  couronne  d'Uïrique- 
Éléonoreau  prince  de  Hesse,  et  l'époque  qui  fit 
passey /Cette  couronne  à  la  Maison  qui*  la  porte 
aujourd'hui?        '  > 

iv-  La  plils  grande  obligation  que  nous  ayons  à 
Ml  Bèsmaisons,'  c'est  d'avoir  recueilli ,  à  la  fin  de 
«on  yolupae ,  quelqwjes  lettres  du  Roi,  et  ses  dis- 
coiirs  à  la  Diète  et  au  Sénat ,  discôursdignés  d'un 
ikoixijûôyen ,  et  dont  la  main  même  dêsTacite  et 
dea  Salliiste  eût  craint  sans  doute  d'altérer  Tau- 
gliste  et  noble  simplicité. 
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JjEPUisplusieurs  années  il  n!a  encore  paru  de  Ro- 
man dont  le  succès  ait  été  aussi  brillant  que  céUii 
des  Liaisons  dangereuses^  ou  Lettres  recueillies 
dans  uneSociétéy  et  publiées  pour  V  instruction  de 
quelques  autres  y  par  M.  C***  de  Z***,  avec  cette 
épigraphe  :  J'ai  vu  les  mœurs  de  mon  temps,  et 
J'ai  publié  ces  Lettres.  M.  C***  de  L***  est 
M.  Chauderlos  de  La  Clos,  officier  d'artillerie; 
il  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  quelques  pièces 
fugitives,  insérées  dans  YAlmanach  des  Muses  y 
et  plus  particulièrement  par  une  certaine  EpU 
tre  à  Margot,  qui  manqua  lui  faire  une  tracas- 
serie .assez. sérieuse  à  cause  d'une  allusion  peu 
obligeante  pour  madame  la  comtesse  du  Barri  ^ 
dont  la  laveur,  alors  au  comble ,  voulait  être  res- 
pectée. 

On  a  dit  de  M.  Rétif  de  La  Bretonne  qu'il  était 
le  Rousseau  au  ruisseau.  On  serait  tenté  de  dire 
que  M.  de  La  Clos  est  le  Rétif  de  la  bonne  com- 
pagnie. Il  n'y  a  point  d'ouvrage  en  efifet,  sans 
en  excepter  ceux  de  Crébillon  et  de  tous  ses 
imitateurs,  où  Je  désordre  des  principes  et  dès- 
mœurs  de.  ce  qu'on  appelle  la  bonne  compa- 
gnie et  de  ce  qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser 
d'appeler  ainsi,  soît  peint  avec  plus  de  naturel^ 
de  hardiesse  et  d'esprit  :  on  ne  s'étonnera  dono^ 
point  que  peu  de  nouveautés,  aient  été  reçue» 
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avec  autant  d'empressement;  il  faut  s'ëtonncr 
encore  moins  de  tout  le  mal  que  les  femmes  se 
croient  obligées  d'en  dire  ;  quelque  plaisir  que 
leur  ait  pu  faire  cette  lecture ,  il  n'a  pas  été 
exempt  de  chagrin  :  comment  un  homme  qui 
les  connaît  si  bien  et  qui  garde  si  mal  leur  se- 
cret ne  passeraijt-il  pas  pour  un  monstre?  Mais, 
en  le  détestant,  on  le  craint,  on  l'admire,  on  le 
féte  ;  l'homme  du  jour  et  son  historien ,  le  mo- 
dèle et  le  peintre  aont  traités  à-peu-près  de  la 
même  manière.  '* 

En  disant  que  le  vicomte  de  Valmonl,  l'un 
des  principaux  personnages  du  nouveau  Ro- 
man, parvient,  à  force  d'intrigue  et  de  séduc- 
tion, à  triompher  de  la  vertu  d'une  nouvelle 
Clarisse,  abuse  en  même  temps  de  l'innocence 
d'une  jeune  personne,  les  sacrifie  l'itne  et  l'au- 
tre à  l'amusement  d'une  courtisane  et  finit  par 
les  réduire  toutes  deux  au  désespoir,  on  pour- 
rait bien  faire  soupçonner  que  c'est  là ,  selon 
toute  apparence,  le  héros  de  notrç  Histoire.  Eh 
bien ,  tout  sublime  qu'il  est  dans  son  genre ,  ce 
caractère  n'est  encore  que  très -subordonné  à 
celui  de  la  marquise  de  Merleuil,  qui  l'inspire, 
qui  le  g^ide,  qui  le  surpasse  à  tous  égards,  et 
qui  joint  encore  à  tant  de  ressources  celle  de 
conserver  la  réputation  de  la  femme  du  monde 
la  plus  vertueuse  et  la  plus  reisi|)ectable.  Val- 
mont  n'est  pour  ainsi  dire  qiie  te  ministre  secret 
de  ses  plaisirs,  de  ses  haines  et  de  sa  vengeance  ; 
c'est  un  vrai  Lovelace  en  femme;  et. comme  les 
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femmes. semblent  destinées  à  exagérer  toutes  les 
qualités  qu'elles  prenue&t,  }^ona^$  ou  mauvai- 
fiçs,  eelle-qi^  pour  ne  pmnt  manquer  à  la  vrai- 
«emblançe ,  se  montre  ^vmi  très  *  supérieure  à 
{Bon  rival. 

On  c^oit  bien  qu'après  ^voir  présenté  à  ses 
lecteurs  des  personnages  si  vicieux;,  si  coupa- 
bles, Tauteur  n'a  pas  osé  se  dispenser  d'en  faire 
justice;  aussi  Ta-t-il  fait.  M.  de  YalmQnt  et  ma-^ 
dame  de  Merteuil  finissent  par  se  brouiller,  un 
peu  légèrement  à  la  vérité;  mais  des  personnes  de 
ce  mérite  sont  très-capables  de  se  brouiller  ainsi  : 
M.  de  Yalmont  est  tué  par  Fami  qu'il  a  trahi;  la 
conduite  de  madame  de  Merleuil  est  enfin  détnas* 
quée;  pour  que  sapunition  soit  encore  plus  ef^ 
frayante  ,  on  lui  donne  la  petite- vérole  qui  la 
défigure  affreusement;  elle  y  perd  même  un 
œil,  et,  pour  exprimer  combien  cet  accident  l'a 
rendue  hideuse,  on  fait  dire  au  marquis  de*** 
que  la  maladie  Va  retournée ,  et  qu4  présent 
ion  âme  est  sur  sa  figure,  etc, 

Toutes  les  circonstances  de  ce  dénouement , 
assez  brusquement  amenées,  n'occupent  guère 
-que  quatre  ou  cinq  pages  ;  en  conscience^,  peut-» 
on  présumer  que  ce  soit  assez  de  morale  pour 
détruire  le  poison  répandu  dans  quatre  volumes 
de  séduction,  où  Fart  de  corrompre  et  de  trom- 
per se  trouve  développé  avec  tout  le  charme 
que  peuvent  lui  prêter  les  grâces  dé  l'esprit  et 
de  Fimagination ,  Fivresse  du  plaisir  et  le  jeu 
très^ntrainant  d'une  intrigue  aussi  facile  qu'ii> 
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génieuse?  Quelque  mauvaise  opinion  qu*on 
puisse  avoir  de  la  société  en  général  et  de  celle 
de  Paris  en  particulier ,  on  y  rencontrerait ,  je 
pense,  peu  de  liaisons  aussi  dangereuses  pour 
une  jeune  personne  que  la  lecture  des  Liaisons 
dangereuses  de  M.  de  La  Clos.  Ce  n*esk  pas  qu*on 
prétende  l'accuser  ici,  comme  Font  fait  quelques 
personnes ,  d'avoir  imaginé  à  plaisir  des  carac- 
tères tellement  monstrueux,  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  avoir  existé  :  on  cite  plus  d'une  société 
qui  a  pu  lui  en  fournir  l'idée  ;  mais ,  en  peintre 
habile,  il  a  cédé  à  l'attrait  d'embellir  ses  mo- 
dèles pour  les  rendre  plus  piquans,  et  c'est  par- 
la même  que  la  peinture  qu'il  en  fait  est  deve- 
nue bien  plus  propre  à  séduire  ses  lecteurs 
qu'à  les  corriger. 

Un  des  reproches  qu'on  a  laits  le  plus  géné- 
ralement à  M*  de  La  Clos,  c'est  de  n'avoir  pas 
donné  aux  méchancetés  qu'il  fait  faire  à  ses  hé-- 
Tos  un  motif  assez  puissant  pour  en  rendre  au 
moins  le  projet  plus  vraisemblable.  Le  motif  qui 
les  fait  concevoir  est  en  effet  assess  frivole  ;  c'est 
pour  punir  le  comte  de  Gercourt  de  l'avoir 
quittée  pour  je  ne  sais  quelle  Intendante,  que 
madame  de  Merteuil  emploie  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  et  toute  l'adresse  de  son 
ami  à  perdre  la  jeune  personrie  qu'il  doit  épou- 
ser. «  Prouvons  -  lui ,  dit  -  elle  à  Valmont ,  qu'il 
»  n'est  qu'un  sot;  il  le  sera  sans  doute  un  jour; 
y  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embarrasse,  mais  le 
«  plaisant  serait  qu'il  débutât  par-là.,......»  Et 
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o*e$t  là  l'objet  important  de  tant  d'intrigues,  de 
tant  de  perfidies.  ,  > 

'  On  p^ut:  douter  si  Valmdnt  est  amoureux  de 
laiiBable  pi^sidçnte  de  Tourvel;  en  employant^ 
pour  la,  séduire,  toiit  l'artifice  imaginable,  il  sem-^ 
]t)^,  qu'il  n'ait  d'autre  but  que  celui  d'assurer  au 
/vice  l'espèce  d'avantage  qu'il  peut  usurper  quel* 
4|ues  momens  sur  la  vertu  même  la  plus  pure. 
Mstis  ne  pouri*ait-on  pas  faire  le  même  reproche 
auG^actère  que  Richardson  donne  à  Lovelace? 
lovelafce  est-il  vraiment  amoureux  de  Clarisse? 
Comme  Valmont ,  il  ne  cherche  que  le  charme 
des  longs  combats  et  les  détails  d'une  pénible 
défaite. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  qu'on  se  per- 
met d'en  convenir,  mais  l'expérience  le  prouve 
trop  bien  tous  les  jours  :  à  en  juger  par  la  con- 
duite de  beaucoup  de  gens ,  il  faut  bien  que  le 
vice  ait  ses  plaisirs  comme  la  vertu  ;  et  ce  qui 
constitue  décidément  le  caractère  du  méchant 
comme  celui  de  l'homme  vertueux,  c'est  de  l'ê- 
tre sans  aucun  objet  d'utilité  personnelle  et  pour 
le  seul  plaisir  de  l'être.  La  société  donne  aux 
hommes  tant  de  besoins,  tant  d'espèces  d'amour- 
propre  à  contenter,  elle  leur  laisse  tant  d'in- 
quiétude, tant  d'activité  dont  on  ne  sait  le  plus 
souvent  que  faire  !  Si  la  bonne  compagnie  ofire 
assez  de  gens  aimables  qui  ne  trouvent  quedana 
la  tracasserie  et  dans  les  méchancetés  de  quoi 
occuper  le  vide  de  leur  cœur,  l'inutilité  de  leun 
existence ,  pourquoi  refuser  à  madame  de  Mer< 
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teuil,  au  vicomte  de  Yalmont  l'honneur  d^avoù 
été  de  ce  nombre? 

•Pour  avoir  -une  juste  idée  de  tout  le  talent 
qu'on  he  peut  g'empêcher  de  reconnautre  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  La  Clos ,  il  faut  le  lire  d'un  bout 
à  l'autre;  il  n'y  en  a  pas  moins' dans  l'ensemble 
^e  dans  les  détails.  Les  cara^Dtères  y  sont  par- 
faitement soutenus  ;  la  naïveté  de  la  petite  dé 
Yolange  e&t  un  peu  béte ,  mais  ^le  n'en  est  que 
Jplus  vraie ,  et  ce  personnage  contraste  aussi 
heureusement  avec  l'esprit  de  madame  de  Mer- 
teuil  que  les  vices  de  celle-ci  avec  la  verte  ro- 
manesque de  Madame  de  Tourv^sl,  LVxtrême 
sécurité  de  madame  de  Volange  sur  la  ccmdmte 
de  sa  fille  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  moins 
vraisemblable  dans  tout  Touvragç  ;  elle  est  jus- 
tifiée cependant  autant  qu'elle  peut  l'êifre  et  par 
l'adresse  de  madame  de  Merteuil ,  et  par  cette 
êonfiance  qu'une  femme,  dont  la  vie  ftit toujours 
irréprochable ,  prend  si  naturellement  dans  tout 
ce  qui  l'entoure.  On  peut  croire  sans  peine  que 
la  fille  d'une  madame  de  Mertçuil  serait  à  coup 
sûr  mieux  gardée  que  ne  l'est  ta  petite  de  Vo- 
lange j  l'expérience 'du  vice  a  sur  ce  point  de 
^ands  avantages  sur  les  habitudes  de  la  vertu. 

Parmi  les  épisodes  qui  enrichissent  oette  in- 
génieuse production  on  ne  peut  se  refuser  au 
plaisir  de  citer  celui  de  la  fameuse  aventure  des 
Inséparables,  dans  laquelle  le  joli  Prévan,  après 
avoir  triomphé  glorieusement  dans  la  n^iéme 
nuit  de  trois  jeunes;  beauté$>  oblige  le  lende- 
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main  leurs  amans  à  hiî  pard^ner  cette  triple 
trahison  ^  et  à  se  croire  ses  meilletirs  amis.  L'a- 
venture de  madame  c|e  Mertéuîl  avec  ce  même  ^ 
Prévan  est  peut-être  encore  plus  piqufinte.  Son 
ami  Valmont  l'exhpyte  à  s'en  défier  :  «  S'il  peut 
»  gagner  seulement  un«  s^parence,  lui  dit-il,  il 
»  se  vantera ,  et  tout  sera  dit  ;  les  sots  y  croiront, 
y>  les  méchans  auront  l'air  d^  croire  ;  quelles  se- 
»  Tont  vos  ressources  ?...  »  Madame  de  Merteuil 
lui  répond  :  «  Quant  à  Prévan ,  je  veux  l'avoir 
»  et  je  l'aurai  ;  il  veut  le  dire,  et  il  ne  le  dira 
»  pas;  en  deux  mots,  ^oilà  notre  Roman...  »  Et 
ce  Roman  n'en  est  pas  un  ;  car  madame  de  Mer- 
teuil tient  parole. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  variété  dans  le  style  de 
ces  Lettres  qu'il  n'y  en  a  dans  les  différens  ca- 
ractères des  personnages  que  l'auteur  fait  pa- 
raître sur  la  scène.  La  Lettre  du  vicomte  à  son 
chasseur  et  la  réponse  de  celui-ci  ne  sont  pas  au-^ 
dessous  de  celles  de  Lovelace  et  de  son  Joseph 
Léman;  cependant  elles  n'ont  d'autre  rapport 
ensemble  que  celui  d'être  éjgalement  vraies,  éga- 
lement originales. 

Thalie  aux  Gomédùem  part^€i4:&^  au  sujet  de 
V ouverture  de  leur  nou^eSé  Salle. 

Ecoutez',  messieurs  les  acteurs  , 
Ecoutez  iàsL  plainte  folâtre  : 
Lorsque  vous  changez  de  ïhéâfre , 
Ne  pourriez-vous  changer  d*aut€urs? 
Melpomène  ,  ma  sœur  allière , 
Peut  eucor  descendre  chez  vous  > 
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La  Harpe ,  X>«cis  et  hfààém 
Lui  rendent  des  soins  assesi  dç^^*    . 
Mais  comment  y  suis-je  traitée? 
Jadis  on  y  suivait  ma  loi , 
Et  maintenant,  ah  !  je  le  vois, 
A  peine  y  snîs-«îeTcgrcttéc,    ' 
A  peine  y  scnge-t-Km  à  mm^ 
Du  laipientable  I^a  Chaussée 
Les  lamentables  successeurs 
De  mes  États  m'ont  expulsée , 
Et  noyé  mes  ris  dans  les  pleurs. 
Quoique  Teuve  encor  très-jolie. 
D'un  voile  de  mélancolie 
Par  eux  BM>n  front  ia%  rerétu  ;  ' 
Hélas  !  dans  ma  juste  furie , 
Faudra- t-il  que  je  me  marie 
Avec  Boniface  Pointu  (i)? 


Enigme- LoGOGRiPHK. 

J'embrassai  tout ,  et  mon  génie 
Cueillit  tous  les  lauriers  destinés  au  talent  z 
De  l'empire  des  arts  usurpateur  brillant. 
Lecteur  y  pour  m'admirer  l'Europe  eSt  réunie* 
Profond ,  léger ,  malin ,  agréable  y  érudit  ^ 

Tour-à-tour  faible  et  magnanime, 
Je  suis  moi-même  une  énigme  sublime  ^ 

Dont  le  mot  n'est  pas  encor  dit. 

En  attendant  qu'on  y  réponde , 

Ecoute  bien  ^  mon  premier  nom 

Est  tout  entier  dans  mon  second. 

Et  mon  second  remplit  le  monde. 
Le  problème ,  lecteur ,  doit  être  résolu  ; 
jSi  tu  le  lis  deux  fois  y  tu  ne  m'as  jamais  lu. 
(i)  Personnage  d'une  comédie  donnée  dernièrement  avec  le  pins 
grand  tncvès  snr  le  Théâtre  de  Jeanot ,  la  soite  de  /érâme  et  d^Eustacbe 
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Les  Comédiens,  français  onf&it^le  mardi  9^ 
Tou^v^erture  de  leur  nouvelle  salle  du  faubourg 
S^int-Germain  par  Vlphigéhie  de  Racine,  pré- 
cédée de  V Inauguration  du  Théâtre franeai$\'is9k 
un  acte  et  en  versrde  M.  Imbért- Ce  serait  ici  le 
lieu  de  faire,  ou  l'éloge  ou  la?  critique  détailla 
d'ua  monument  commencé  depuis;  t^nt  d'années, 
attendu  depuis  si  loîig-temps,  et  que  la  magnifia 
cence  de  nos  Rois  devait  sans  doute  à  la  gloire 
àm  arts  qui  ont  illustré  la  Nation;  mais,  dan^  la 
çr^ii^tte  de  r/omplir  mal  une  tâche  qui  suppose  def 
QO^naisfaiices  dont  nous  solnines  entièrement 
dépourvu»^  lUséus  croyons^  devoir  nous  borner  à 
quelques  observations  générales  qui  û!ontéchap 
pé  à  personne ,  etîqiii  nous  ont  ^»arQ  confirmées 
pai*  ropiniôn  même  des  gens  deiL'airt.. 
;  ILiai façade:  extérieure  du  bâtinleni  ^léxà  trouvéf 
gâiéralemenit  beaucoup  trop  massive;  rien  n'est 
plu»  (^posérftu  oamatère  d'éléganeè  qui  connaemji 
isi;  bien  à  un  édifice  de  ce  geiire*  Le  vestij^tik 
intérieur  de  la  ^allb:'foni)etjuBe  double  galerie 
soutenue  ps^.une  multitudei.de  colonnes^  dont 
le  >  ppemier :  qoupid'œil  of&e  i^n  .adpeot]  lassàs  ^^ 
qtiaqt ,  assef[4gréakble  ;  mais ,  examiné javec.  plsEf 
d  attentionv)en  ^y:  t^oUvis^plus.  de  sio^Qlarité^quJ» 
4e  grandeur,  plu^i^  \\km  que  d'utilité  ;)  w.  s'ai 
pfiççQit  aveç>.^9^e^t  qMptl'^iitoste-a  ^a«»Uié  au 
plaisir  de  /Saire  ui^iç  jçt^o^  i^wr^le,  .esi^àûrSit 
nfiire,  les.  cpaveuauc^  l<s  >pJlit$()^^ntieUê(f/>à 
Tusage  du  public  9  que  Jesc^q^li^r^,  trop  i^oides 
et  sans  repos^.pQ^ujc  ne  pa& /ic§up#r,.tt'.Qp  dîiQfit 
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tions,  qui  peut  embarrasser  le  jeu  de  l'acteur  et 
nuire  à  la. pompe  .du  spectacle. 
•  Mais  en  voilà  sans  doute  assez  sur  un  objet 
qu'il  faut  laisser  discuter  à  des  juges  plus  ins- 
.  truits.  Il  y  a  peu  de  chiose  à  dijre  de  la  petite 
pièce  de  M.  Imbert;  ce  sont  des  scènes  épisodi- 
ques  versifiées. avec  autant  de  facilité  que  de. 
négligence,  et  qui  prouvent  seulement  qu'avec  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  M.  Imbert  a  si  peu 
de.  talent  pour  le  Thélutre  qu'il  n'en  a  pas  même 
pouTiCe  .genre, de  tous  asstu^ment  celui  qui  en. 
exige  le  moin».    -  j  :  > 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit ,  bça^çoup  -de  raison, 
beaucoup, de  malignité  dans  là  com^édie-vaude- 
YiJJe.représïeatée  le  piême  jour  ^^t  le  Tl|#^e. 
italien;. ma^s^.kL.c^iti:<|ue  /en  a;.paru..^op  dwe, 
trop  am^re;  l'invention  en  est  ^'.u*^^  all^joriç. 
Irop.  alambiquiée;  et  po^r  êti*ç«  iplejft;  de;  mots 
^firevix,  le  di^logUje:  n'en  ,^tpa&  moins  dé- 
ppfiryu  et.  d^^mp^^^lipent  et  dejp^p^i^té.  C^t^ 
jHècç ,  annppeëe/d'atljftrd  sans Jlitre ,  a, été  .4q9Q# 
d^pmissQUs  ^p]4^^^P^hlicverigé^^v^eéàé^  d'un 
prplogue  ifltjtfi^é./fl  Pf^son  d'^yf^.;  elle  pst,  de 
p.'  Prévôt,  ^oca^  ^  Parlemçpl^^  et  qivoiq])'il  n^e^ 
soit  plus  jeujae>,  nous  croyons  qu^.c'iegt  son  pre- 
mie]r  essai  dans  k;  carrière  dr^t^^^t^/me;  jl  n'est 
pas  plus  çon^u  daxv^  ceU^  du  barreau.  ^ 

Voici  l'idée  du.  prologue.  .JN^qmus  .trouve  le 
sifflet.duPuWic,.Qh!. la  bonne  trQUv^è  par  le 
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temps  qui  court  !  Il  en.  fait  présent  à  la  petite 
Thaiie ,  fort  occupée  du  campliment  qu'elle  doit 
faire,  selon  l'usage, au  Public.  On  le  voit  paraître; 
la  Muse^  qui  n'est  pas  encore  prête,  se  sauve  $ou$ 
la  toile.  Momus,  caché  à  l'avant-scène  par  les^ 
roseaux,  écrit  sur  ses  tablettes^  et  le  Public  s'a-r 
vance  en  péchant  du  même  côté;  ce  Public  est 
de  fort  mauvaise  humeur  et  d'avoir  perdu  son. 
sifflet  et'de  n'avoir  rien  pris  de  la  journée.  Tan- 
dis qu'il  $'en  plaint,  Momus  attache  ses  tablettes 
à  rhamecon  de  la.  ligne  et  reste  caché.  Le  Public 
retire  la  ligne ,  et  trouve  sur  les  tablettes  le  cou» 
plet  que  voici  : 

Qulrécla^Q  un  sifHet  é^  prix? 

Momus  promet  de  le  lui  rendre , 

SU  veut  au  spectacle  aujourd'hui 

Sans'  lièri  critiquer  tout  entendre^ 

Ce  marché-là  vous  conviént^il  ? 

H  jette  ies'tabl^tteà  en  souriant,"'    ^ 

•  Ma  ïbî  j  c'est  un  poîssoil  d'Avril. 

La!ptetite  Thalie  revient,  remet  humblement  au 
Public  son  sifflet  et  lui  dit  : 

Ne  courbez  pas  sur  nous  ce  sceptre  rigoureux , 
•     Le  moment  où  Ton  rentre  est  fait  pour  les  heureux. 

Monseigneur  est  fort  étonné  de  trouver  sur  l'af- 
fiché :  Les  Comédiens  italiens  donneront  aujour- 
d'hui fe  Public^  comédie  nouvelle.  D/Vafficheri 

de  moi  s* amuser!  je  vais  faire  beau   bruit, 

Calmez  y  lui  répond  Momus,  calmez  ce  grand 

dépit;  car  on  dirait^  vous  vous  sifflez  vous-même. 

Tous  les  personnages  de  la  nouvelle  comédie- 
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raudeville  sont  allégoriques.  Le  fond  du  Théâtre 
représente  un  désert;  la  Vérité  y  paraît  endormie 
dans  les  bras  du  Temps;  on  voit  de  c6té  et  d'autre 
des  inscriptions  et  différens  emblèmes  de  la  ré- 
"folution  des  systèmes  et  des  modes.  L'Opinion, 
le  Caprice,  girouette  tenant  le  porte-feuille  du 
Public,  l'Amphigouri  et  toute  sa  tpoupe  composée 
delà  Cabale,  du  Paradoxe,  deNycticorax ,  du  Dra- 
lliomane ,  de  l'Harmoniche ,  avaient  cherché  de- 
puis long-temps  à  éloigner  le  Public  de  la  Vérité. 
Le  Génie  national ,  exilé  par  le  mauvais  goût,  re- 
vient, après  de  longs  voyages,  en  France  sa  patrie; 
il  fait  fuir  tousî  les  fantômes  ridicules,  qui  s'é- 
taient emparés  du  Public,  lui  ôte  les  lisières  par 
lesquelles  ils  le  tenaient  attaché,  et  le  réconcilie 
avec  la  Vérité,  les  Ris  et  les  Grâces.  Il  est  difficile 
de  donner  à  un  sujet  allégorique  beaucoup  de 
mouvement  et  d'intérêt;  le  développement  de 
celui-ci  n'est  souvent  ni  assez  clair  ni  assez  ra-- 
pide;  mais,  à  travers  des  longueurs  qui  ont  dû 
nuire  au  succès  de  l'ensemble,  on  n'a  pu  s'em- 
pêcher d'y  applaudir  un  grand  nombre  de  dé- 
tails ,  d'une  critique  vive  et  piquante.  Dans  les 
couplets  de  F  Agréable  de  ville,  l'un  des  person- 
nages qui  viennent  faire  leur  cour  au  Public,  on 
a  trouvé  qu'il  y  en  avait  dont  M/  de  Beaumar- 
chais pourrait  avoir  quelque  r^^ison  de  se  plain- 
dre ,  comme  celui-ci  : 

Mes  procès , 
Vos  valets. 
Je  les  gagne, 
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le  fais  dtoire  à  mes  propos, 

Même  à  ii^es  châteaux 

£n  Espagne ,  etc. 

Il  y  a  dans  le  rôle  de  madame  du  Costume  ou 
de  mademoiselle  Berlin,  qui  comme  de  raison 
vient  aussi  rendre  compte  au  Public  de  ses  suc- 
cès, un  madrigal  assez  agréable  pour  la  Reine; 
mais  la  manière  dont  il  est  amené  est  si  gauche 
qu'il  n'a  fait  que  peu  d'effet. 

Sur  /'air  de  la  Baronne* 

C'est  un  mystère  ; 
Trop  tard  mes  cartons  sont  Tenus» 

Cest  un  mystère. 
Sur  une  Grâce  je  voulus 
Epuiser  tous  les  dons  de  plaire , 
Elle  avait  tout  pris  chez  Vénus. 

Cest  un  mystère. 


Dans  la  foule  de  traits  dont  Cet  ouvrage  est 
rempli,  nous  nous  contenteroils  d'en  choisir 
encore  deux  ou  trois  qui  pourront  faire  regretter 
que  routeur  n  ait  pas  su  en  faire  un  usage  plus 
heureux. 

«  On  trouvera  chez  moi,  dit  madame  du 
*>  Costume,  des  poupées  à  ressort  qui  repré- 
a»  sentiront  les  mœurs,  les  conditions,  les  ca- 
D  raotères ,  et  en  six  séances  au  plus  on  aura 
i>  le  signalement  de  toute  la  Nation. 

)i  Depuis  mon  exil,  dit  le  Génie  national,  j'ai 
»  TU  bien  des  pays;  pas  une  Nation  qui  ne  soit 
»  amoureuse  de  ma  manière  ;  ou  me  recherché 

a5. 
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»  partout;  je  reviens  ici^  on  y  accueille  tout, 

»  hors  moi ,  et  j'y  suis  le  seul  étranger.  » 

Nycticorax  lui  propose  la  lecture  de  quelque 
Philosophe  anglais  bien  noir,  bien  penseur, 
a  J'aime  mieux,  lui  répond-il,  une  soirée  fran* 
»  çaise  que  toutes  les  nuits  de  vos  voisins,  jt 


Insfention  mécanique.  On  doit  plus  de  décou- 
vertes utiles  au  ha^rd  ou  à  Finstinct  qu'aux 
réflexions  les  plus  suivies ,  et  les  siècles  d'igno- 
rance en  comptent  peut-être  plus  que  les  temps 
les  plus  éclairés.  M.  Véra,  employé  à  la  Poste, 
sans  s'être  occupé  jamais  d'aucune  partie  des 
mathématiques,  vient  de  trouver,  pour  suppléer 
à  la  pompe,  une  machine  dont  les  avantages  et 
la  simplicité  ont  attiré  l'attention  de  l'Académie 
des  Sciences.  Une  corde  sans  fin  monte  et  des- 
cend sur  deux  poulies  fixées  perpendiculaire- 
metit  Tune  à  l'autre  :  la  poulie  inférieure  est 
plongée  dans  le  réservoir  d'eau,  et  la  supé- 
rieure ,  élevée-  à  l'endroit  où  l'eau  doit  monter, 
est  enfermée  dans  une  caissepercée  à  son  fond , 
pour  laisser  passer  la  corde  :  l'axe  de  la  poulie 
supérieure  en  enfile  une  autre  de  plus  petit 
diamètre,  qïii  communique  par  une  chaîne  sans 
fin  à  une  grande  roue  fixée  perpendiculairement 
à  la.  portée  de  la  main-.  Cette  grande  roue  ^est 
mise  en  mouvement  par  une  manivelle,  ou  tel 
autre  moyen  qu'on  y  voudra  substituer  ;  son  mou- 
vement est  transmis  par  la  chaîne  sans  fin  à  la 
Jpetite  poulie  supérieure,  et  par  conséqueiiit  à  U 
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poui^ supérieure  de  la  corde,  puisqu'elle  a  le 
même  axe.  Ainsi  la  corde  sans  fin  monte  con- 
tinuellement d'un  côté ,  depuis  le  réservoir  ji^s- 
qu'à  la  caisse,  et  descend  de  la  caisse  au  réser- 
voir sans  interruption.  Sa  partie  ascendante 
élevé  autour  d'elle  une  colonne  d'eau  qu'elle 
dépose  dans  la  caisse  en  roulant  sur  la  poulie 
supérieure  ;  de  la  caisse  l'eau  coule  par  un 
conduit  dans  le  bassin  destiné  à  la  recevoir. 
La  quantité  d'eau  élevée  dans  un  temps  donné 
est  proportionnée  à  la  grosseur  de  la  cbrde  et 
à  la  rapidité,  du  mouvement.  Une  corde  de  spart 
de  21  lignes  de  circonférence,  en  sept  minutes, 
élève  à  63  pieds  a Sg  pintes  d'eau.  Une  corde  de 
chanvre  de  i5  lignes  de  circonférence  emploie 
onze  à  douze  minutes  pour  élever  a5o  pintes 
à  la  même  hauteur. 

L'Académie  a  fait  à  cette  ingénieuse  machine 
l'accueil  le  plus  favorable;  cependant  il  s'en 
faut  bien  qu'elle  ait  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion  dpnt  elle  est  susceptible. 


M.  M...  a  renoncé,  dit-on,  à  la  sainte  Eglise, 
pour  épouser,  à'Neuchâtel,laveuve  d'un  impri- 
meur. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  vient 
de  nous  donner  une  seconde  édition  de  son 
Tableau  de  Paris,  en  quatre  volumes,  considé- 
rablement augmentée,  mais  où  l'on  retrouve  la 
même  négligence  ,  les  mêmes  absurdités ,  le 
xaèïù^^  mélange  de  vérités  utiles ,  de  paradoxes 
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extra vagans,  de  boufiGissure,  d  éloquence  et  de 

mauvais  goût* 

Corps  d'Extraits  de  Romans  de  Ches^alerie, 
par  M.  le  Comte  de  Tressau ,  de  l'Académie  fran- 
çaise. C'est  sans  contredit  le  Recueil  de  tout 
ce  que  la  volumineuse  Bibliothèque  des  Romans 
contient  de  plus  agréable  et  de  plus  intéressant. 
Il  n'y  a  aucun  de  ces  extraits  qui  ne  plaise  au 
moins  par  la  grâce ,  la  galanterie  et  la  légèreté 
du  style. 

DiVERTissEMEKT  à  la  modc. 

I.BTTR£« 

J'aime  à  rire.  Un  de  mes  amis,  aussi  gai  que 
moi ,  vient  de  me  faire  le  récit  d'une  aventure 
si  plaisante,  que  je  m'empresse  de  vous  en  faire 
part,  afin  que  vous  en  fassiez  vous-même  part 
au  public ,  qui  aime  à  rire  aussi. 

Mon  ami  se  promenait,  il  y  a  quelques  jours ^ 
dans  un  jardin  anglais ,  voisin  de  Paris ,  où  il 
admirait  les  gazons  et  leis  eaux,  et  les  arbres 
étrangers  et  les  belles  fabriques.  Il  regardait  de 
loin  savàncer  une  compagnie  de  femmes  et 
d'hommes  sur  un  des  ponts  qui  décorent  cet 
élysée,  lorsqu'il  entendit  des  cris  perçans,  et 
vit.  Tune  après  l'autre,  tomber  dans  Teau  plu- 
sieurs personnes/  Il  s'approche  et  trouve  une 
femme  effrayée  d'avoir  vu  disparaître  sa  fille  et 
d'entendre  ses  cris.  La  jeune  personne  dans 
l'eau  jusqu'aux  genoux ,  un  petit  homme  faible 
tombé  sur  le  visage ,  prêt  à  se  noyer  j  un  j[eune 
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homme  sauté  dans  Teau  pour  le  sauver  de  ce 
danger,  et  pour  aider  la  Demoiselle  à  regagner 
les  bordtf;  vous  vous  représentez  aisément  ce 
tableau ,  et  vous  voyez  combien  il  est  comique* 
C'est,  Messieurs,  (ah  !  ah  !  ah  !  )  que  ce  pont  est 
fait  en  bascule  (  ah  !  ah  !  ah  !  ),  et  qu'en  arrivant 
à  une  de  ses  extrémités  (  ah  !  ah  !  ah  !  )  il  s'abaisse 
tout-à^coup  (  ah  !  ah  !  ah!  ),  et  ceux  qui  sont 
dessus  tombent  dans  l'eau  (  ah  !  ah  !  ah  !  )  >  au 
hasard  de  se  rompre  une  jambe  (  ah  !  ah  !  ah  !  ), 
ou  de  se  noyer  (  ah  !  ah  !  ah  !  ).  Est-ce  que  vous 
ne  trouveJE  pas  cette  scène  infiniment  risil>le  ? 
N'allez  pas  croire  au  moins  qu'il  y  ait  eu  ni 
jambe  rompue,  ni  personne  de  noyé;  non,  on 
a  remis,  comme  on  a  pu,  le  petit  homme  en 
voiture,  et  on  Fa  renvoyé  chez  lui,  où  il  n'est 
demeuré  que  huit  jours  au  lit;  la  Demoiselle 
en  a  été  quitte  pour  son  pierrot  de  taffetas  que 
leau  et  la  boue  ont  perdu,  et  pour  ne  pouvoir 
prendre  leçon  de  son  maître  à  chanter  pour 
quelques  jours.  Quant  à  la  mère,  en  passant  une 
semaine  sur  sa  chaise  longue,  elle  s'est  remise 
des  suites  de  son  effroi,  et  vous  voyez  bien  qu'il 
n'y  a  rien  à  tout  cela  de  tragique.  . 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que.  ce  moyen  inno- 
cent manque  aux  jardins  d'Angleterre.  J'en  ai 
vu  beaucoup,  et  jamais  je  n'y  ai  trouvé  de 
ponts  trébuchans.  On  a  bien  raison  de  dire 
que  ces  Anglais  sont  tristes;  ils  ne  savent  égayer 
ni  lesi  affaires  ni  les  jardins.  Je  crois  qu'il  serait 
bon  d'envoyer  au  London  magazine  un  dessia 


dg^  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
de  ces  ponts  à  bascule,  et  la  manière  de  les 
placer  pour  divertir  les  gens  qui^  se  promènent. 
Vous  4ésireriez  peut-être  de  savoir  quel  est  le 
jardin  où  l'on  peut  se  procurer  un  amusement 
si  piquant  ;  mais  mon  ami  n'a  jamais  voulu  mç 
le  dire  (i),  sans  que  je  puisse  imaginer  la  rai- 
son de  ce  mystère,  que  je  lui  pardonne  pour- 
tant ,  parce  que  je  sais  qu'il  est  aussi  sage  que  gai. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Si^é  Cjlcrikno. 

.Vers  adressés  à  monseigneur  le  prince  Henri  de 
Prusse^  à  son  départ  de  Spa,  au  nom  de  made- 
moiselle Pauline ,  la  fille  de  madame  du  Mole  y 
âgée  de  neuf  ans;  par  M.  Audib^rt^  de  Mar^ 
seille^ 

Quand  vous  partez,  quand  il  faut  qu'on  vous  quitte , 

O  Prince  le  plus  accompli  ! 
Sachez  de  moi ,  qui  n'ai  jamais  menti , 
Que  tous  les  cœurs  volent  à  votre  suite. 

Et  qu'on  ne  craint  que  votre  oubli, 
partout  on  vous  admire ,  on  vous  chérit  ici. 


Extrait  dune  Lettre  du  Roi  de  Prusse  à 
M.  d'Alembert. 

—  Braschi  vient  de  prouver  que  le  Pape  n'est 
pas  infaillible,  en  faisant  une  démarche  aussi 
inutile  que  déplacée.  Il  semble  que  la  Cour  de 
Vienne  veuille  punir  le  Saint-Siège  des  excès  de 
Grégoire  VII  et  d'Innocent  IV.  Au  reste ,  je  me 
porte  bien  ;  je  fais  des  vœux  pour  votre  santé , 
^t  j'abandonne  à  leur  mauvais  sort  le  Pape,  l'abbd 

^i)  Ce  jardin  est  cçlui  de  Mdnsseau. 
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Haynal,   les   fanatiques,   les   philosophes ,  les 
chartreux  et  surtout  les  Anglais. 


Molière  à  la  nouvelle  Salle  ^  ou  les  Audiences 
de  Thalie^  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  nou- 
veau Théâtre  du  faubourg  Saint-Germain,  le  yen* 
dredi  12,  est  demeurée  quelques  jours  anoiiyrae. 
On  avait  commencé  par  Tattribuer  à  M.  Pa- 
lissot  :  on  l'a  rendue  ensuite  à  M.  de  La  Harpe, 
qui  en  a  vu  bientôt  le  succès  assez  décidé  pour 
oser  l'avouer ,  sans  avoir  à  craindre  qu'un  nom 
tout  à-la-fois  si  célèbre  et  si  chanceux  au  ïhéâtret 
pût  lui  porter  encore  malheur. 

Si  le  plan  de  cette  petite  comédie  n*est  pas 
d'une  invention  merveilleuse ,  si  l'idée  n'en  est 
pas  bien  neuve,  l'exécution  en  est  infiniment 
agréable;  c'est  une  satire  dialoguée  d'une  ma- 
nière piquante  et  spirituelle,  où  Ton  trouve 
encore  plus  de  raison  et  de  goût  <  ue  d'esprit 
et  de  gaieté.  Melpomène  et  Thahe  viennent  ins- 
taller leurs  sujets  dans  leur  nouveau  séjour; 
elles  y  trouvent  Molière;  Apollon  voulut  bien 
lui  permettre  dé  partager  la  fête.  Les  deux  Muses, 
après  avoir  fait  au  père  de  la  Comédie  tout  l'ac- 
cueil qu'il  mérite,  l'instruisent,  chacune  à  sa 
manière,  de  l'esprit,  du  ton,  des  mœurs  et  dti 
goût  de  notre  siècle,  Thalie,  en  le  quittant,  le 
charge  de  recevoir  pour  elle  tous  les  originaux 
qui  se  présenteront  à  l'audience  publiée  par 
$on  ordre.  Malheureusemeat  le  nombre  de  ce« 
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originaux  n'est  pas  grand  :  c'est  M.  Baptiste,  un 
garçon  de  café ,  qui  s'est  fait  auteur  ;  M.  Miso- 
grame,  un  négociant,  fort  ennuyé  du  bureau  d'es- 
prit établi  malgré  lui,  dans  sa  maison,  par  sa 
femme  ;  M.  Claque ,  un  chef  de  cabale ,  un  capi- 
taine commandant  au  parterre,  en  un  mot,  le 
chevalier  de  La  Morlière;  le  Vaudeville, sous  les 
jolis 4:raits  de  mademoiselle  Contât;  la  Muse  du 
dramte,  c'est-à-dire  Dugazon  habillé  en  femme, 
sous  une  grande  coiffe  de  crêpe  renouée  avec 
des  rubans  couleur  de  feu,  une  longue  robe 
noire  traînante,  toute  garnie  de  lambeaux  de 
papier,  sur  lesquels  on  lit  ces  grands  mots ,  Ah  ! 
Ciel  !  Dieu  !  grand  Dieu  !  Vertu  I  Crime  !  JSa- 
tare  !  Ce  dernier  pare  dignement  la  queue  de  la 
robe.  L'auteur,  après  avoir  fait  parler  tant  qu'il 
a  voulu  tous  ces  personnages ,  fait  ouvrir  le  fond 
du  Théâtre;  on  voit  les  statues  de  tous  les  grands 
auteurs  dramatiques;  Apollon   est  entre  Mel- 
pcmène  et  Thalie;  chacune  d'elles  conduit  les 
auteurs  de  son  genre;  les  autres  Muses  ont  aussi 
leur  suite  qui  porte  des  guirlandes  de  fleurs  et 
des  couronnes  de  laurier.  On  danse,  on  cou- 
ronne les  statues ,  et  pour  plaire  à  tout  le  inonde, 
mais  surtout  à  M.  du  Vaudeville ,  le  divertisse- 
ment finit  par  des  couplets;  on  ne  dispense  pas 
même  la  Musc  du  drame  d'y  prendre  pçtrt  ;  ce 
n'est  pourtant  pas  sans  peine  qu'elle  s'y  déter- 
mine; aussi  rien  n'est -il  plus  lamentable  que 
l'air  sur  lequel  on  lui  fait  célébrer  les  appas  du 
drame.  C'est  le  Vaudeville,  comme  de  raison^ 
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qui  termine  la  ronde  par  un  compliment  au 
parterre. 

On  a  remarqué  que  les  scènes  épisodiques 
qui  composent  ce  joli  ouvrage  étaient  toutes 
fort  longues;  on  aurait  désiré  qu'elles  fussent  et 
plus  courtes  et  plus  variées,  et  l'on  croit  qu'il 
n'aurait  pas  été  difficile  d'en  rendre  la  liaison 
plus  adroite  et  plus  naturelle.  La  scène  de  Bap- 
tiste paraît  avoir  donné  lieu  plus  particulière- 
ment à  cette  critique  par  la  manière  très-insipide 
dont  elle  finit,  et  peut-être  aussi  par  la  Manière 
froide  et  pesante  dont  Bouret  l'a  jouée.  On  a  re- 
proché à  M,  de  La  Harpe  d'avoir  fait  de  la  Muse 
du  drame  une  (Caricature  plus  digne  des  tré- 
teaux qu'il  fronde  que  de  la  scène  où  il  veut 
rappeler  Molière  ;  mais  cette  caricature  est  plai- 
sante; et  pourquoi  peindre  autrement  un  genre 
qui,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  ouvrages 
intéressans,  n'est  connu  que  par  des  produc- 
tions aussi  ridicules  que  monstrueuses  ?  Un  re-» 
proche  plus  essentiel  à  faire  à  Fauteur,  c'est 
qu'après  avoir  choisi  Molière  pour  être  le  prin- 
cipal personnage  de  sa  pièce ,  il  ne  lui  fasse  pas 
dire  un  seul  mot  qui  soit  propre  à  son  caractère  » 
un  seul  trait  où  Ton  puisse  reconnaître  Tôrigi^ 
nalité  de  son  esprit  et  de  son  génie;  ce  Molière-^ 
là  est  un  homme  comme  un  autre  ;  il  occupe  la 
scène  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
et  il  ne  fait,  il  ne  dit  rien  qu^e  M.  de  La  Harpe 
lï'eût  pu  faire  et  n'eût  pu  dire  comme  lui.  Ce 
défaut,  je  l'avoue,  est  très-grand;  mais  c'est  aussi 
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sans  doute  celui  qu'il  était  le  plus  difficile  d'é- 
viter. Le  rapport  qu'on  a  trouvé  entre  Chrysale 
et  Misograme  n'ôte  rien  à  mes  yeux  au  mérite 
de  ce  rôle  ;  ces  deux  personnages  se  ressemblent 
à  la  vérité,  mais  ils  n'ont  ni  les  mêmes  traits, 
ni  les  mêmes  nuances.  Le  rôle  peut-être  le  plus 
neuf  de  la  pièce  est  celui  de  M.  Claque;  il  est  du 
meilleur  comique.  M.  de  La  Harpe  eut  trop  à  souf- 
frir des  cabales  dramatiques  pour  négliger  une  si 
belle  occasion  de  s'en  venger;  aussi  l'a-t-il  fait 
de  verve ,  et  il  n'y  a  rien  qui  ne  l'annonce. 

Au  lieu  de  nous  étendre  davantage  sui'  les 
critiques  qu'on  a  faites  d'un  ouvrage  qui,  malgré 
toutes  ces  critiques  n'en  a  pas  moins  réussi  et 
n'en  était  pas  moins  fait  pour  plaire,  il  vaut 
mieux  rappeler  ici  quelques-iius  de  ces  détails 
charmans  qui  en  justifient  le  succès. 

Thalie  rappelle  à  Molière  que  les  Comédieils 
conservent  encore  aujourd'hui  le  fauteuil  sur 
lequel  il  était  assis. 

Mais  Yraîment  ce  fauteuil  en  vaut  bien  quelques  autres  ; 

C'est  dommage  qu'il  soit  vacant. 
lia  gloire  d'y  siéger  ne  serait  pas  vulgaire  ; 
Mais  depuis  bien  long-temps,  et  c'est, pon  désespoir 5^ 

Je  n'y  vois  personne  s'asseoir  . 

Que  le  Malade  imaginaire. 

Oui,  dit  Thalie  à  Melpomène, 

Oui ,  sur  la  scène  en  vain  votre  mérite  brille  \ 
De  votre  Agamemnon  la  tragique  famille , 
Avec  tous  ses  héros,  n'a  jamais  obtenu 
Tout  le  succès  qu'obtient  la  famille  Pointu ,  etc. 

A  la  peinture  que  Thalie  et  Melpomène  font 


AVRIL  1782.  igi 

du  mauvais  goût  qui  règne  aujourd'hui  sur  nos 
Théâtres,  Molière  répond  : 

Toujours,  quand  ou  se  plaint ,  on  exagère  un  peu.... 
Chez  le  Français  ardent,  ingénieux ,  sensible , 
Croyez ,  en  bien ,  en  mal ,  tout  changei|ient  possible.... 

C'est  un  riche  rassasia , 
Au  sein  de  Topulence  inquiet  et  mobile , 
De  ses  propres  trésors  quelquefois  ennuyé. 
Après  les  goûts  usés  Tiennent  les  fantaisies , 
On  cherche  les  Laïs  après  les  Aspasies ,    . 
Et  de  la  nouyeauté  rinvincible  désir 
Aime  plus  à  changer  qu'il  ne  songe  à  choisir.  •  .  • 


Éloge  de  M.  le  co^nte  de  Maurepas ,  prononcé^ 
dans  la  séance  publique  de  V Académie  royale 
des  Sciences,  le  10  Avril  X782 ,  par  M,  le  mar* 
quis  de  Condorcet^  secrétaire  perpétuel  de  FAca^ 
xiéfnie  des  Sciences  et  Tun  des  Quarante;  hro-j 
chure  in-80 ,  dé  llmprimerie  royale.  Quoiqd'im- 
primé  ,  cet  ouvrage  n'étant  point  public,  et  n'é- 
tant point  destiné  à  fêtre  encore  de  quelq^ue 
temps ,  nous  nous  empressons  &ç^x\.  transcrire 
ici  les  morceaux  qui  nous  ont  paru  mériter  le 
plus  d'attention. 

«  M,  '  de  '  Maurepas  ,  dit  son  panégyriste  , 
»  obligé  de  renoncer  à  l'honneur  de  rétablir  la 
30  marine  militaire,  sut  rendre  son  ministère 
ti  brillant  au  milieu  même  de  la  paix,  ei;i  faisant 
»  servir  la  marine  au  progrès  des  sciences ,  et  les 
»  sciences  au  progrès  de  la  marine  ;  chargé  de 
»  l'administration  des  Académies ,  il  réunissait 
»  toute  l'autorité  nécessaire  pour  l'exécutioa 
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>  de  ses  projets On  comptera  toujours  au 

»  nombre  des  événemens  qui  ont  illustré  no- 
»  tre  siècle  l'entreprise  de  mesurer  en  même 
9  temps  deux  degrés  du  méridien,  l'un  sous 
»  l'équateur,  l'autre  près  du  pôle  boréal  de 
»  notre  cotitinent ,  opération  qui  était  néces- 
»  saire  pour  confirmer  l'aplatissement  de  la  terre 
»  découvert  par  Newton ,  et  devait  servir  de  base 
»  à  une  détermination  plus  exacte  de  la  figure 
jè  du  globe  ......  On  doit  à  la  protection  de  ce 

ministre  les  découvertes  de  M.  de  Jussieu  dansk 
botanique  ;  celles  de  MM.  Sevin  et  Fourmont 
dans  l'antiquité  et  dans  les  langues  de  la  Grèce 
et  de  l'Orient  ;  de  M.  Otter  sur  la  Mésopotamie 
et  les  provinces  méridionales  de  la  Perse  ;  TE- 
colede  marine  confiée  aux  soins  de  M.  du  Hamel , 
école  qui  n'a  pas  formé  ,  dit*on ,  un  seul  cons- 
tructeur, elc. 

«  Le  café  avait  été  transporté,  en  i^îàô, 
»  dans  nos  îles  de  l'Amérique ,  par  M.  Des- 
»  dieux  ;  mais  la  Compagnie  des  Indes  avait  le 
»  privilège  d'empêcher  cette  production  d'une 
»  terre  française  de  croître  pour  la  France  ;  cet 
»  abus  fut  détruit  ;  et  iine  denrée ,  qui  n'était 
»  qu'un  objet  de  luxe  et  un  plaisir  de  plus  pour 
»  le  riche,  devint  bientôt  assez  commune  pour 
»  servir  à  la  consommation  du  peuple,  lîe 
»  doit -on  pas  regarder  comme  un  bien  pour 
j>  l'espèce  humaine  l'usage  des  boissons ,  telles 
»  que  le  café  et  le  thé,  lorsqu'il  succède  à  celui 
»  des  liqueurs  fortes,  et  qu  il  en  émousse  le  goût 
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»  parmi  le  peuple  ?  L'abus  de  ces  boissons  ne 
»  conduit  point  à  Tabrutissement  et  à  la  féro- 
»  cité  ;  l'esprit  d'agitation  qu'elles  procurent 
»  et  qui  en  fait  le  charme  ne  coûte  rien  à  la 
»  raison  ni  aux  moeurs,  et  elles  préservent  le 
»  peuple ,  en  diminuant  sa  passion  pour  les  li- 
»  queurs  enivrantes ,  d'une  dçs  causes  qui  con- 
»  tribuent  le  plus  à  nourrir  dans  cette  classe 
»  d*hommes  la  grossièreté,  la  stupidité  et  la 
»   corruptionv  a 

M.  de  Maurepas ,  qui  ne  mettait  de  faste  dans 
aucune  de  ses  actions ,  n'en  mit  point  dans  la 
manière  dont  il  supporta  cet  événement  (  son 
exil  )  :  ie  premier  jour  y  dit-il  ,j'ai  été  piqué  ,  le 
second  fêtais  consolé.  Obligé  de  vivre  dans  les 
sociétés  d'une  ville  de  province  (  Bourges  ) ,  il 
s'en  amusa  comme  de  celles  de  Paris  et  de  .Ver- 
sailles ;  il  y  trouvait  les  mémos  intrigiies  et  Jed 
mêmes  ridicules  ;  les  formes  ,'  les  noms  seuls 
étaient  changés.  • 

M.  deÇondorcet  ne  parle  de  l'époque  où  M.  de 
Maurepas  fut  rappelé  au  ministère  que  pour 
avouer  assez  gauchement  qu'il  n'en  veut  rien 
dire  ;  il  se  borne  à  donner  utte  iàée  générale  du 
caractère  qve  ce  ministre  a  déployé  le  plus  cons- 
tamment dans  toutes  les  circô^fstâiides  de  sa  vie 
publique  let  privée.  ♦ 

«  Dans  les  différentes  époques ,  dit-il ,  où  il 
D  eut  part  au  Gouverneniênt ,  îl  sut  se  plier  k 
»»  l'esprit  dominant  de  chacune  ;  mais  il  n'en' 
«  aonserva  que  ce  qui  sr'aecordait  avec  son  ca- 
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»  ractère.  II  avait  à{)pris^  sous  la*  Régence,  coni* 
bien  ceux  qui  gouvernent  peuvent  s'épargner 
»:  de  tracasseries  et  d'împortunités  en  ne  met*- 
»  tant  aux  petites  choses  que  le  prix  qu'elles 
»  ont;  il  avait  pris  ,  sousile  cardinal  de  Fleuri, 
»  rbabitude  de  la  modération  et  de  la  modes- 
»  tie,  sans  rien  perdre  de  ce  ton:  gai  et  facile 
»  que ,  dans  sa  première  jeunesse ,  il  avait  vu  rem* 
p  placer  la  dignité  des  ministres  de  Louis  XIV* 
3  Ses  discours  n'annonçaient  qu'un  homme  de 
il»  bonne  compagnie,  doux,  aimable  ;  sa  maison 
».  çtait  celle  d'un  particulier  riche,  mais  ami  de 
»  la  simplicité  et  de  »r ordre. 
^    »  Son  esprit  était  naturellement  juste  ;  les  cir- 
ifè  constances  de  sa  vie  l'avaient  empêché  de  se 
*  former  à  une  application  suivie  et  profonde  ; 
»  cependant  il  tadop tait  sans  peine  des  princi- 
y  pes  ;i>ouveaUx  ,  quoique  contraires  aux  opi- 
l>  niçi^  reçueâ  et  :«»eme  aux  siennes ,  lorsque 
;»  ces  principes  le  frappaient  par  ce  caractère 
»  de  vérité  et  de  simplicité  qui  trompe  rare- 
j»j:ment2  égaleménfe  au-desîsus  des  préventions 
»  4^1  rbabitude  ,:  des  préjugés  de:  la  jeunesse 
>  «t  de   ceux  dû  ministre  ;  mais  iL 'était  trop 
»  distrait  par  le  coiîrantdea  affaires.,  trop  sou- 
»  vent  entraîné  par  lès -éyénemens.^i pour  mé- 
»  diter  un  plan  généital  d'aprèsi  les  principes 
»  dont  il  avait  reconnu  la  vérité^  ou  pour  en 
»  suivre  l'exécution  avec  constaaice.  La  finesse 
js>  qu'on    remarquait    en   lui   n'était   pas    cette 
».  subtilité  d'un  esprit  faux  et  bizarre  .qui  ne 


%  trouve  profond  que  ce  qui  est  obscur,  et 
»  vrai  que  ce  qui  est  conftraîre  à  Topinion  des 
»  hommes  éclaire's  ;  sa  conduite  ,  ses  discours 
»  montraient  combienil  avait  de  finesse  dans 
»  lesprit;  mais  fallait-il  examiner  ou  juger  ?  uil 
»  sens  droit  et  simple  était  son  seul  guide. 

»  Toujours  accessible,  cherchant,  par  la  pente 
»  naturelle  de  son  caractère^  à  plaire  à  ceux  qui 
»  se  présentaient  à  lui  ;  saisissant  avec  une  façi- 
»  lité  extrême  toutes  les.  affaires  qu'on  lui  pro- 
)>  posait ,  les  expliquant  aux  intéressés  avec  une 
to  clarté  quesouventils  n'auraient  pu  eux-mêmes 

>)  leur  donner ;  adoucissant  les  refus  par  via 

»  ton  d'intérêt  qu'un  mélange  de  plaisanterie 
3fi  ne  periïiettait  pas  de  prendre  pour  de  la  faus« 
»  seté  ;  paraissant  regarder  l'homme  qui  lui  par- 
»  lait  comme  un  ami  qu'itse  plaisait  à  diriger  ,  -^ 
»  éclairer  sur  ses  vrais  intérêts,  et  cachant  enfîii 
»  le  ministre  pour  ne  montrer  que  l'homme  ai* 
»  mabie  et  facile.  Tel  fut,  à  l'âge  de  vingt  ans* 
>i  M.  de  Maurepas  ;  tel  nous  IWons  vu  depuis  4 
»  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  » 
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LiE  premier  essai  d'un  jeune  homme  dans  une 
carrière  devenue  aussi  difficile  que  celle  du- 
Théâtre  inspire  à-la -fois  de  l'indulgence  et ^de 
riàtérêt;  quelque  défaut  qu'on  y  trouve,  on 
iïY  cherche,  on  ny  voit  que  les  germes  du  ta- 
lent qu'il  annonce.  C'est  ce  que  vient  d'éprou- 
ver M.  Laignelot,  auteur  ^Agis^  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  représentée,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  kmdi  6  ;  elle  l'avait  déjà  été  à  Ver- 
sailles devant  Leurs  Majestés  à  la  fin  de  1779.  Si 
ce  jeûné  poète  justifie  un  jour  les  espérances 
que  ce  premier  ouvrage  laisse  concevoir  de  lui, 
c'est  au  sieur  de  La  Rive  que  nous  en  aurons  ea 
quelque  manière  l'obligation.  M.  Laignelot ,  filsé 
d  iin  pauvre  boulanger  de  Yersaîlles ,  àVait  pré- 
senté sa  pièce  aùx^  Co^niédiens  san^  récomman- 
âafibn,  sans  prôneurs.  Rebuté,  selon  l'usage,  as- 
ftez  durement,  il  allait  renoncer  pokir' toujours 
au  Théâtre,  si  le  sieur  de  La  Rive,  frappé  des 
beautés  qu'il  crut  apercevoir  dans  cette  tragé- 
die si  maltraitée  par  ses  camarades  y  n'eût  pas 
cherché  à  intéresser  en  sa  faveur  M-  le  duc  de 
Villequier  et  d'autres  personnes  de  la  Cour. 
Leur  protection  fit  obtenir  au  jeune  laignelot 
une  seconde  lecture  qui,  soutenue  encore  du 
suffrage  de  quelques  hommes  de  lettres ,  et  par- 
ticulièrement de  M.  Thomas  et  de  M.  Ducis, 
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reçût  enfin  un  accueil  plus  favorable.  Grâce  à 
tant  de  protectioa,  il  n'a  guère  attendu,  pour 
être  joué  à  Paris,  que  cinq  ou  six  ans;  suivant 
les  règles  ordinaires,  il  aurait  bien  pu  en  at- 
tendre dix  ou  douze.  Quelle  idée  ceci  ne  doit- 
il  point  donner  ou  de  l'indolence  de  la  Comé- 
die, ou  de  la  multitude  et  de  la  fécondité  des 
talens  qui  se  disputent  à  l'envi  la  gloire  de  l'oc- 
cuper et  de  l'enrichir  ! 

Le  sujet  dé  cette  pièce  porte  en  général  tin 
caractère  trop  austère  pour  être  susceptible  de 
l'espèce  d'intérêt  qui  convient  à  nos  usages  et  à 
nos  mœurs.  La  conduite  en  est  faible,  embar- 
rassée et  n'a  rien  d'attachant.  Toute  vertueuse 
qu'est  la  folie  d'Agis,  elle  n'en  est  pas  moins  ex- 
travagante à  nos  yeux,  et  quelque  sanglant  que 
soit  le  dénouement,  il  ne  produit  aucun  effet. 
Cet  ouvrage  n'a  donc  pu  réussir  que  par.  les 
détails  ;  on  a  trouvé  dans  le  second  et  dans  le 
troisième  actes  des  morceaux  pleins  de  chaleur 
et  d'élévation,  dés  traits  d'un  caractère  antique^ 
de  réloquence  et  du  mouvement  Le  style  en 
est  souvent  négligé  ;  il  a  cependant  çn  général 
une  couleur. assez  forte,  assez  dramatique;  on 
y  a  trouvé  même  quelques  vers  dont  Corneille 
li^eût  désavoué  peut-être  ni  Texpression  ni  la 
pensée.  - 

Et  pat"  ce  démenti  que  je  donne  à  mon  sang , 
Me  crois-tu  digne  encor  de  ce  sublime  rang? 

Les  rôles  d'Agésistrate  et  de  Chélonis  ont  été 
remplis  assez  médiocrement  par  mesdemoiselles 
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ïhénard  et  Saint-Val  ;  le  sieur  de  La  Rivea  laissé 
beaucoup  de  choses  à  désirer  dans  celui  d'Agis; 
mais  le  nouveau  costume  qu'il  a  pris  pour  ce 
rôle  nous  a  paru  pittoresque,  historique,  de  très- 
bon  goût  et  fait  pour  sa  noble  figure  ;  on  en  a 
été  d'autant  plus  frappé  que  celui  de  tous  les 
autres  acteurs  est  parfaitement  ridicule,  les  uns 
étant  habillés  à  la  grecque ,  les  autres  à  la  ro- 
maine, et  mademoiselle  Saint-Val  en  guenille 
grise  et  noire,  plus  débraillée  et  plus  braillante 
encore  que  de  coutume. 


PoRTRMT  de  M.  Vabbé  DeUlle  y  par  madame  du 
Mole. 

Jn  tvit  a  man ,  simplicity  a  ckild. 

Pope  ,  Epitaphe  de  Gay. 

Je  vais  peindre  un  grand  homme  et  un  homme 
que  j'aime.  L'entreprise  pourrait  sembler  témé- 
raire ou  suspecte  ;  mais  les  caractères  du  génie 
s'offrent  assez  sensiblement  en  lui  pour  suppléer 
au  talent  et  rassurer  contre  les  illusions  de  l'a- 
mîtié. 

Rien  ne  peut  se  comparer  ni  aux  grâces  de  son 
esprit ,  ni  à. son  feu,  ni  à  sa  gaieté,  ni  à  ses  sail- 
lies, ni  à  ses  disparates.  Ses  ouvrages  jpfrème  n'ont 
ni  le  caractère,  ni  la  physionomie  de  sa  conver- 
sation. Quand  on  le  lit,  on  le  croit  livré  aux 
choses  les  plus  sérieuses;  en  le  voyant,  on  juge- 
rait qu'il  n'a  jamais  pu  y  penser;  c'est  tour-a-tour 
le  maître  et  l'écolier.  :Il  ne  s'informe  guère  de  ce 


MAI  178a.  JioS 

qui  occupe  la  société;  les  petits  événemens  le 
touchent  peu  ;  il  ne  prend  garde  à  rien,  à  per- 
sonne, pas  même  à  lui;  souvent,  n'ayant  rien 
vu ,  rien  entendu ,  il  est  à  propos  :  souvent  aussi 
il  dit  de  bonnes  naïvetés;  mais  il  est  toujours 
agréable  ;  ses  idées  se  succèdent  en  foule,  et  il  les 
communique  toutes;  il  n'a  ni  jargon,  ni  recher- 
che; sa  conversation  est  un  heureux  mélange  de 
beautés  et  de  négligences,  un  aimable  désordre 
qui  charme  toujours  et  étonne  quelquefois. 

Sa  figure....  Une  petite  fille  disait  qu'elle  était 
toute  en  zigzag.  Les  femmes  ne  remarquent  ja- 
mais ce  qu'elle  est,  et  toujours  ce  qu'elle  exprime  ; 
elle  est  vraiment  laide,  mais  bien  plus  curieuse, 
je  dirais  même  intéressante.  Il  a  une  grande 
bouche;  mais  elle  dit  de  beaux  vers.  Ses  yeux 
sont  un  peu  gris ,  un  peu  enfoncés  ;  il  en  fait 
tout  ce  qu'il  veut,  et  la  mobilité  de  ses  traits 
donne  si  rapidement  à  sa  physionomie  un  air  de 
sentiment ,  de  noblesse  et  de  folie ,  qu'elle  ne  lui 
laisse  pas  le  t^mps  de  paraître  laide  ;  il  s'en  oc- 
cupe ,  mais  seulement  comme  de  tout  ce  qui  est 
bizarre  et  peut  le  faire  rire;  aussi  le  soin  qu'il  en 
prend  est -il  toujours  en  contraste  avec  les  occa- 
sions :  on  l'a  vu  se  présenter  en  frac  chez  un'fe 
Duchesse ,  et  courir  lés  bois ,  à  cheval ,  en  man- 
teau court. 

Son  âme  a  quinze  ans,  aussi  est -elle  facile  à 
connaître  ;  elle  est  caressante ,  elle  a  vingt  inbù- , 
vemens  à- la -fois,  et  cependant  elle  n'est- point 
inquiète  ;  elle  ne  se  perd  jamais  dans  raveiiiï'  é% 
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JLouise  Keroual ,  duchesse  de  Portsmputli 

et  d'Aijbigny  en  France , 

dont 

Charles,  duc  de  Ricbmond. 


Bc  Caroline  sa  fille, 
jjiariée  à  Henri  Fox,  mi- 
nistre da  roi  George  II, 
descend 
Charles  Fox,Tiopimé, 
en  178a,  ministre  et  se- 
crétaire d'Ël^t  d'Anr 
gle terre, 


Des  mâks  de  Kich- 
mond 

descend 
Charles ,  dnc  de  Rich- 
mond,nommé,  en  1 7  8  2 , 
grand-maitre  de  l'artil- 
lerie et  ministre  d'Etat 
d'Angleterre. 


D'Anne,  mariée  à  GniK 
lanme  d'Albermale , 

descend 
Angnste  Keppel ,  nom^ 
mé,  en  1782,  premier 
lord  de  l'Amirauté  et 
ministre  d'Ai^gletefre^ 


Le  Poètesupposéy  ou  les  Préparatifs  de  laFéte^ 
comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes  et  de 
vaudevilles ,  paroles  de  M.  Laujeon ,  musique  de 
M,  Cliampein,  a  été  représentée,  pour  la  pre? 
mière  fois,  sur  le  Théatie  de  la  CoTïiç4îe  italienne, 
le  jeudi  25  Avril. 

Il  s'agit  de  donner  une  fêle  au  Seigneur  du 
village,  Perrin ,  l'amant  de  Babet ,  en  a  copaposé 
le  divertissement  ;,  mais,  devant  entrer  au  service 
de  Monseigneur,  il  craint  que  le  titre  d'auteur 
ne  lui  r.uise  dans  son  esprit  j  il  prie  donc  M.  Je 
Bailli  de  vouloir  bien  s'attribuer  sou  ouvrage. 
Celui-ci  ne  demande  pas  mieux  ;  il  est  le  rival  de 
Perrin ,  et ,  profitant  de  ses  droits  prétendus  d'au- 
teur, il  s  empare,  dans  la  pièce,  du  rôle  de  l'a- 
mant qui  djjit  épouser  Babet.  Ce  procédé  brouille 
nos  deux  rivaux.  On  répète  la  pièce  en  présence 
du  Seigneur,  qiji,  instruit  des  supercheries  el 
(Jes  préteiitioîis  du  Bailli ,  déclara  quç  la  maifl 
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lie  Babet  doit  être  lé  prix  de  celui  qui  a  composé 
la  fête.  Le  véritable  auteur  se  fait  alors  connaître, 
et  le  Bailli ,  confondu ,  perd  à-la-fois  tout  ce  qu'il 
Voulait  enlever  au  pauvre  Perrin.  Pour  varier  un 
peu  les  mouveraens  d'une  action  si  simple,  on 
a  donné  à  Babet  une  rivale ,  c'est  Georgette ,  qui 
convient  mieux  laïux  parens  de  Perrin ,  mais  qui 
lut  préfère  un  amant  moins  bel-esprit.  Ce  rôle  a 
été  joué  par  madame  Dugazon  avec  uiîe  grâce 
infinie. 

Comme  drame  ou  comédie ,  cette  pièce  est  fort 
médiocre  ;  comme  divertissement ,  elle  n'a  que  le 
défaut  d'être  trop  longue.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  tableaux  frais  et  rians,  des  scènes 
dialoguées  avec  assex  de  finesse,  d'une  simplicité 
quelquefois  un  peu  niaise,  quelquefois  un  peu 
M  aniérée ,  mais  souvent  aussi  délicate  et  vraiment 
naïve.  C'est,  après  \ Amoureux  de  quinze  ans^ 
ce  que  M.  Laujeon  a  fait  de  plus  agréable.  La 
musique  en  est  vive  et  brillante  ;  mais  en  général 
-plus  riche  d'accompagnemeijs  que  d'expression 
et  de  caractère.  Toutes  les  compositions  de 
JVi.  Champein  ont  donné  lieu  à  la  même  critique. 


Le  VaporçuXy  comédie  en  deux  actes  et  en 
prose,  représentée,  pour  la  première  fois,  par 
les  Comédiens  italiens  ,  le  vendredi  3  ,  est  d'un 
officier  qui  s'occupe  depuis  long-temps deThéâtré 
6t  de  vers ,  de  M.  Marsolier  de  Vivetières.  Ce  n'est 
pas  son  premier  ouvrage  ;  mais  c'est  le  seul  dont 
on  ^e  souvienne  ^dansce^  moment,  et  nou§  le 
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croyons  bien  digne  de  faire  oublier  tous   les 
autres.  .  * 

Le  sujet  du  Fapoteux  esji  àrpewrprès  le  m^xne 
que  celui  de  Sidney;  quqique  la  prose  de  M.  de 
Vivetières  ne  soit  pas  faite  pour  lutter  contre  les 
vers  de  Gresset ,  la  copie  pourrait  bien  être  su- 
périeure à  l'original  et  par  }'iî>térêt  du  plan^  et 
par  la  vivacité  deis  situations  ^  et  par  le  naturel 
des  caractères  et  du  dialogue.  Le  rôle  de  Saint- 
Far,  du  Vaporeux,  beaucoup  moins  exagéré  que 
celui  de  Sidney,  est  non -seulement  plus  vrai? 
mais  aussi  plus  théâtral ,  plus  propre  à  la  Comé- 
die. L'idée  qu'on  suggère  à  madame  de  Saint- 
Far  ,  de  guérir  son  mari  en  feignant  une  mélan- 
colie beaucoup  plus  noire  que  la  sienne ,  est  une 
idée  très-juste ,  très-philosophique,  et  elle  four- 
nit en  mémp  temps  le  motif  d'une  scène  infini- 
ment touchs^nte.  Nous  aurions  désiré  que  cette 
scène  fût  mieux  développée  ;  que  celle  où  Blain- 
ville  veut  employer,  la  force  du  raisonnement 
pour  combattre  les  chimères  qui  troublent  le  bon- 
heiLir  de  son  ami  fût  d'une  morale  moins  com- 
mune ou  du  m<;)in8  plus  énergique  et  plus  élo- 
quente; mais  l'intention  des  deux  scènes  est 
heureuse  et  bien  préparée.  Tout  le  rôle  du  Jar- 
dinier, à  quelques  marivaudages  près,  est  d'une 
gaieté  fort  naturelle  et  fort  piquante;  celui  du 
Valet,  qui,  pour  flatter  les  caprices  de  son  maî- 
tre, cherche  à  les  contrefaire,  se  trahit  à  tout 
moment  lui-même,  et  finit  par  craindre  très-sé- 
rieusement de  se  voir  uned^$,premières  victimes 
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dé  la  triste  folie  qu'il  croyait  de  son  intérêt  d'en- 
tretenir. Ce  rôle  est  d'une  conception  assez  neuye 
et  d'un  excellent  comique. 

Mieux  écrit,  ce  petit  ouvrage  pourrait  être 
mis  à  côté  des  meilleures  productions  de  oe 
genre;  tel  qu'il  est ,  il  annonce  du  goût,  de  l'es- 
ppit,  un  vrai  talent  pour  le  Théâtre. 


Il  paraît  qti'à  l'exemple  des  Vertus  chrétiennes 
la  Philosophie,  leur  rivale, <îherche  à  se  distin* 
guer  aujourd'hui  par  de  bonnes  oeuvres,  par 
des  établissement  charitables  et  des  fondations 
pieuses.  Tant  que  ce  zèle  portera  sur  des  objets 
utiles  à  ia  société  ,•  quel  que  puisse  en  être  le  mo- 
tif secret ,  il  méritera  toujours  la  reconnaissance 
et:  l'estime  des  âmes  honnêtes  etsensibles.  Il  esta 
craindre  seulement  que  ce  zèle  philosophique 
ne  dégénère  un  Jour,  comme  tant  d'autres,  en 
une  vaine  ostentation;  que  son  activité  ne  de- 
vienne égalenient  puérile  et  superstitieuse,  et 
qu'il  ne  finisse  par  s'occuper  beaucoup  plus  des 
intérêts  du  pjarti  dont  on  voudrait  soutenir  la 
considération  quç  de  ceux  dont  on  voudrait  pa- 
raître et  dont  il  faudrait  être  en  effet  unique- 
ment occupé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  repro- 
chera plus  à  messieurs  les  Quarante ,  comme  l'a 
fait  Montesquieu ,  de  n'avoir  d'autres  fonctions 
que  de  jaser  sans  cesse;  les  voilà  chargés  d'un 
ministère  vraiment  respectable,  d'un  ministère 
qui  peut  se  comparer  en  quelque  manière  à 
l'auguste  dignité  que  la  vertu  de  Caton  rendit 
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si  célèbre  dans  l'ancienne  Rome.  Le  legs  de 
M.  de  Valbelle  leur  avait  déjà  donné  le  droit  pré- 
cieux de  récompenser,  par  une  pension  de  douze 
cents  francs,  Thomme  de  Lettres  quils  juge- 
raient le  plus  digne  et* le  plus  susceptible  de 
cette  distinction.  Un  autre  bienfaiteur  anonynae 
leur  avait  confié  le  fonds  de  la  même  rente  pour 
être  décerné  au  meilleur  ouvrage  qui  aurait 
paru  dans  le  cours  de  Tannée.  Tout  nouvelle- 
ment on  vient  de   leur  envoyer  encore    une 
somme  de  douze  mille  francs  pour  la  fondation 
d'un  prix  à  donner  aussi,  tous  les  ans,  à  l'action 
la  plus  vertueuse  qui  se  sera  faite  dans  toute  Té- 
tendue  de  la  ville  et  de  la  banlieue  de  Paris.  Ce 
eera  donc  désormais  à  ce  Corps  de  quarante 
têtes,  qui  jusqu'ici  n'avait  paru  destiné  très-in- 
justement qu'à  s'occuper  de  figures,  de  méta- 
phores et  d'antithèses,  à  décider  en  dernier  res- 
sort et  quel  est  le  meilleur  homme,  et  quel  est  le 
meilleur  ouvrage ,  et  quelle  est  la  meilleure  ac* 
tion;  qui  sait  si  on  ne  le  chargera  pas  encore, 
l'année  prochaine,  de  décider  aussi  quelle  a  été  la 
meilleure  pensée  ou  le  sentiment  le  plus  ver- 
tueux? On  a  prétendu  que  le  Corps  des  curés  de 
Paris,  jaloux  des  attributions  qu'on  venait  d'ac- 
corder à  l'Académie  française,  çt  qu'il  aurait  plu- 
tôt crues  de  son  ressort  que  de  celui  de  messieurs 
les  Quarante,  voulant  user  de  représailles,  allait 
fonder  un  prix  pour  le  plus  joli  madrigal  qui  se 
ferait,  tous  les  ans,  dans  l'étendue  de  leur  dio- 
cèse; mais  il  y  a  lieu  de  croire   que  ceci  n'est 


MAI  178a.      >  ,    4ia. 

qu'une  mauvaise  plaisanterie;  quelle  estFactioa 
louable,  mais  un  peu  extraordinaire,  qu'on  ne 
cherche  pas  à  rendre  ridicule? 

Voici  la  Lettre  du  citoyen  Fondateur  du  no^u- 
veau  prix ,  adressée  à  l'Académie  française.  Quel- 
que soin  qu'il  ait  pris  pour  garder  l'anonyme, 
on  a  cru  le  reconnaître ,  et  Topinion  la  plus  gé- 
nérale a  nommé  M.  de  Monthion ,  conseiller 
d'Etat,  chancelier  pt  chef  du  Conseil  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois. 

'  <f  Messieurs,  tous  les  genres  de  talens  ob- 
jf»  tiennent  des  récompenses  ;  la  ve^tu  seule  n'en  a 
i>  pas.  Si  les  mœurs  étaient  plus  pures  et  les 
»  âmes  plus' élevées,  la  satisfaction  intérieure 
»  d'avoir  fait  le  bien  serait  un  isalaire  suffisant 
»  du  sacrifice  qu'exige  la  vertu;  mais  pour  lat' 
»  plupart  des  homines  il  faut  un  autre  prix,  il' 
»'fâut  qu'une  action  louable  soit  louée.'  Ces 
»  éloges  ont  été  le  preitiier  objet  àe&  Lettre/ 
»  et  c'est  en  effet  îâ  fonction  la  plus  honorable^ 
»  que  puisse  avoir  le  génie.      -    *  ,   ^ 

»  L'Académie  française  sVit  rapprochée  dë^ 
»  cette  institution  antique  lorsqu'elle  a  proposé' 
»  à  Téloquencè  le  panégyrique  des  Sully,  des 
»  d'Aguë^^sCii,  des  Fénélon,  desCatinat,  de^ 
»  MontaUsier,  et  d'autres  grands  personnages;^ 
»  mais  il  n'esl;* dans  une  Nation  qu'un  petit 
»  nombre  d'hommes  dont  les  actions  aient  urt 
y  caractère  de  célébrité,  et  le  sort  du  ^peuple 
3)1  est  que  ses  vertus  soieirt  ignorées.  Tirer  ces' 
».  vertus  de  l'obscurité,  c'est  les  récompensOTïet^ 
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Quelqu;e  multipliées  que\soient  déjà  les  ëdi' 
tions  de  Y  Encyclopédie ,  celle  qui  s'imprime  ac- 
tuellement à  Paris /7ar  ordre  de  matières,  et  dont 
le  sieur  Pankouôke  a  fait  pubHer  un  Prospect 
tiîs  fort  étendu ,  ne  peut  manquer  d'obtenir  en- 
core Taccueil  le  plus  favorable.  Dans  l'espace 
d'un  mois ,  le  sieur  Pankoucke  a  reçu  pour  cet 
ouvrage   plus  de  trois  mille  sousfcrip tions.  Un 
libraire  de  Madrid,  don  Santiago-Thevin  4  a  feit 
traduire  le  Prospectus  en  espagnol  par  don  Jo- 
seph Covarrubias;  et  S*  E.  don  Beltran,  évêque 
de  Salaraanque^  inquisiteur  général,  est  à  la  tête 
des  souscripteurs  espagnols.  On  en  prépare  une 
traduction  italienne  à  Florenoe,  et  la  ùiunifi' 
cence  de  S.  A.  R.  le  Grand-Duc  a  bien  voulu  ^ 
dit-on,  faire  avancer  aux  auteurs  de  Tentreprise 
une  somme  de  soixante  mille  ducats. 

Le  sieur  Pankoucke  a  fait  tirer  deux  e^em* 
plaires  dp  la  nouvelle  Encyclopédie  sur  grand 
papier  de  Hollande.  Il  se  flatte  toujours  en  se- 
cret qu'une  > Souveraine,  qui  s'intéresse  si  ma* 
gnifiquemënt  à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  de 
^and  et  d'utile  ,  ne  dédaignera,  point  d*en  re- 
cevoir l'hommage;  il  se  flatte  que  l'honneur 
d'avoir  été  encouragé  p^r  elle?  ne  manquera 
point  à  la  gloire  d'un  monument  destiné  à  ho- 
norer les  lumières  du  siècle  donl  elle  lest  l'ainour 
et  l'admiration^ 
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Nouvelle   addition    (i)    à   la  Lettré  sut'   lei 
'  jiveuglesj  par  M.  Diderot. 

Je  vais  jetet  sans  ordre,  sur  le  papier,  dei( 
phénomènes  qui  ne  m'étaient  pas  connus ,  et 
qui  serviront  de  preuves  ou  de  réfutation  à 
quelques  paragraphes  de  ma  Lettre  sur  les 
jiveugles^  11  y  ft  t.ente-trois  à  trente-quatre  ans 
que  je  récrivais  ;  je  l'ai  relue  sans  partialité ,  et 
je  n'en  suis  pas  trop  mécontent.  Quoique  la 
première  partie  m'en  ait.paru  plus  intéressante 
que  la  seconde,  et  que  j'aie  senti  que  celle-là 
pouvait  être  un  peu  plus  étendue  et  celle-ci 
beaucoup  plus  courte ,  je  les  Ifiisserai  l'une  et 
l'autre  telles  que  je  les  ai  faites,  de  peur  que 
la  pa^  du  jeune  homme  n'en  devînt  pas  meil- 
leure par  la  retouche  du  vieillard.  Ce  qu!il  y  a 
de  supportable  dans  les  idées  et  dans  l'expreis^ 
sion,  je  crois  que  je  le  chercherais  inutilement 
aujourd'hui,  et  je  crains  d'être  également  in*» 
capable  de  corriger  ce  qu'il  y  a  de  répi;éhen* 
sible.  Un  peiûtre  célèbre  de  nos  jours  emploie 
les  dernièri^s  années  de  sa  vie  à  gâter  les  ohjef$.-t 
d'oeuvre  qu'il  a  produits  dans  la. vigueur  dç  6on 
âge.  Je  ne^^sais  si  les  défauts .  qu'il  y  r^n^arque 
3ont  réels;  msds  le  talent  quji'ie;^  rectifierait,  ou 
il  ne  l'eut  jamais  s'il  porta  les»,  imitations  de  la 
nature  jusqu'aux  dernières  lin^ites  4^  IV^»  ^u> 
s'il  le  posséda,  il  le  perdit,  parce  que  (put  ce 

(i)  Nbn  in^firittiéé âtfofr'U  reeiieil  de«  OBiâyrt*  dvDideièt,  en  ^udm 

.ypUuBci.^     .-...  ^  i  i..  » 

I.  a; 
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qui  est  de  l'homme  dépérit  avec  Thomme.  II 
vient  un  temps  où  le  goût  donne  des  conseils 
dont  on  reconnaît  la  justesse,  mais  qu'on  n'a 
plus  la  force  de  suivre.  C'est  la  pusillanimité 
qui  naît  de  la  conscience  de  la  faiblesse,  ou  la 
paresse,  qui  est  une  des  suites  de  la  faiblesse  et 
de  la  pusillanimité,  qui  me  dégoûte  d'un  travail 
qui  nuirait  plus  qu'il  ne  servirait  à  l'améliora- 
tion de  mon  ouvrage. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum ,  ne 
Peccet  ad  exttemum  ridendus  et  ilia  ducàt. 


PHÉirOMÈNCS. 

I®.  Un  artiste,  qui  possède  à  fond  la  théorie  de 
son  art  et  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre  dans  la 
pratique,  m'a  assuré  que  c'était  par  le  tact  et 
tion  par  la  vue  qu'il  jugeait  de  la  rondeur  des 
pignons;  qu'il  les  faisait  rouler  doucement  entre 
le  pouce  et  l'index ,  et  que  c'était  par  l'impres- 
sion successive  qu'il  discernait  de  légères  iné- 
galités qui  échapperaient  à  son  œil. 

a**.  On  m'a  parlé  d'un  aveugle  qui  connaissait 
au  toucher  quelle  était  la  couleur  des  étoffes. 

3^  J'éîi  pourrais  citer  un  qui  niiance  des  bou- 
quets avec  cette  délicatessef  dont  J.-ii  Rousseau 
se  piquait  lorsqu'il  confiait  à  ses  amis,  sérieuse- 
ment ou  par  plaisanterie,  le  dessein  d'ouvrir 
une  école  ou  il  donnerait  leçons  aux  bouque- 
tières de  Paris. 

.4^.  la  ville  4'Aniens  a^vu^aun  appareilleur 
aveugle  conduire  un  atelier  nombreux  avec  au- 
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tant  d'intelligence  que  s'il  avait  joui  de  se^  yeux» 
5®.  L'usage  des  yeux  otaît  à  un  clairvoyant  la 
sûreté  de  la  main;  pour  se  raser  la  tête,  il  écartait 
le  miroir  et  se  plaçait  devant'  une  muraille  nue» 
L'aveugle  qui  n'aperçoit  pas  le  danger  en 
devient  d'autant  plus  intrépide,  et  je  ne  doute 
point  qu^il  ne  marchât  d'un  pas  plus  ferme  sur 
des  planches  étroites  et  élastiques  qui  forme- 
raient un  pont  sur  un  précipice..  Il  y  a  peu  de 
personnes  dont  l'aspect  des  grandes  profon-. 
deurs  n'obscurcisse  la  vue. 

6^.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  connu  ou  entendu 
parler  du  fameux  Daviel?  j'ai  assisté  plusieurs 
fois  à  ses  opérations.  Il  avait  abattu  la  cataracte 
à  un  forgeron,  qui  avait  contracté  cette  maladie 
au  feu  continuel  de'  son  fourneau  ;  et  pendant 
les  vingt-cinq  années  qu'il  avait  cessé  de  voir 
il  avait  pris  une  telle  habitude  de  s'en  rapporter 
au  toucher,  qu'il  fallait  le  maltraiter  pour  l'en- 
gager à  se  servir  du  sens  qui  lui  avait  été  res- 
titué; Daviel  lui  disait,  en  le  frappant,  veùx-ta 
regarder,  bourreau...!  Il  marchait,  il  agissait; 
tout  ce  que  nous  faisons  les  yeux  ouverts ,  il  le 
faisait ,  lui,  les  yeux  fermés. 

On  pourrait  en  conclure  que  l'œil  n'est  pas 
aussi  utile  à  nos  besoins  ni  aussi  essentiel  à 
notre  bonheur  qu'on  serait  tenté  de  le  croire. 
Quelle  est  la  chose  du  monde  dont  une  longue 
privation  qui  n'est  suivie  d'aucune  douleur  ne 
nous  rendit  la  perte  indifférente,  si  le  spectacle 
de  la  nature  n'avait  plus  de  charme  pour  l'aveu- 

27. 
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gle  de  Daviel  ?  la  vue  d'une  femme  qui  nous 
serait  chère?  Je  n^en  crois  rien,  quelle  que  soit 
la  conséquence  du  fait  que  je  vais  raconter. 
On  s'imagine  que,  si  l'on  avait  passé  un  long 
temps  sans  voir,  on  ne  se  lasserait  point  de  re- 
gfarder;  cela  n'est  pas  vrai.  Quelle  différence  en- 
tre la  cécité  momentanée  et  la  cécité  habituelle! 

70.  La  bienfaisance  de  Daviel  conduisait ,  de 
toutes  les  provinces  du  royaume  dans  son  labo- 
ratoire ,  des  malades  indigens  qui  venaient  im- 
plorer son  secours,  et  sa  réputation  y  appelait 
une  assemblée  curieuse,  instniite  et  nombreuse. 
Je  crois  que  nous  en  faisions  partie  le  même  jour, 
M.  Marmontel  et  moi.  Le  malade  était  assis; 
voilà  sa  cataracte  enlevée;  Daviel  pose  sa  main 
sur  des  yeux  qu'il  venait  de  rouvrir  à  la  lumière. 
Une  femme  âgée,  debout  à  côté  de  lui,  montrait 
le  plus  vif  intérêt  au  succès  de  l'opération;  elle 
tremblait  de  tous  ses  membres  à  chaque  mouve- 
ment de  l'opérateur.  Celui-ci  lui  fait  signe  d'ap- 
procher, et  la  place  à  genoux  en  face  de  l'opéré  ; 
il  éloigne  ses  iHains ,  le  malade  ouvre  les  yeux , 
il  voit,  il  s'écrie  :  j4hl  c'est  ma  mère,..!  Je  n'ai 
jamais  entendu  un  cri  plus  pathétique;  il  me 
semble  que  je  l'entends  encore.  La  vieille  femme 
s'évanouit,  les  larmes  coulent  des  yeux  des  as- 
sistans  et  les  aumônes  tombent  de  leurs  bourses. 

8***  De  toutes  les  personnes  qui  ont  été  privées 
de  la  vue  presque  en  naissant,  la  plus  surpre- 
nante qui  lait  existé  et  qui  existera,  c'est  made- 
moiselle Mélanie  de  Salignac,  parenté  de  M.  de 
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La  Fargue,  lieutenant-général  des  armées  du 
Roi ,  vieillard  qui  vient  de  mourir,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-onze ans ,  couvert  de  blessures  et  com- 
blé d'honneurs;  elle  est  fille  de  madame  de  Blacy, 
qui  vit  encore,  et  qui  ne  passe  pas  un  jour  sans 
regretter  une  enfant  qui  faisait  le  bonheur  de  sa 
vie  et  Tadmiration  de  toutes  ses  connaissances. 
Madame  de  Blacy  est  une  femme  distinguée  par 
l'éminence  de  ses  qualités  morales,  et  qu'on  peut  - 
interroger  sur  la  vérité  de  mon  récit.  C'est  sous  , 
sa  dictée  que  je  recueille  de  la  vie  de  mademoi- 
selle de  Salignac  les  particularités  qui  ont  pu 
m'échapper  à  moi-même  pendant  un  commerce 
d'intimité  qui  a  commencé  avec  elle  et  avec  sa 
famille  en  1 760 ,  et  qui  a  duré  jusqu'en  1 763 , 
l'année  de  sa  mort. 

Elle  avait  un  grand  fonds  de  raison,  une  dou- 
ceur charmante ,  une  finesse  peu  commune  dans 
les  idées,  et  de  la  naïveté.  Une  de  ses  tantes  in- 
vitait sa  mère  à  venir  l'aider  à  plaire  à  dix-neuf 
ostrogoths  qu'elle  avait  à  dîner,  et  sa  nièce  di- 
sait :  Je  ne  conçois  rien  à  ma  chère  tante; pour- 
quoi plaire  à  dix-neuf  ostrogoths  ?  pour  moi  ^  je 
jie  veux  plaire  qu'à  ceux  que  f  aime. 

Le  son  de  la  voix  avait  pour  elle  la  même 
séduction  ou  la  même  répugnance  que  la  phy» 
sionomie  pour  celui  qui  voit.  Un  de  ses  parens, 
receveur-général  des  finances,  eut  avec  la  famille 
un  mauvais  procédé  auquel  elle  ne  s'attendait 
pas,  et  elle  disait  avec  surprise  :  Qui  V aurait 
cru  d'une  voix  aussi  douce?  Quand  elle  enten- 
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dait  chanter,  elle  distinguait  des  voix  brunes  et 

des  yoix  blondes. 

Quand  on  lui  parlait^  elle  jugeait  de  la  taille 
par  la  direction  du  son  qui  la  frappait  de  haut 
en  bas  si  la  personne  était  grande,  ou  de  bas  en 
haut  si  la  personne  était  petite. 

Elle  ne  se  souciait  pas  de  voir,  et  un  jour  que 
je  lui  en  demandais  la  raison  :  «  C'est,  me  répon- 
»  dit-elle ,  que  je  n'aurais  que  mes  yeux,  au  lieu 
»  que  je  jouis  des  yeux  de  tous;  c'est  que,  par 
»  cette  privation ,  je  deviens  un  objet  continuel 
»  d'intérêt  et  de  commisération;  à  tout  moment 
»  on  m'oblige,  fet  à  tout  moment  je  suis  recon- 
»  naissante;  hélas!  si  je  voyais,  bientôt  on  nje 
»  s'occuperait  plus  de  fnoi.  » 

Les  erreurs  de  la  vue  en  avaient  beaucoup  di- 
minué le  prix  pour  elle»   «Je  suis,  disait -elle, 
»  à  l'entrée  d'une  longue  allée;  il  y  a  à  son  ex- 
»  trémité  quelque  objet  ;  Tun  de  vous  le  voit 
>  en  mouvement,  l'autre  le  voit  en  repos;  Vun 
•»  dit  que  c'est  un  animal,  l'autre  que  c'eçt  un 
i>  homme,  et  il  se  trouve,  en  approchant,  que 
•»  c'est  une  souche.  Tous  ignorent  si  la  tour  qu'ils 
»  aperçoivent  au  loin  est  ronde  ou  carrée.  J# 
»  brave  les  tourbillons  de  la  poussière ,  tandis 
»  que  ceux  qui  m'entourent  ferment  les  yeux 
»  et  deviennent  malheureux,  .quelquefois,  pen- 
»  dant  une  journée  entière ,  pour  ne  les  avoir 
3)  pas  assez  tôt  fermés.  Il  ne  faut  qu'un  atome 
»  imperceptible  pour  les  tourmenter  cruelle- 
30  ment....  »  À  l'approche  de  la  nuit,  elle  disait 
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que  notre  règne  allait  finir,  et  que  le  si^n^ait 
commencer.  On  conçoit  que,  vivant  dans  les.  té- 
nèbres avec  rhabitude  d'agir  et  de  penser  pen- 
dant une  nuit  éternelle, l'insomnie,  qui  Bojas est 
si  fâcheuse ,  ne  lui  était  pas  même  impqrlui^. 

Elle  ne  me  pardonnait  |)as  d'avoir  écrit  quie^ 
les  aveugles,  privés  des  syqap tomes  de.îg  souf- 
france ,  devaient  être  cruels.;  —  Et  vou^  croyez^ 
me  disait -elle,  que  vous  ;  ei^tendez  1^  jilaipte 
comme  moi?  -r  II  y  a  de<5  n^alheureux  qtii^/^liyten}; 
souffrir  s^n^sç plaindre. — Je  crois,  ajoutait- elle^ 
que  je  les  aurais  bientôt; (Jeyiués  et  que  je  ne  Jie.^ 
plaindrais  que  davantage.  ,   >],/;; 

Elle  était  passionnée  pour  la  lecture  qt.  folle 
de  musique.  «  Je  crois ,  di&ait-èlle,  qiie  jç  ce  me 
»  lasserais  jamais  d'entendre  chanter  ou  jouer 
».  supéri/eurement  d'un  instrunient^et  qupip4  ce 
»  bonheur-là  serait,  dans  le  ciel, le  sêui  4qi^>o9 
n  joui?2ti|; ,.  je  pèserais  pas-fâchéedy  êtr^.Vous 
;»  pensiez  j,uste  lorsque  vous  assurie^cde  1a  ipusi- 
3r  que  qU6 /c'était  le  pl^^  violenf  dçs  b^ux-:^rts, 
»  sanis  en  excepter  ni  la  ppésie  ni  l'é^pq^eup^; 
;>>  que  ftacip^  même  nei#I^xjpnmai<  pas,ave^  1^ 
i>  délicatesse  d'upe  haipe  ;  qu^  s%.n^^4i(^J^ait 
3>  lourde  e(  «m>poton^  en.  çoppi^r^sf^ de,  .ç^Ile 
a^l  d^  yi«ïsti^u9fi^ç]^,et  qu^  ytOUsa>^ez.sovLV|?n^/lé- 
p  isiré  die  donner,  à  votre  fttyie  la  foivce  et  l^il^è- 
T  reté;deati]^s  de  Bs^çk.yPoprmei»  fiWHî* p^u^ 
».vI|eUeîd^St langue  que  j^TiîQppftis§€i.gJ)ai|s  ;les 
»  laagtte^s  parlées ,  roieuîc  q^  pwtwwitfpdapius  on 
»  ;a»ticulejâes:  çyUab^sj  ^u  lisrijjqi^^,^lg§'Ia^^ 
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3»  gi3«  musicale,  les  sons  les  plus  éloignés  du  grave 
»  'à  taigù  et  de  l'aigu  au  grave  sont  filés  et  se 
^  suivent  imperceptiblement-;  c'est  pour  ainsi 
»  dire  une  seule  et  longue  syllabe ,  qui  àcbaq[ue 
»  i)î!stant  varie  d'inflexion  et  d'expression.  Tan- 
»  dis  que  la  mélodie  porte  cette  syllabe  à  mon 

>  oreille,  Tharmonie  eri  exécute  sans  confusion, 
»^  sut  une  multitude-  d'instnimens  divers,  deux^ 
»  tî^eli*, Quatre  ou^ciôq,  qui  toutes  concourent 
>)' à  fortifier  Texpré^isidli  de  la  première ,  et  les 
»>  ][^artîes  chantantes  sont  autai^t  d'interprètes 
»  dont  je  me  passerais  bien  4  lorsque  lesympho- 
»  niste  est  homme  dé  génie  et  qu'il  sait  donner 
»  du  cat^ctère  à  son  chant. 

-  »'  C'est  surtout  diaiisf  le  ^iencè  de  la  nuit  que 
»  lajiiusique  est  exjwresBÎ;^»©  et- délicieuse. 

•  j>'Jë  mé  persuade  que ,  disbarts  par  leurs  yeux , 

*  ceak  Jjui  voient  ne  peuvent  ni  l'écouter  ni 
»' Féntëtidiie  comme  je  Técoute  tet  je  I-éntends. 
»  Pourquoi  l'éloge  qu^ôfl  i^i'enifiâ*  iSIé'^àî'aît-il 
»  pa^iXreèt  faiblié^?  Pôûixjtiorî  ii'eb  ài-jfe  jamais 

.  »  pu  parler  comnrè'jy  àeiïs?  PoUrqôbi  m'artêté- 
>r  je  àlU  milieu  de  mon  discours!,  cherchant  des 
•i  îà<5*9  qiii^péigâëBt  irià'âensation  saiti&  les  trou- 

V  ^  fèr?  5  EM  -  <ië  quHis  ne^  s^^aiént  fJâs^  encore  in* 

>  vi^ntés?  Je  île  SÂtii*âis  totnp^rér  l'eifet  de  la 

V  iïiusiqtife^u'à  Tivrésse  que  j'éprouve]  lorsque  > 
»  'après  u*nelangU€f  absence,  jetoepréeijiite entre 
3»  *les  bras  detna  mère ,  que  4a  voii  lûe^toanque, 
»  quelles  mêDâbt^s  mè  treinblent,  qqfe  les  larmes 

>  cotïleiâl  [qùJé  les  g^iioUX  se  déx'oboat  sous  moi  ^ 
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\i»  je  suis  comme  si  j'allais  mourir  de  plaisir.  » 

Elle  avait  le  sentiment  le  plus  délicat  de  la  pu- 
detir;  et  quàhd'je  lui  éh  demandai  la  raison: 
«  C'est ,  me  disait -elle ,  Téflfèt  des  discours  de  ma 
»  mère  ;  elle  m'a  répété  tant  de  foiis  que  la  vue  de 
»  certaines  parties  du  corps  invitait  au  vice ,  et 
»  je  vous  avouerais,  si  j'osais,  qu'il  y  a  peu  de 
>>  temps  que  je  l'ai  comprise,  et  que  peut-être  il  a 
»  '^âllù  que  je  cessasse  d'être  innocente.  i> 

Elle  est  morte  d'une  tumeur  aux  parties  natu- 
relles intérieùréà,  qu'elle  n'eut  jamais  le  courage 
de  déclarer. 

Elle  était,  dans  ses  vêtemens,  dans  son  linge, 
-sur  sa  personne,  d'une  netteté  d'autant  plus  re- 
iîherchée  que ,  ne  voyant  point,  elle  n'était  jamais 
assez  sûre  d'avoir  fait  ce  qu'il  fallait  pour  épar- 
gner à  ceux  qui  voient  le  dégoût  du  vice  opposé. 
.  Si  on  lui  versait  à  boire,  elle  connaissait,  au 
bruit  de  la  liqueur  en  tombant,  lorsque  son 
verre  était  assez  plein.  EUe^prenait  les  alimens 
avec  une  circonspection  et  une  adresse  surpre- 
nante. 

,.  JEJUe  faisait. quelquefois.  la  plaisanterie  de  se 
placer  devant  un  .miroir  pour  se  parer,  et  d'imi- 
4,e]r  (outes  les  mines  d'une  coquette  qui  se  met 
sous  les  armes.  Cette  petite  singerie  était  d'une 
vérité  à  faire  éclater  4e  rire. 

On  s'était  étudié,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
$1  perfectionner  les  sens  qui  lui  restaient,  et  il  est 
ijàcroyable  jusqu'où  l'on  y  avait  réussi.  Le  tact 
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lui  avait  appris,  sur  les  formes  des  corps,  des  sin* 
gukrités  souvent  ignorées  de  ceux  qui  avaient 
les  meilleurs  yeux.  Elle  avait  l'ouïe  çt  l'odorat  ex- 
quis; elle  jugeait,  à  l'impression  de  l'air,  de  l'état 
de  l'atmosphère,  si  le  temps  était  nébuleux  ou 
serein ,  si  elle  marchait  dans  une  place  ou  dans 
une  rue,  dans  une  rue  ou  dans  un  cul- de-sac, 
dans  un  lieu  ouvert  ou  dans  un,  lieu  fermé ,  dans 
un  vaste  appartement  ou  dans  une  charnière 
étroite.  Elle  mesurait  l'espace  circonscrit  par  le 
bruit  de  ses  pieds  ou  le  retentissement  de  sa  voix. 
Lorsqu'elle  avait  parcouru  une  maison ,  la  topo- 
graphie lui  en  restait  dans  la  tête,  au  point  de 
prévenir  les  autres  sur  les  petits  dangers  auxquels 
ils  s'exposaient  :  P/^/ze^  g^a/^fc,  disait- elle  ^  ici 
la  porte. est  trop  basse;  là  vous  troux^erez  une 
marche. 

Elle  remarquait  dans  les  voix  une  varie'té  gui 
nous  est  inconnue,  et  lorsqu'elle  avait  entendu 
parler  une  personne  quelquefois,  c'était  pour 
toujours. 

Elle  était  peu  sensible  aux  charmes  de  la  jeu- 
nesse et  p^eu  choquée  des  rides  de  la  vieillesse. 
Elle  disait  qu'il  n'y  avait  que  les  qualités  dû  ccfeur 
et  de  l'esprit  qui  fussent  à  redouter  pour  elle, 
iCétait  encore  un  des  avantages  de  la  privation 
dé  la  vue,'strrtout  pour  les  femmes  :  Jamais ^  di- 
sait-elle, un  bel  homme  ne  mè  fera  tourner  la 
tête.     "  •  ''■'''-'.. 

-    Elle  était  confiante.  Il  était  si' facile  et  ii  eût 
ëtë  si  honteux  àéU  trompeirl  C'était  une  pèrfi- 
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die  inexcusable  de  lui  laisser  croire  qu'elle  était 
seule  dans  un  appartement. 

Elle  n'ayait  aucune  sorte  de  terreur  panique; 
elle  ressentait  rarement  de  Tennui  ;  la  solitude  lui 
avait  appris  à  se  suffire  à  elle-même.  Elle  avait 
observé  que  dans  les  voitures  publiques ,  en 
voyage,  à  la  chute  du  jour,  on  devenait  silen- 
cieux: Pour  moi  y  disait  -  elle,  ye  n* ai  pas  besoin 
de  voir  ceux  avec  qui  f  aime  à  m' entretenir. 

De  toutes  les  qualités,  c'étaient  le  jugement 
sain,la  douceur  et  la  gaieté  qu'elle  prisait  le  plus. 

Elle  parlait  peu  et  écoutait  beaucoup  :  Je  rès^ 
semble  aux  oiseaux^  disait*elle,  f  apprends  à 
chanter  dans  les  ténèbres. 

£n  rapprochant  ce  qu'elle  avait  entendu  d'vt 
jour  à  l'autre-,  elle  était  révoltée  de  la  contradic- 
tion de  nos  jugemens;  il  hii  paraissait  presque 
indifférent  d'être  louée  ou  blinde  par  des  étreâ 
si  inconséquens. 

On  lui  avait  appris  à  Ure  avec  des  caractères 
découpés.  Elle  avait  la  voix  agréable;  elle  chaait 
tait  avec  goût;  elle  aurait  volontiers  passé  sa  vie 
au  concert  ou  à  l'Opéra,  il  n'y  avait  guère  que 
la  musique  bruyante  qui  l'ennuyât.  Elle  dansait 
à  ravir;  elle,  jouait  très  «-bien  du  par -dessus  dç 
yiole,  et  elle  avait' tiré  de  ce  taleiit  im  moyen  de 
se  faire  rechercher  des* jeunes  personnes  de  son 
âge  en  apprenant  les  danses  et  les  oontre^dansea 
à  la  mode. 

C'était  la  plus  aimée  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs. 
«  Et  voilà ,  disait-elle ,  ce  que  je  Aq}$  encore  à 
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}»  lues' infirmités  :  on  s'attache  à  moi  par  les  soins 
»  qu'on  ma  rendus ,  et  par  les  efforts  que  j'ai  faits 
»  pour  les  reconnaître  et  pour  les  mériter.  Ajou- 
3>  tez  que  mes  frères  et  mes  soeurs  n'en  sont  poiut 
»  jaloux.  Si  j'avais  des  yeux,  ce  serait  aux  dépens 
y>  Âe  mon  esprit  et  de  mon  cœur.  J'ai  tant  de 
"^  »  raisons  pour  être  bonne  !  que  deviendrais-je 
»  si  je  perdais  Fixité  rêt  que  j'inspire  ?» 

Dans  le  renversement  de  la  fortune  de  ses  pa- 
rens ,  la  perte  deis  maîtres  fut  la  seule  qu'elle  re- 
gretta; mais  ils  avaient  tant  d'attachement  et 
d'cslime  pour  elle  y  que  le  géomètre  et  le  musi- 
cien la  supplièrent  avec  instance  d'accepter  leurs 
leçons  gratuitement,  et. elle  disait  à  sa  mère  : 
Mdman,  comment  faire  ?  Ils  ne  sont  pas  riches  y 
et  ils  ont  besoin  de  tout  leus  temps. 

On  lui  avait  appris  la  i^tnisique  par  des  carac- 
tères en  relîe£'qu!oil  plaçait  &ixv  des  lignes  émi^ 
nentes  à  la  surface  d'une  grande  table.  Elle  lisait 
<ce8/Caractères  avec  la  main;ielle  les  exécutait  sur 
fijcui  instrument;  et  en  très-peu  de  temps  d'é- 
tude elle  avait  appris  à  jouer -en  partie  la  pièce 
ia  plus  longue  e\i  la  plus  compliquée. 
.  Elle  possédait' les  élémêns  d'astronomie,  d'al- 
gèbre et  de  géométrie.  Sa  mère ,  qui  lui  lisait  le 
Livre  de  l'abbé  de  La  .Caille ,  liii  demandait  quel- 
quefois si  elle  entendait  cela  ;  tout  courant  y  hii 
cTépondait-elle.  .  . 

Elle  prétendait  que  la  géométrie  était  la  vraie 
science  des  aveugles,  parce  qu'elle  appliquait 
fortement ,  et  qu'on  n'avait  besoin  d'aucun  se  ■ 
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^ours  pour  se  perfectionner.  Le  géomètre^  ajou- 
tait-elle ,  passe  presque  toute  sa  vie  les  yeux 
fermés. 

J'ai  vu  les  cartes  sur  lesquelles  elle  avait  étudié 
la  géographie.  Les  parallèles  et  les  méridiens 
sont  des  fils  de  laiton;  les  limites  des  royaumes  et 
des  provinces  sont  distinguées  par  de  la  broderie 
en  fil,  en  soie  et  en  laine,  plus  ou  moins  forte; 
les  fleuves,  les  rivières  et  les  montagnes,  par  des 
têtes  d'épingles  plus  ou  moins  grosses  ;  et  les 
villes  plus  ou  moins  considérables  ,  par  des 
gouttes  de  cire  inégales. 

Je  lui  disais  un  jour  :  Mademoiselle  ,  figurez- 
vous  un  cube. —  Je  le  vois.  — Imaginez  au  centre 
du  cube  un  point. —C'est  fatit. — De  ce  point  tirez 
des  lignes  droites  aux  angles,  eh  bien,  vous  au- 
rez divisé  le  cube.  —  En  six  pyramides  égales , 
ajouta-t-elle  d'elle  -  même  ,  ayant  chacune  les 
mêmes  faces ,  la  base  du  cube  et  la  moitié  de  sa 
hauteur.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  où  voyez  -  vous 
cela  ?  —  Dans  ma  tête  ,  commq  vous. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  conçu  nettement 
comment  elle  figurait  dans  sa  tête  sanis  colorer. 
Ce  cube  s'était-il  formé  par  la  mémoire  des  sen- 
isations  du  toucher  ?  Son  cerveau  était-il  devenu 
une  espèce  de  main  sous  laquelle  les  substances 
se  réalisaient  ?  S'était-ii  établi  à  la  longue  une 
60rte  de  correspondance  entre  deux  séas  divers? 
Pourquoi  ce  commerce  n'existe-t-il  pasen  moi, 
et  ne  vbis-je  rien  dans  ma  tête  si  je  nr  colope 
pas  ?;  Qu'est-ce  que  l'imagination  d'un  aveugle  ? 
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Ce  phénomène  n'est  pas  si  facile  à  expliqua 

qu'on  le  croirait. 

Elle  écrivait  avec  une  épingle,  dont  elle  pi 
quait  sa  feuille  de  papier  tendue  sur  un  cadit 
traversé  de  deux  lames  parallèles  et  mobiles,  qu 
ne  laissaient  entre  elles  d'espace  vide  que  ï'm 
tervalle  d'une  ligne  à  une  autre.  La  même  écn- 
ture  servait  pour  la  réponse ,  qu'elle  lisait  en  pro- 
menant le  bout  de  son  doigt  sur  les  petites  iné- 
galités que  l'épingle  ou  l'aiguille  avait  pratiquées 
au  verso  du  papier. 

Elle  lisait  un  livre  qu'on  n'avait  tiré  que  d'un 
côté.  Prault  en  avait  imprimé  de  cette  manière  à 
son  usage. 

On  a  inséré  dans  le  Mercure  du  Temps  une 
de  ses  let\res. 

Elle  avait  eu  la  patience  de  copier  à  l'aiguiile 
l'Abrégé  historique  du  président  HénauJt,  et  y 'ai 
obtenu  de  madame  de  Blacy,  sa  mère,  ce  singulier 
manuscrit. 

Voioi  un  fait  qu'on  croira  difficilement,  mal- 
gré le  témoignage  de  toute  sa  Êtmille ,  le  mien 
et  celui  de  vingt  personnes  qui  existent  encore; 
c'est  que,  d  une  pièce  de  douze  à  quinze  vers, 
si  on  lui  donnait  la  première  lettre  et  le  nombre 
de  lettres  dont  chaque  mot  était  composé,  elle 
retrouvait  la  pièce  proposée,  quelque  bizarre 
qu'elle  fut.  J'en  ai  fait  l'expérience  sur  des  am- 
phigouris de  Collé.  Elle  rencontrait  quelquefois 
une  expression  plus  heureuse  que  celle  du  poète. 

Elle  enfilait  avec  célérité  l'aiguille  la  fl^ 
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mince ,  en  étendant  son  fil  ou  sa  soie  sur  l'in- 
dex de  la  main  gauche,  et  en  tirant,  par  l'œil 
de  l'aiguille  placée  perpendiculairement ,  ce  fil 
ou  cette  soie  avec  une  pointe  très-déliée. 

11  n'y  avait  aucune  sorte  de  petits  ouvrages 
qu'elle  n'exécutât;  ourlets,  bourses  pleines  ou 
sym^trisées,  à  jour,  à  différens  dessins,  à  di- 
verses couleurs  ;  jarretières ,  bracelets ,  colliers 
avec  de  petits  grains  de  verre,  comme  des 
lettres  d'imprimerie.  Je  ne  doute  point  qu'elle 
n'eût  été  un  bon  compositeur  d'imprimerie  : 
qui  peut  le  plus  peut  le  moins. 

Elle  jouait  parfaitement  le  reversis ,  le  média- 
teur et  le  quadrille;  elle  rangeait  elle-même 
ses  cartes ,  qu'elle  distinguait  par  de  petits  traits 
qu'elle  reconnaissait  au  toucher ,  et  que  les 
autres  ne  reconnaissaient  ni  à  la  vue  ni  au  tou- 
cher. Au  reversis ,  elle  changeait  de  signes  aux 
as,  surtout  à  l'as  de  carreau  et  au  quinola.  La 
seule  attention  qu'on  eût  pour  elle,  c'était  de 
nommer  la  carte  en  la  jouant.  Sll  arrivait  que 
le  quinola  fût  menacé,  il  se  répandait  sur  sa 
lèvre  un  léger  sourire  qu'elle  ne  pouvait  con- 
tenir, quoiqu'elle  en  connût  l'indiscrétion. 

Elle.ét^t  fataliste;  elle  pensait  que  les  efforts 
que  nous  faisions  pour  échapper  à  notre  des- 
tinée ne  servaient  qu'à  nous  y  conduire.  Quelles 
étaient  ses  opinions  religieuses  ?  Je  les  ignore  ; 
c'est  un  secret  qu'elle  gardait  par  respect  pour 
une  mère  pieuse. 

Jl  ne  me  re^te  plus  qu'à  vous  exposer  ses 
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idées  sur  récriture,  le  dessin,  la  gravure,  la 
peinture  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  avoir 
de  plus  voisines  de  la  vérité;  c'est  ainsi,  j'es- 
père, qu'on  en  jugera  par  l'entretien  qui  suit, 
et  dont  je  suis  un  interlocuteur.  Ce  fut  elle  qui 
parla  la  première. 

<c  —  Si  vous  aviez  tracé  sur  ma  main ,  avec 
un  stylet,  un  nez,  une  bouché ,  un  homme, 
une  femme ,  un  arbre,  certainement  je  ne  m'y 
tromperais  pas;  je  ne  désespérerais  pas  même, 
si  le  trait  était  exact,  de  reconnaître  la  per- 
sonne dont  vous  m'auriez  fait  Timage  ;  ma  main 
deviendrait  pour  moi  un  miroir  sensible  ;  mais 
grande  est  la  différence  de  sensibilité  entre  cette 
toile  et  l'organe  de  la  vue. 

»  Je  suppose  donc  que  l'œil  soit  une  toile 
vivante ,  d'une  délicatesse  infinie  ;  l'air  frappe 
l'objet,  de  cet  objet  il  est  réfléchi  vers  l'œil,  qui 
en  reçoit  une  infinité  d'impressions  diverses 
Sjelon  la  nature,  la  forme,  la  couleur  de  l'objet, 
et  peut-être  les  (|ualités  'de  l'air  qui  me  sont 
inconnues  et  que  vous  ne  connaissez  pas  plus 
que  moi;  et  c'est  par  |a  variété  de  ces  sensa- 
tions qu'il  vous  est  peint. 

^  Si  la  peau  de  n^  i;nain  égalait  la  délica- 
tesse de  vos  yeux ,  je  verrais  pat  ma  main , 
comme  vous  voyez  par  vos  yeux,  et  je  me  fi- 
gure quelquefois  qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont 
aveugles,  et  qui  n'eUbont  pas  moins  clairvoyans.  » 

—  Et  le  miroir  ? 

«  .—  Si  tous  les  corps  ne  sont  pas  autant  de 
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iniroirs,  c'est  [par  quelque  4^^^*  dans  leur 
coiDtexture ,  xjui  éteint  la  réflexion  de  rair.  Jç 
tiens  (}-^H;lpat;pl^s  à  cette  idée,  que  l'or.,  Far- 
genty  le  f(|îr,.le  cuivre  polis  ,1  deviennent  proptes 
à  réfléchir  Tair,  et, que  l'eau  trouble  et  k  glace 
rayée  perdent  cette  propriété. 

»  C'est  la.  variété  de  la  sensation,  et  par  cou» 
séquent  de  la  propriété  de  réfléchir  l'air  dans 
les  matières  que  vous  employez,  qui  distingue 
l'écriture  du  dessin,  le  dessin  de  l'estampe,  et 
l'estampe  du  tableau. 

»  L'écriture,  le  dessin ,  l'estampe,  Iç  tableau 
d'une  seule  couleur,  sopt  autant  de  camaïeux.  » 

—  Mais,  lorsqu'il  n'y  a  (Ju'une  coulejur,  on  ne 
devrait  discerner  que  qette  couleur  ? 

«  —  C'est  apparemment  le  fond  de  la  toile , 
l'épaisseur  de  la  couleur  et  k  manière  de  l'em- 
ployer qui  introduisent  dans  la  réflexion  de 
l'air  une  variété  correspondante  à  celle  des  for- 
mes. Au  reste ,  ne  m'en  demandez  plus  rien ,  je 
ne  suis  pas  plus  Savante  que  cela.  » 

—  Et  je  me  donnerais  bien  de  la  peine  inutile 
pour  vous  en  apprendre  da:vantage. 

Je  ne  yous  ai  pas  dit,  sur  cette  jeune  aveugle, 
tout  ce  que  j'en  aurais  pu  observer  en  k  fré- 
quentant davantage  et  en  l'interrogeant  avec 
du  génie;  mais  je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur que  je  ne  vous  en  ai  rien  dit  que  d'après 
mon  expérience. 

Elle  mourut,  âgée  de  vingt-deux  ans.  Avec  une 
mémoire  immense  et  une  pénétration  égale  à  sa 
j.  aS 
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mémoire,  quel  chemin  n'aurait- elle  pas  fait 
dans  les  sciences  si  des  jours  plus  longs  lui 
avaient  été  accordés!  Sa  mère  lui  lisait  FHis- 
toire,  et  c'était  une  fonction  également  utile  et; 
agréable  pour  Tune  et  l'autre. 

Sur  V Affaire  du  i'x  AvnL 

Aie  des  Fraises. 

Ilodn«y  se  vante  beaucoup  ; 

Pour  cette  fois  passe ,  ^ 

On  peut  lui  pardonner  tout 
Quand  nous  recevons  ce  coup 
De  grâce ,  de  grâce ,  de  grâce  ^ 
De  Grasse. 

Pourtant  ne  £int  que  F  Anglais, 

Redoublant  d'audace , 
Prenne  en  pitié  le  Français 
Qui  ne  demanda  jamais 
De  grâce ,  de  grâce,  de  grâce.. 
De  Grasse. 

Au  vrai ,  tout  n'est  pas  au  pi6 

Dans  cette  disgrâce  : 
Pleure  ton  vaisseau ,  Paris , 
Mais  notre  Amiral  est  pris.... 
Eends  grâce ,  rends  grâce ,  rends  grâce  , 
Rends  Grasse. 

Pour  (pie  d'un  si  piteux  cas 

La  honte  s'efiSEu:e, 
Que  dans  de  nouveaux  combats 
L'ennemi  ne  trouve  pas 
De  grâce ,  de  grâce,  de  grâce , 
De  Grasse.     ^ 


'       /  îyk  M,  Pulissot 

-  J'igaorie  iquel  nouvfel  intérêt  ou  queU&;pi\i&^ 
santé  prolection  a. pu  réconcilier  tout-à-coùpl 
M,  Palis^qt  àyec  la  Goinédie.  Ce  qu'il  :y  a  de  cern 
tain,  c'est' qu'après  l'avoir  laissé  oublier  depuis 
plus  de'  vingt  ans ,  elle  parait  afiecter  Sujoum 
d'hui  de  ne  plus,  s'occuper  que  de  lui;  (du  ia 
commencé  par  nous  donner  une  repris^  -deS 
Tuteufs^  <>a,leui:  a  fait  suçoter  très  -  r^pide- 
ineut  VliDnwie,  dangereux,  qui  n'avait  po^ial;  eip,^ 
core  été  dopxxé;  et  quoique  ces  deux  puvragçi 
aient  attiré .  fort  peu  de  monde,  ou  n'en;  a  pas> 
é^é.  p^piu$  içmpressé  à  remettre  à.réttide  Ui;fak 
xp^ense  ^jpjiiédie  des  PMa^f>pA^.  yîf 'y  a-t-il  paA 
lieu  4e  préw^ier  que  cevSôiït  vdesjflQtife  fopt 
supéj^ieiui^.auic  interélis  de  ^i^ç^ieursjes  Cpméh 
dieuj^  qui  çmt  ;  pu  f  ?^qUeT ,  .tant  de  zèle  ^.t .  t4pjt 
d'a^cti^ité  en  Javev^r^jM.  Ç-aUs§pt?î  Comment  ne 
pas  se  spuv^W?  dwst  c^tfe  occasion,  de  ce.  qu'il 
notj^  ja  si  bieoi^  pr<>M,vé^i4?^n^f.t<î]|Utè^  $0s.Rr4face^sV. 
qu'il ip^s$éd4it  émiuempiettl  l!9]mérite.littér2^ire,t 
le  plus  utile  à  l'Etat,  quoique  le  plus  injpstïe-! 

jaié.fttMfli?  :  .    j>ïv  '  •;'•  :    '       :  . 

La  comédie  des  Tuteurs  ^deSréél$tSs  béui>eùxy 
mais  rintrd^e  en  est  faible,  et  porte  sur  un© 
idée  assez  extravagante.  Un' père  a  laissé  en; 
jnourarit  Ih  conduite.de  sa  fille  à  trois  du  qua- 
tre Tuteurs,  dont  les  caractères  et  les  goûts  sont 
absolument  dififérens;  pour  obtenir  sa  main,  il 
faudra  plaire  également  à  tous.  Si  la  conditio» 

0.8.  ' 
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est  bizarre,  le  moyen  de  réussir  n'en  est  pas 
moins  facile  à  deviner;  il  ne  s'agit  que  de  feindre 
tour-à-tour,  aux  yeux  de  chacun ,  de  lui  ressem- 
bier;  c'est  ce  que  fait  ramantaîmé  de  la  pupille^ 
c'est  ce  qu'il  fait  plus  ou  moins  adroitement  ; 
mais  aucune  de  tes  scènefi^  n'est  au^i  ^ive^  autôi 
nïiturellement  gaie  qt\e  celle  du  éhevalier  Glik 
et  du  chevalier  Cluk  j  dans  lé  D'édét^  par*  Ihi- 
frény.  '    -  M 

-  M.;  P^lissot  troôve  trèé-manV^is?  qu'oH  lui  re- 
fuse le  don  de  l'invention;  il  s'est  fâôhé  lorsqu'on 
kii  a  dit  que  le  dessin  de  seÉ  Philosophes  était  cal- 
qué sur  celui  deÉ  Femmes  sai^ntes  :  i\  pourrait 
bien  sefàcher  encore  si  on  lui  prorôViiit  que  l'ac- 
lioû  de  XHomme  dangereux  ressemblé  hesao^ 
dôùp  à  celte  du  Flatteur  de  Rousseiâu,  ou  à  tîelle 
à^  Méchant  de  Grèsset  ;  mais  nous  ne  voulons 
j^int  le  lâcher  ♦  il  y  a  d'ailleurs  plus  d'exactitode 
à  dire  que  le  reproché  est  injuste^  et  par  la  rai- 
éon  la  plus  évidente  ;-  c'est  qiite  dans  V Homme 
dangereux  il  n'y  a  aucune  actiort ,  oti  peu  s'en 
faut.  Comme  le  FlbftéUr,  comme  lé  Méchant, 
l'Homjné  dangereux  est  reconnu  à  la  fin  pour 
être  l'auteur  d'un  écrit  injurieux  contre  Vhomme 
qui' avait  étë'jûsqit'alorssa  dupé;  comme  eux, 
c'est  par  la  ruse  d'une  soubrette  qu'il- est  dé- 
masqué; mais  voilà  toute  la  ressemblance.  Le 
Méchant  de  M.  Palissot  n'a  aucun  niotif  pour 
faire  l'écrit  en  question  ;  c'est  fort  gratuitement 
qu'il  s'expose  lui-même  t\  se  perdre  ;  il  ne  prend 
aucune  précautionpour  faire  réussir  sa  méchau- 
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œté^.jet  ron  n'a  be&oin  dVucun  artifice  pour 
la  £Û9e  retomber  siir  lai«  M;  Palwot  et  sq$ 
amis'  icmt  si  bien  senti  la  faiblesse •  dune  pa- 
reille ihtrigimev  qne,  dans  riippossibilité  de  la 
défendre,  iii$  se  sont  ointentés  d'assurer  hau- 
tement le  public  que  les  pièces  de  caractère, 
et,  s'il  en  fut  jamais ^V Homme  dangereux  en  est 
une,  pouvaie^nt  fort  bieii  se  passer  d'action,  té- 
moin Ib  Misanthrope ,  etc.  ;  mais  ces  Messieurs 
isous  permeltriyit  de  leur  représenter  d'abord 
que  M;  de*  Voltaire  du  moins  n'était  pas  de  cet 
avis;  ila-di^  : 

Uil  Yêtk'hettreiix  et  d'Un  tour  algrédble 
'  If«  s^ii^pas  \  il  faut  une  àc^loù-^ 
De  riBtéoôétv  au  .coii(iù|ue:v  une  faible  » 
J>c«  inœiuvs;  dix  temp^v  1^  portrait  véritable 
Pour  consommer  cette  ceurre  du  démon. 

On  lie  pîét^àd  pas.4|u'une  Comédie  ait  l'in- 
térêt d'nne  Tragédie  ou  d'un  Homan ,  mais  il  pa- 
raît indispeifisable  qu'telle  ait*  celui  de  tout  ou- 
^vrage  dramatique,  rintérêt  attaché  à  la  peinture 
fidèle  des  moeurs ,  au  ttiouvement  successif  et 
gra4tté  d'tfnê  action  naturelle  et  vraie.  Lorsqu'^ 
y  aujpa  une  hitte  établie  eïrtre  le  caractère  et  les 
circonstanceç  où  ce  caractère  est  placé,  lorsqu'il 
y  aura  quelques  ressorts  adroitement  préparés 
pour  knettre  àe  caractère  en  jeu,  p^our  l'eifibar- 
tassèr  ou  pour  éti  faire  justice,  et  toujours  par 
dès  nfioyefiis  dont  je  pUi^së  désirer  le  sucôèasans 
les  avoir  trop  prévus ,  mon  attention  sera  sans, 
doute  suffisamment  fixée;  il  ne  faudra,  pour 
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l'intéresser,  ni  des  évënemens  ni  des  isitmatians 
extraordinaires  ;. mais',  si  mon  imagination  ne 
demande  pas  à  être  fortement  éinue,;  elle^veut 
du  moiiis  être  amusée,  et  cest  k'jcpiài  lé  poète 
ne  saurait  réussir  s'il  n'a  pas  l'art  d'exciter  ma 
curiosité  et  de  la  soutenir  sans  effort. 

On  a  répété  trop  soit^ent  que  l'action  du  Mi- 
santhrope était  faible  et  peu  attachante  ;  elle  ne 
l'est  pas  autant,  il  est  vrai  ^  que  celle  de  V^vare 
et  du  Tartuffe^  qui  sont  pourtant  aussi,  je  crois, 
des  comédies  de  caractère.  Mais  quel  est  le 
spectateur  attentif  qui ,  en-  voyant  pour  là  cen- 
tième fois  le  Misanthrope^  n'est  pas  encore  très- 
curieux  de  savoir  ce  que.  pourra  d^yenir  la  pas- 
sion d'Alceste  pour  la  coquette  Gélimène  y  son 
amitié  pour  Philinte  et  sa  querelle  avec  Oronte? 
Je  ne  dis  rien  de  tout  lé  reste;  iln'y  a  pas  une 
scène  où  l'on  ne  trouve  un  nœud  plus  intéres- 
sant à  voir  dénouer  que  celui  de  toutes»  les 
pièces  qu'on  a  prétendu  Étire  depuis  dans  le 
même  genre.  S'il  y  a  quelque  -  chose  de  froid 
dans  cet  immortel  ouvrage ,  c'est  le  dénouement, 
iel  peut-être  n'est-ce  encore,  que  l'extrême  per- 
fection de  chaque  seène  en  particulier  qui  a 
renduTeffet  de  l'ensemble  ijioins  rapide  et  moins 
entraînant  - 

Au  risque  de  paraître  retenir  de  fort  loin, 
•nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer 
ici  que ,  comme  l'on  a  soupçonné  Molière  d'a- 
voir voulu  se  peindre  lui-même,  dfins  le  Misan- 
thrope, M.  Palissot  avoue  naïvement  qu'il  a  eu 
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rii4ention  de.se  peindre  aussi  loi-même  dans  le 
personnage  de  Yalère,  THomme  dangereux  :  il 
est  vrai  qu'il  a  voulu  que  le  portrait  ne  f%\t  res- 
semblant qu'aux  yeux  de  ses  ennemis;  mais 
beaucoup  de  gens  pensent  qu'il  a  réussi  sous  ce 
rapport  bien  au-delà  de  son  attente.  Rien  de 
plus  subtil,  rien  de  plus  ingénieux  que  son  pro- 
jet En  1770 ,  lorsqull  en  conçut  Theureuse  idée, 
les  philosophes  étaient  un  peu  plus  considérés 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui;  du  moins  leur 
croyait-on  devoir  plus  d'égards  et  plus  de  mé- 
nagement. Une  pièce,  donnée  alors  sous  le  nom 
de  M.  Palissot ,  pouvait  être  fort  mal  accueilUe , 
peut-être  même  çourait-elle  le  risque  d'être  refu- 
sée. Pour  .échapper  à  toutes  ces  difficultés ,  l'A- 
ristophane de  nos  jours  s'jétait  proposé  non-seu- 
lement de  faire  donner  sapièce  anonyme,  il  avait 
encore  eu  soin  de  répandre  dans  le  pujilic  que 
c'était  une  satire  viole.nte,  dont  lui-même  était  le 
principal  objet;  oa  assure  que,  pour  accréditer 
ce  bruit  encore  mieux,  il  a.vait  été  s'en  plaindre 
à  ]VI.  l'abbé  de  Voisenon ,  en  le  suppliant  d'em- 
ployer tout  son  crédit  à,  empêcher  que  la  pièce 
ne  fût  jouée;  que  l'ofÈcieux  Abbé  avait  réussi  à 
la  faire  défendre  ^  et  qu'alors  M.  Palissot ,  au  dés- 
espoir d'avoir  é\é  mieux  seyvi  qu'il  ne  l'espérait, 
était  venu  presque  en  larmes  avouer  à  son  ami 
qu'il  était  l'auteur  de  la  pièce ,  et  le  conjurer  de 
faire  lever  la  défense  ;  ce  que  celuirci  n'avait  ja- 
mais voulu  faire,  très-indigné  de  ce  qu'on  e?itr* 
osé  le  croire  propre  à.  se  rendre  complice  d'un 
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pareil  manège.  Il  est  vrai  que  M.  Palissot  a  écrit 
depuis  plusieurs  longues  Lettres  pour  désavouer 
le  ridicule  de  cette  aventure;  mais  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  que,  quoiqu'il  en  fût  sollicité  vive- 
ment, labbé  de  Voisenon  ne  voulut  jamais  dé- 
truire  l'imposture  prétendue,  soit  qu'il  n'ait  pas 
daigné  en  prendre  la  peine,  soit  qu'il  fôt  pijqué 
en  effet  d'avoir  été  la  dupe  de  M.  Palissot,  soit 
enfin  qu'il  se  fût  fait  un  scrupule  de  démentir 
un  conte  qui ,  vrai  ou  faux,  ne  pouvait  manquer 
de  lui  paraître  plaisant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aura  toujours  de  la 
peine  à  comprendre  comment  un  homme  a  le 
courage  de  se  traduire  ainsi  lui-même  sur  la 
scène,  de  prêter  au  personnage  le  plus  odieux 
tous  ses  traits ,  tous  ses  sentimens,  toutes  ses 
opinions,  et  de  mettre  ce  jpersonnage  en  con- 
traste avec  un  honnête  homme,  qu'il  rend  à 
la  vcrité  le  plus  plat  du  monde,  mais  dans  la 
bouche  duquel  il  place  cependant  les  sentimens 
les  plus  estimables ,  les  plus  vertueux ,  avec  les 
opinions  les  plus  diamétralement  opposées  aux 
siennes.  M.  Palissot  pensç  qu'il  est  impossible 
qu'on  lui  fasse  sérieusement  l'application  de  ce 
rôle  de  Valère,  dont  il  a  si  bien  fait  sentir  toute 
l'atrocité.  En  effet,  comment  la  mériterait  -  il  ? 
De  sa  vie  il  n'a  fait  aucune  satire,  aucun  libelle; 
voyez  ■  la  Dunciade ,  les-  Philosophes ^  etc.  :  lors- 
qu'un libelle  est  signé,  ne  cesse-t-il  pas  de  l'être? 
Mais  pourquoi  s'étail-il  donc  persuadé  que  ses 
^nnemi^  ne  manqueraient  pas  de  l'y  reconnaî- 
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fre?  Pourquoi  se  fiattait-il  dont  que,  si  la  pièce 
fut  tombée,  son*  secret  ayatit  été  parfaitement 
gardé ,  il  pourrait  se  féliciter  publiquement  de 
cette  chute  en  feignant  de  partager  l'erreur  com- 
mune? Mais' en'  oubliant  là  personne  de  Fau- 
teur, à  ne  eorisidérer  que  TouTrage ,  quel  eii 
peut  être  lé  but  moral?  dé  inontrér  que  l'hon- 
nête homme  n'est  qu*un  sot  et  l'homme  d'esprit 
un  scélérat;  tnorale  bien  digne  assurément  de 
Tehnetni  des  philosophes. 

Quelque  froid  que  nous  ait  paru  le  plan  de 
X Homme  dangereux^  quelque  bizarre  que  nou3 
en  semble  l'iritehtion ,  on  ne  saurait  lui  refuser 
un  mérite  de  style  devenu  fort  rare  aujourd'hui! 
La  grande  scène  qui  termine  le  second  acte  est 
sûrement  une  des  meilleures  que  nous  ayons 
vues  depuis  long-temps  au  ïbéâtre  ;  le  dialogue 
en  est  vif,  aisé,  naturel  et  rempli  de  traits  pî-  ' 
quans,  si  ce  n'est  par  l'idée,  du  moins  par  l'ex- 
J)ression.  On  y  remarqué  surjtout  un  vers  heu- 
reux, le  seul  de  tout  le  rôle  de  Dorante  où  l'on 
retrouve  vraiment  l'expression  d'une  âme  sen- 
sible et  vertueuse  ;  il  né  doit  pas  être  oublie. 

.     Croyez-moi  ^  Ip  méchant  est  se»l  dan&  Tupivers, 

Ah!  croyez-moi,  M.  Palissot,  l'on  peut  vous  en 
croire. 

UHomme  dangereux  a  été  reçu  comme  il 
méritait  de  Fêtre ,  l'eïisemhie  avec  beaucoup 
d*indifïérenc'e ,  les  détails  tantôt  avec  humeur , 
tantôt  avec  plaisir;  nous  aVons  cité  ceux  qui  ont 
paru  le  plui?  généralement  applaudis.  La  pièce 
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n'a  eu  que  cinq. ou  six  représentatÎQns,  et  elles 
put  été  peu  suivies.  Le»  rol^s  d'Oronte  et  de 
Valère  ont.  été  parfaitement  bien  rendus  ;  le  pre- 
mier par  le  sieur  Préville,  ie:^econd  par  le  sieur 
Mole,  celui  de  Marton  par  madame  Bellecour,  et 
le  sieur  Dugazpn  a  été  aussi  plaisant  qu'il  était 
possible  de  Fétre  dans  celui  de  M.  Pamphlet. 


M.  Linguet  .a  fait  répandre  dans  le  public  un 
projet  manuscrit  dans  lequel  il  propose  au  Gou- 
vernement un  procédé  secret  pour  faire  rendre 
des  ordres  détaillés  de  Versailles  à  Brest  et  à 
Toulon  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faïudrait 
à  un  bon  écrivain  pour  les  copier  six  fois,  et 
saiis  que  les  agens  intermédiaires  en  puissent 
pénétrer  l'objet.  11  annonce  qu'il  n'emploiera 
ni  les  pavillons,  ni  les  feux»  ni  aucun  des  autres 
•  moyens  déjà  connus,  mais  un  instrument  fort 
simple  dont  on  fait  usage  dans  deux  métiers 
différens,  et  dont  la  construction  est  si  facile 
qu'il  n'est  point  de  village  pu  l'on  ne  puisse  le 
faire  ou  le  réparer  au  besoin.  L'entretien  de 
cette  nouvelle  espèce  de  poste  est  si  peu  dis- 
pendieux, que  de  Versailles  à  Brest  il  ne  pas- 
sera pas  annuellement  vingt  mille  francs.  On  a 
su  que  le  projet  avait  été  présenté  au  Roi  par 
M.  de  Beauveau,  et  recommandé  par  M.  le  comte 
d* Artois  ;  mais  on  ignore  si  l'on  en  a  déjà  fait 
ou  si  Ton  se  propose  sérieusement  d'en  faire 
l'épreuve.  Quel  que  puisse  eu  être  le  résultat, 
si  M.  Linguet  n'a  pas  découvert.tout  de  bon  le 
secret  qu'il  nous  promet  avec  tant  d'assurance^ 
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îl  a  trouvé  du  moins  celui  de  se  rappeler  d'une 
jnaûière  assez  piquante  au  souvenir  d'un  public 
qui  commençait  à  l'oublier,. Il  a  fait  beaucoup 
mieux  encore;  [car  il  vient  d'obtenir,  et  ce 
pourrait  bien  être:  une  autre  énigme ,  la  permiis- 
sion  de  §ortir.de  la'Ba§tille,  même  celle  de  con- 
tinuer son  Journal  :  on  lui  interdit  à  la  vérité 
toutes  les  matières  de  religion,  de  gouverne- 
ment et  de  politique  ;  mais  on  liSii  abandonne, 
dit-on,  piour  ses  menus  plaisirs,  les  philosophes 
et  l'Académie.  A  la  bonne  heure...  Pe  quelque  na- 
ture qu'ait  été  le  motif  de  sa  détention,  il  est  tou- 
jours également  incertain  ;  ell^  a  sans  doute  été 
assez  longue,  de  plus  de  vingt  mois,  pour  lai 
faire  faire  toutes  les  réflexions -^nt  il  pouvait 
avoir  besoin ,  et  il  ne  sera  guère  tenté  de  s'y 
exposer  une  seconde  fois.    ,  ,     . 


La  Destruction  de  la  Ligii^f  :  ou  la  Réduûti^i 
de  Paris  y  pièce  nationale  ^  en  quatre^^  actes i  pau 
M.  Mercier.  Ce  drame  est  de  la  force  de  tous 
les  autres  drames  de  M.  Merjcier,-  et  Ton  naug 
dispensera  volontiers  d'en;faii;e  l*analyse.  Ge 
qui  est  infiniment  plus  curieux  que  le  drame, 
c'est  la  préface*  M.  Helvétius  ;ei>, avait  fait  une 
pour  nous  prouver  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
moyen  de  rendre  la  France  heureuse,  et  c'était 
tout  simplement  d'en  faire  foire  la  conquête  par 
quelque  Puissance  étrangère.  ;BÎ,  Mercier  \inf 
dique  un  moyen  presque  aussi  doti?t,  beaucoup 
plus  national  et  moins  embarrassant  pour  nos 
voisins,  c'est  la  guerre,  civile}  sa  préface  est 
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employée  tonte  iNitiêre  à^déwlopper  Fagréiùent 
etTutilîté  deg  révolutionjs  de  oê  genre.  C'est  la 
plus  affreuse  d^  toutes  les  guéi^res,  sans  doute; 
il  veut  bien  eti-  convenir;  mais  c*est  la  seule, 
dit-il,  qui  soit  utile  et  qu^l^pefins^  nécessaire. 
-    »  La  Nation,  qui  sommeillsit  Aâns  une  iiiac- 
)>  tion  molle ,  ne  reprendra  M.  grandeur  qp'en 
»  repassant  par  ces   épreuves  terribles,  mais 
>y  propres  à  la  régénérer...   La   guerre  civile 
»  dérive  de  la-  nécessité  et  du  juste  rigide.  » 
En  attendant  lé 'moment  de  profiter  de  ces 
hautes  leçons ,  le  Gouvernement  a  jugé  à  propos 
dé  défendre  l'ouvragé,  et  l'auteur  est  resté  pru- 
demment à  Neuefeâtel,  où  il  continue  de  faire  im- 
primer la  suite  dé  son  Tableau  de  Paris. 


Extrait  du  Journal  d'un  Officier  de  la  Marine 
de  r Escadre  de  M,  le  comte  d' Estaing,  1782.  Bro- 
chure in-80.  L'auteur  anonyme  de  ce  pamphlet 
est  bien  plus  lilaladroit  qu'il  n'est  méchant. 
Quelque  impartialité  qu'il  ose  affecter ,  il  décèle 
à  chaque  instant  le  seul  objet  qu'il  paraît  s'être 
proposé,  celui  de  justifier  toutes  les  préventions 
de  la  marine  royale  contre  M.  d'Estaing  ;  mais, 
avec  l'intention  la  plus  manifeste  de  nuire  à  la 
gloire  de  ce  brave  général ,  il  se  trouve  engagé, 
malgré  lui,  à  rendre  à  ses  vertus,  à  sa  constance, 
à'  àon  intrépidité ,  le  témoignage  du  monde  le 
moins  suspect.  -Il  ne  peut  se  dispenser  d'avouer 
que  «M.  dIEstàing,  actif,  infatigable ,  ne  s'est 
»  jamais  épargné  pour  réussir;  qu'il  serait  ca- 
i  pablé  des  plus  grandes  choses  (  et  c'est  un 
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n  ennemi  qui  parlé)  îsïl  arâitjdes  connaissances 
»  prôportiôntuée^  à  son  activité  et  à  son  ambi^ 
»  tion:;que;,  n^-aveci beaucoup  d'esprit ,  il  a l'eiï* 
n.  ^I^imisiasme  et  le  feu  d'un  homme  de  vingt  ans; 
n.qtTentreprçnantv  hardi  jusqu'à  la  témérité^ 
>  tant: lui  pataiit  possible;  qiie  ai  les  matelots  iè 
2i'x)roièn£  iniafimain  ^  xîe  reproche  tient  à  sa  ms|^ 
»i  ^nièrç.  dure  de- yivre:,  étant  encoiFe  plus  cruel 
».  poi|T  Ini-mêmttlque  pour  ses>équi{]iages  ;  qu'oii 
»  i'atvii  malade)  çt  attaqué  du  scorbut  sans  ja-» 
]»  iisaisVaiiloirlaire  dé  remèdes  ;  travaillant  nuif 
»:  et  jotar,  nedOTmapit  qu'une^ heure  après  soa 
»  .dînçr,  sa;  tetç)  appuyée  sur  ses  .mams;  se  cou-^ 
»  .diant  quehpefois^i  maits  saxi^  se' déshabilleri 
» .  et  qfii'il  n'y fà  pasrun^homniie  dans  son  escadr<$ 
xii!quirptiiissesèrà£reHt|ù'il  eâttésisté  à  toutes  leé 

»:  «fatigues  »^u'il  a  ^sapport^Vî^t^         '  '   ' 

.  Quoique  cette  brôdiure  soît  é<^ïv&  en  généf^t 
avec  a'utànt  dé  tiégligencé  que  de  prévention^t 
deipartialitéy^dite/p'rëkénte  cependant  une  suite 
de  laits  et  de3détail$  qui  n'esta  pas  sans  intérél^î 
il  n'est  pas  même  fortdifficjlejd'y  discerner  le 
liralà'l^raveTS  te»  voiles  doât^'autktr  cîhercheèi 
l^finveloppeK^  Ori»  y  -trouvera  dès  anébdotés  2^ 
js^ezcurieuses  sur  le  caractère  et: sûr î^esdispdal^ 
tions  des  Américains  ;i  en  voici  qitelinie»  traits*  *  » 
.  a  Nous  n'atoïis  reçu  aucutij avis  intéressanfe 
dèlaipart  des  Américains,  Ou  ceux  qu'ils  nqusl 
ont  donnés  étaietitfaux.  Un  pilote  et  un  officier^' 
donnés  par  le  Congrès,  nous  ont  'ittdignemeiit 
trahis;  c'est  que  la  plupart  des  gens^aisé^  SQ«t^ 


446  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
Torys,  et  ne  soutiennent  le  parti  américaîri 
que  par  la  crainte  de  perdre  leurs  biens;  le^rs 
cœurs  sont  aux  Anglais.  <Ceux-xsi.  avaient  usé 
d'une  politique  adroite  depuis  que  nous  airions 
paru  sur  les  cotes  dé  l'Amérique,  pour  aliéner 
lés  esprits  à  notre  égard,  en  semant  sourdement 
que  l'apparence  de  protection  que  le  Roi  de 
France  leur  donnait  était  .troiiipehse^  et  que  son 
intention  était  connue  de  gapdsr  les  conquêtes 
que  son  escadre  pourrait  faire;  que  les  Français 
profiteraient.de  là  simplicité:  des  Américains 
pour  s'insinuer,  dans  leur;  pays  ;  qu'en  croyant 
devenir  libres ,  ils  ne  disaient  qpiè  changer  de 
^laîtres;  que  le  projet  de  l^Friaiicé  était  connu 
par  la  proposition  qu'elle  avait  faite  à  l'Angle- 
terre de  s'unir  à  eUe*poui'  1^  Téd>uire,  si  on  iavait 
voulu  lui  céder .  quelques  partieàJ.\  Tels  étaient 
les  bruits  et  les  écrits  semésipar  les  Anglais^ 
que  le  parti  Tory  «  avait  eu  sciià  d'accréditer.  :  ; 

»  Les  Américains  sont  faeéjles  h  tromper;  «in- 
dolens  par.  caractère,  soupçonneux,  ils  croient 
toujours  voir- te' qu'ils  craignent.  Leur  indo- 
lence, est  tejle:,  ^ue  noi»s'iavo»i  ,vu  l'ennemi 
détruire  Befford  à  ^o  milles^  de  •  Boston ,  sans 
que  le  Sénat  fut  instruit  d'auctine  circojostance, 
des  forces  ni  des  desseins;  des  Anglais. . .  N^ous 
devons  beaucoup-  à  M.  Hancok,  qui  a  contenu 
le  peuple,  faisant  lui-même  patrouille  la  nuit; 
$ans  cela,  nous  aurious  été  obligés  de  nous  ré- 
fugier à  bord  de  nos  vaisseausc,  et  de  n'en  pas 
«ortir,  etc.,  etc^  », 
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VAmi  des  Enfan$\  par  M.  Berquin^  ouvrage 
périodique,  dont  il  paraît  un  petit  volume  in-i6 
tous  les  mois.  On  en  a  déjà  fait  deux  éditions.  ' 
Il  y  a  si  peu  de  livres  dont  on  puisse  occuper 
utilement  ce  premier  âge,  qu'il  faut  bien  savoir" 
quelque  gré  aux  écrivains  qui,  sans  approcher 
du  but,  s'en  éloignent  moins  que  les  autres. 
M.  Berquin  aparu  être  de  ce  nombre.  Son  Ami 
des  Enfans  est  un  Recueil  de  Fables ,  de  Contes , 
de  Dialogues ,   de  petits   Drames  traduits    ou 
imités  en  grande  partie  de  ralleniand.  La  mo- 
rale que  tous  ces  petits  ouvrages  renferment 
est  en  général  assez  raisonnable  ;  mais  l'idée  est 
presque  toujours  trop  vague',  trop  superficielle, 
la  forme  un  peu  niaise,  un  peu  monotone.'  S'^il 
n'est  pas  vrai,  comme  l'a  dit  Foritenelle,*que^ 
le  natf  ne  sôit  qu'une  nuance  du  bas  ou*  du 
niais,  il  est  au  moins  très-sûr  qu'il  n'y  a  le  plus 
souvent  qu'une  nuance  assez  légère  qui  les  se-' 
pare,  et  il  n'appartient  qu'ait  tact  le  plus  fin  et  le 
plus  excercé  dç  ne  jamais  lés  confondre.  '  ' 


Portrait  du  Docteur  Tronchin.  '   \^ 

Théodore  Tronchin,né  à  Genève,  en  1709:, 
d'une  famille  noble  originaire  d'Avignon,  mort 
à  Paris,  le  i^^f  Décembre  1781 ,  premier  médecin 
de  M.  le  duc  d5|>rléans,  noble  patricien  de  Parme, 
associé  étranger  de  l'Académie  royale  tic^ 
Sciences,  etc.,  etc.  Il  s'était  marié,  en  Hollande^ 
k  la  petite-fille  du  fameux  peosiomiaire  Jean  dç 
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Witt;;  et  à  l'âg^  4e,^4«^ns>,du^yiîfciiflt  déBoethâVe, 
îj  méritac  la.ré.putation  d'un  4e3  premiers  iBé- 
decûis  d'Amst^rdàîii.*;.      ,        ;      . 

L'humanité  a.pe;ç^u  en  lai.  un  de  ses  bien- 
faiteurs, l'amitié  spïi  plus  digne  modèle,  et  la 
médecine  un  des  plus  illustres  disciples  de 
l'Hippocrate  de  nos  jours.  Il  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  digbe  dç  spn  génie  et  de  ses  lumières; 
mais  un  Recujeil  choisi  de  ses  consultations  for- 
merait un  monument  aussi  glorieux  à  sa  mé- 
moire qu'il  serait,  utile  et  intéressant  pour  les 
prpgrèsde  l'art  II  ea^iste  un  grfind  nombre  de 
ç^S  consultation^  entre  les  mains  de  ses  héri- 
tiejTs^  et  la  plupart  sur  4^?  ^je.ts  infiniment 
i^emarquables.  Jamais  médecin  pe  consulta  plus 
i^  jgi^ature,  n'en  saisit  avec  plus  de  isagacité  tous 
^es  mouyemens,  toutes  les  ipdic^tions  ;  jamais 
iqédeçiti.  n'eipploya  plus  heureusement  et  le 
sjeprét  d'attendre  la  nature  et  celui,  de  ia  secourir 
^vec  le  moins  de  peine  5  le  rpoins  d'effort  pos- 
sible :  ses  prin^cip^sj,  aussi  si^iples  que  lumi- 
neux, étaient  toujours  soumis  à  l'observation 
la  plus  exacte  et  modifiés  par  elle.  La  plupart 
de  nos  médecins  ne  traitent  que  les  maladies  ; 
il  traitait  le  malade  ,^  et  sa'miétbode  avait  autant 
de  formes  différemes  qu'il  se  ^ésfenlîàit  de  cir- 
constances différentes  pour  en  faire  l'applica- 
tion. Peu  de  mëdpcihs  ont  vu  é||mmè  lui  Tin- 
âiasence  du  moral  sur  le  physique,  la  nécessité 
de  ménager  les  forrces,  dé  proportionner  les 
ressources  aux  moyens ,  l'avantage  d^  ne  com- 
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battre  le  princi|ie  de  nos  mafiX;  qu'en  éloignant 
tout  ce  qui  pQUt  contribuer. à  les  entretenir, 
àjes  irri^ter.  La  diète  étaij  pi^e&que  toujoiu:s  la 
prjîmière  de  ses  ordonnances  :  Cesû  le  plus  sûr 
mqyimi,  disait-U,  de  couper  les  vivres  à  r ennemi ^ 
et  c*esû  déjq  gagner  beaucoup.  L'étonnante  pé- 
nétration dé.  son  premier  coup-d'œil,  la  tran- 
quillité h^i^tWelle  de  son  esprit,  qualité  qu  il 
dlevait  bien  moins  à  son  caractère  naturellement 
passionna  .q^'à  Fempire  qu'il  avait  acquis  ^ur 
^ui-iiç^iXie,,  l'assui^ance,  la  fermeté   propre   à 
tjc^utes  jses   açfÎQUS^  .^  ^<^V^  ses  discours,   le 
calme ,  la  npbîç^se  et  la  digiûté  de  ses  traits; 
tpus  ces  avan^agf  s  réunis  inspiraient  à  ses  ma- 
lades  la  canfiance  ;  la  plus  douce  et  la  plus 
c^opsolante.  Cqux.;qui  Font  conçu  ne  peuvent 
être  surpris  de  Fe^èce  d'enthousiasme  dont  il 
fut  souvent  l'objet ,;.enthoifÇ|iasme  qui  servît  à 
répandre  avec  ^uççè^pjusieursjdécouvertes  utiles 
et  surtout  ceUç  ^l'inoculation,  mais  (|ui  ne  put 
manquer  de  l'e|cpja^r  aux  qaibales,  à  la  haine  et 
à  la  jalousie  de.^ses  rivaux.  Quelque  injustes 
qu'aieçi^t  été^pjusieurs  d'^ntff?<eu;x  ^  son  égard, 
ils^e  lefurenÇpaftl:ows,;.Petit  et  Louis  avouaient 
qu'il  était  le  plus  ^?jfnd  anatoi|)is)e.  de  la  Faculté; 
Rouelle,  le  plp^  [babils  pharm|i<)ien  qu'il  eût 
coj^i^u^  le  .jc^lçbi:ç^ller,  le  praticien  le  phj» 
h€?iççeiJ«:,  11,'pst  p^.  de  souverains  en.  Europe 
qui^  ne  lui  aient  ^sdt  l'honneur  de  le  consuller, 
et,  peu^dé  tep[ips«ayant  sa  mprt,  Uifi^^t  encore 
iine  lettre  du.Efipe,  qui,  en  le  remerciant  de  la 
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consultation  qu'il  lui  avait  demandée  pour  je  ne 
sais  plus  quel  cardinal  de  ses  amis ,  finissait  par 
lui  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  signature  catho- 
lique dont  il  fît  plus  de  cas  que  de  la  sienne. 

Bon  père,  ami  tendre,  zélé  citoyen, "il  fut  mal- 
heureux par  tous  ces  sentimens,  et  Ton  ne  peut 
»e  dissimuler  que  ses  chagrins,  qu'il  renfermait 
au  fond  de  son  cœur,  n'aient  altéré  sa  santé  et 
n'aient  contribué  très-évidemment  à  abréger  seè 
join-s.  Stoïcien  par  principe,  et  Surtout  par  admi- 
ration pour  les  vertus  de  cette  seëté ,  il  n'en  était 
pas  moins  de  la  plus  extrême  sensibilité.  PaSrvenu 
à  supporter  le  mal  physique  avec  loufè  la  cons- 
tance deé  héros  du  Portique,  il  voulait  surmou; 
ter  avec  le  même  courage  lés  peines  du  cœur; 
mais  ses  efforts^,  pour  y  réussir,  rie  faisaient  que 
cacher  aux  autres  une  partie  de  ce  qu'il  souffrait, 
et  fatiguaient  son  âme  aii  lieu  de  la  soulag-êr. 

Il  avait  autant  de  douceur  dans  le  caractère  et 
dans  les  mœùrS  qw  de  sévérité 'dans  les  prin- 
cipes. Simple,  âfïable',  quelquefois  même  plus 
que  populaire  dans  sa  cotiduîte,' aucun  citoyen 
de  son  pay^  ne 'fut  plus  attachéîque  lui  aux 
maximes  du  GoiiVernemérït*âfistocratique;  etla 
crainte  de  Voir  retomber  OenèVè  dans  la  démo- 
cratie fut  uii  dés  plus  setisîBlefe  ëKagrins  dé  ses 
derniers  jott*^.  Avec  tous  îés  tobyètiS  d*acqiiérir 
de  grandes  richesses  ,'il  n'a'  laissé  qu'une  fortune 
tvèsi- médiodre  :  la  bienfaisance,  la  génélt)sité 
étaient  lé  premiei<  besoin  de  cette  âme  élevée,  et 
son  mépris  pmf  Purgent  une  Vekù  d'instinct. 
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Distrait  par  habitude,  et  peut-être  aussi  par 
la  multiplicité  de  ses  occùpatioiis ,  quoiqu'il  eût 
passé  sa  vie  avec  le5  grands,  il  ne  sut  ou  ne 
voulut  jamais  prendre  ni  le  ton  ni  les  usages  du 
grand  monde;  ou'  trop  fier  ou  trop  familier,  il 
né  fallait  pas  mbînis  qu^ô  tout  le  poids  de  sa  con- 
sidération T^ersonriëlle  pour  lui  faii*e  pardonner 
les  disparates  iju'îl  ise  permettait  souvent  d'avoir 
auprès  d'eux;  mais  tous  ces  dëfaiits  de  conve^ 
ttatice  si  bien  couverts  par' Pëlévàtion  naturelle 
dé  son  âhie  et  de  sîon  caractère ,  loin  de  tiiiire  à 
Sèéïnà'nière  d'être ,  lui  donnaient  ïÂême  une  phy- 
sionomie .plus  originale  et  plus  piquante  ;  on  né 
pouvait  l'en  estimei*  moins ,'  et  souvent  on  l'en 
ainiàit  davantage.  /  '•     /'/    ^ 

•ïl  n^avait  qiié  deux  prétention^  auxquelles  àh 
itii  i^eohriàisSait  |)efa  de  titres,  celle  dé  liién 
Jouer/au  Visk  et  celle  de  bien  voit  en  politîqui^. 
a  gagnait  rarement  et  se  trompait  presque  tou- 
jours; mais  il  n'en  conservait  pas  moins  la  meif- 
•leUrè  bpînion  de  son  habileté ,  et  la  iiature  assu- 
rément lui'  avait  donné  assez  d^autrés  moyefiS'de 
s-eiH  cotisolèr. 

M.  Diderot  a  trouvé,  ce  mè  semble^  la  plus 
îjrélle'  inscription  qu'on  puisse  mettre  au  pied  dé 
la  statut  de  ce  graiid  homme;  c'est  ce  que  Plu- 
târqdé  disait  d'un  médecin  de  son  teïWps  :  Il  fut 
entre  les  médecins  ce  que  fat  Socrate  entré  tes 
philosophes. 


Î29. 
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(Quoique  les  circonstances,  ijie  nous  aient  pas 
permis  de  recueillir  tout  çç  q[ue  le  séjour  de 
M.  le  comte  et  de  madame  la  comtesse  du  Noi:d  à 
Paris  a  pii  offrir  d'anecdotes  curieuses  et  de  traits 
intcressans ,  ce  que  nous  en  avons  apprisjsulfira 
du  moins  pour  donner  .une  idée  de  Vijmpression 
OTi'il  a  faite  d?ins  ce  pays,  et  le  compte  que. nous 
tâcherons  d'en  rendre»  sans  avoir  d'autre  mérite 
que  celui  d'être  exact  et  fidèle,  n'appartient- il 
pas  essentiellement  aux  objets  dont  nou^  som- 
mes occupés  dans  ces  Mémoires?  L'intérêt  dont 
l'héritier  de  toutes  les  Russies  a  bien  voulu  ho- 
norer nos  Lettres  et  nos  Arl;^  doit  faire  époque 
4ans  l'Histoire  de  notre  Littérature.  Cette  His- 
toire présente  de  nos,  jours  peu  d'évéuemens 
dignes  de  laisser  un  atissi  long  souvenir. 

Si,  l'imagination  frappéç  de  l'immensité,  des 
États  que  ce  Prince  doit  gouverner  un  jour,  il 
semble  qu'on  ait  été  surpris  qu'il  n'eût  pas  la 
taille,  d'un  Atlas  ou  d'un  Hercule;  car;  tout  .po- 
licés que  nous  sommes,  nous. tenons  encore  un 
peu  de. nos  préjugés  gothiques  et  sauvages ^  on 
l'a  été  bien  plus,  et  comment  la  vanité  française 
n'en  aurait-elle  pas  été  infiniment  flattée  ?  on  Ta 
été  bien  plus  de  remarquer  dans  son  maintien 
toute  l'aisance ,  toute  la  grâce ,  toute  la  noblesse 
facile  des  usages  et  des  manières  de  notre  Cour. 
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A-  travers  la  foule  importune  des  respects  et  des 
hommages  qui  le  suivaient  en  tout  lieu,  il  a  en* 
te^du  plu$  d  une  fois  qu'on  ne  le  trouvait  pas 
beau,  et  c'elst  du  ton  le  plus  naturel  et  le  plus 
aini^b^  qja'il  la  conté  lui-mè|ne  fort  gaiement 
a{U;^fimier  souper  qu'il/fit  avec  le  Roi^  en  ob- 
servant que  la-  Nation,  française  n'avait  iassuré- 
mqipt  :pas  moii;^s  de  •  franchise  que  de  politesse 
et;  î^'url^^nité.  M.  ledomte  du  Nord  n  a  pas,  il«st 
vr^,,la:)taille  et  la  figure  que  les  poètes  et  les 
romanciers  n^auraient  pas  cru  pouvoir  se  dis- 
penseUr^de»  lui  donner;  mais  il  a  sans  doute  bien 
mieux  que  des  traits,  un  regard  intéressant  et 
spirituel,  une  physi<Miomie  remplie  de  finesse  et 
de  yiyacité  ^  un  souris  malin  qui  la  rend  souvent 
plus  pitjuante  encore ,  mais  sans  laisser  jamais 
oublier  le  caractère  de  douceur  et  de  dignité  ré- 
pandu sur  toute  sa.  jpersonne.  On  a  tant  dit,  tant 
répété  y  en  vers  et  en  prose ,  que  Minerve  accônii^ 
pagiçtaitce  Prince  sous  les  traits  des  Grâces, 
qu'on  n'ose  presque -plus  employer  la  même  ex* 
pression;  il  n'en  est  aucune  cependant  qui  rende 
mieux  toua  les  sentiniens  ^'inspire  mistdame  la 
comtesse  du -Nord;  on  croirait  que  cette  expres- 
sioi^  ne  fut  -  jamais  faite  que  pour  elle ,  et  quel* 
qui^usée^ue  soitltmage^  là  vérité  de  l'applica- 
tion semble  l'avoir  rajeunie.  Ce  ne  sont  pas  des 
portraits  qijie  nous  avons  la  témérité  d'entre- 
prendre ,  nous  ne  cherchons  qu'à  rappeler  le» 
trait^  les  plys  marqués  de  lopinion  que  le  comte 
et  la  comtesse  du  Nord  ont  laissée  d'eux  au  peu- 
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pie  de  TEurope  le  plus  sensible,  mais, aussi  le 
'plus  iadiscret.  » 

,  L'instruction  est  un  avantage  dont  les  Princes 
sont  si  accoutumés  à  se  passer  en  France^  que 
l'on  aurait  hien  pu  savoir  mauvais  ^  à  M.  le 
comtç  du  Nord  d'en  avoir  autant;  aussi  n*ést-il 
point  d'attention  qu'il  n'ait  eue  pour  se  le  faire 
pardonner  :  on  eût  dit  quil  li'était  iilstruit  que 
pour  plaire  à  la  Nation  qui  raccueillait  avec  tant 
d'empressement.  Dans  nos  sciences,  dans  nos 
arts,  dans  nos  mœurs,  dans  nos  usages,  rien  ne 
lui  a  paru  étranger;  sans  recherche  et  sans  af- 
fectation, il  na  jamais  rien  ignoré  de  ce  qu'il 
fallait  savoir  pour  apprécier  avec  justesse  tant 
d'objets  différens  qu^on  ne  cessait  d'offrir  à  sa 
curiosité,  pour  prendre  l'intérêt  le  pllus  obligeant 
aux  hommages  qui  lui  étaient  adressés,  pour 
flatter  avec  le  tact  le  plus  délicat  l'amour^propre 
de  la  Nation  entière  (i),  et  celui  de  toutes  lesr 
personnes  qui  s'efforçaient  particulièrement  de 
lui  être  agréables.  A  Versailles ,  il  avait  l'air  de 
connaître  la  Cour  de  France  aussi-bien  que  la 
sienne.  Dans  les  ateliers  de  nos  artistes  (a) ,  il 
décelait  toutes  les  connaissances  de  Part  qui  pou- 
vaient leur  rendre  rhoBneur  de  son  ffuffrage  plus 
précieux.  Dans  nos  Lycé^,  dans  nos  A^eadënriès, 
il  prouvait,  par  ses  éloges  et  par  ses  questions, 

*  -  (t)  Jasqa'4  'désirer  de  voir  un  Op«ra  français.  C'estpour  loi  ^a*on  a 
remis  Castor» 

(a)  Il  a  vu  surtout  «vecî&^uà'grûiMl  intérêt  ccqx  dé  Mil.  Cieuït 

etUaadon.    ^   .  i    'î-/  i:  i' 
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qu'il  n'y  avait  aucun  genre  de  talens  et  de  travaui; 
qui  n'eût  quelque  droit  ^  l'intéresser,  et  qu'il 
connaissait  depuis  long-tenips  tous  les  hommes 
dont  les  lumières  ou  le^  vertus  ont  honoré  leur 
siècle  et  leur  pays. 

Sa  conversation  et  tous  les  mots  qu'on  en  a 
retenus  annoncent  non -seulement  un  esprit 
très -fin,  très -cultivé,  mais  encore  un  sentiment 
exquis  de  toutes  les  convenances  de  nos  usages 
et  de  toutes  les  délicatesses  de  notre  langue.  Nous 
ne  citerons  ici  que  les  traits  qui  noxis  ont  été  rap- 
portés par  les  personnes  mêmes  qui  ont  eu  l'hon- 
neur de  le  suivre  et  d'en  être  témoins. 

Dans  le  nombre  des  choses  obligeantes  qu'il 
dit  à  plusieurs  membres  de  l'Académie  française^ 
à  la  séance  particulière  de  cette  Compagnie,  qu'il 
voulut  bien  honorer  de  sa  présence,  on  ne  peut 
oublier  le  mot  adressé  à  M.  '  de  Malesherbes. 
M.  d'Alembert  lui  ayant  présenté  cet  ancien  mi- 
nistre du  Roi  :  Cest  apparemment  iùi^  lui  dit-il,, 
que  Monsieur  s'est  retiré.  L'orateur  le  plus, élo- 
quent de  la  magistrature  demeura  tout  étonné 
d  une  apostrophe  si  flatteuse  et  ne  trouva  riea 
à  répondre. 

M.  Diderot,^  n'ayant  pu  le  voir  dans  son  appar- 
tement, fut  l'attendre, à  la  messe» L'ayant  aperçu 
en  sortant,  jàh!  c'est  vous,  lui  41^1'^"^ >  vous,  à  la 
messe! — Oui,  M.  le  Comte,  on  a  bien  vu  quel- 
quefois Épicure  au  pied  des  autels* 

M.  le  comte  d'Artoia^  lui  ayant  moïitré  des 
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épées  anglaises  du  travail  le  plus  riche  et  le  plus 
fini ,  le  pressait  vivement  d'accepter  la  plu6  belle- 
Le  comte  du  Nord  avait  beau  s'en  défendre  ;  il 
insistait  encore  :  Comment,  M.  le  Comte,  vous 
n'en  accepterez  aucune?  —  Je  ferai  bien  mieux, 
^i  vous  me  le  permettez;  je  vous  demanderai  celle 
as^ec  laquelle  vous  aurez  emporté  Gibraltar, 

Le  roi  parlait  des  troubles  de  Genève  :  Sire^ 
lui  dit- il ,  c* est  pour  vous  une  tempête  dans  Un 
verre  d'eau.  On  ne  savait  pas  alors  combien  il 
serait  aisé  d'apaiser  cette  tempête ,  même  sans 
renverser  le  verre.    ^ 

Les  fêtés  données  à  M.  le  comte  et  à  madame 
la  comtesse  du  Nord,  à  Chantilly,  ont  été  de  la 
plus  grande  magnificence  et  du  meilleur  goût. 
Le  divertissement  en  vaudevilles  qui  terminait 
le  spectacle  parut  fort  agréable, au  moins  pour 
le  moment.  L'auteur,  M.  Laujeon,  désirait  fort 
l'honneur  d'être  présenté  au  Prince  ;  on  le  fit 
apercevoir  à  M.  le  Comte,  qui,  après  l'avoir  re 
taercié  avec  la  bonté  la  plus  affable ,  lui  dit  : 
M.  Laujeon ,  vq^  couplets  sont  charmans;  vous 
m^y  faites  dire  de  fojt  jolies  choses  {  les  illustres 
Voyageurs  paraissaient  eux-mêmes  dans  le  di- 
vertissement sous  des  noms  déguisés  )  ;  mais  il 
en  est  une  essentielle  que  vous  avez  oubliée,  oui  y 
très-essentielle,  et  je  nem^en  consola  point...,.  On 
voyait  à  chaque  iriot  l'inquiétude  du  poète  re- 
doubler sensiblèmerit.  :  après  l'avoir  laissé  ainsi 
quelques  momens  dans  un  embarras  fort  pénible 
pour  sa  timîdifé  ;  rhais  sans  doute ,  lui  dit-îl ,  2>ous 
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ai^ez  oublié  de  parler  de  ma  reconnaissance ,  et 
c'est  dans  ce  moment  tout  ce  qui  m'occupe. 

M.  le  comte  du  Nord  ayant  feit  à  M.  d'A- 
lembert  rhonneur  d'aller  hs  voir  chez  lui ,  on 
n'a  pas  .oublié  cjue  ce  philo^phe  avait  été  ap- 
pelé à  Pétersbourg.  pour  présider  à  son  éduèa*' 
tien  ;  il  lui  dit  d  une  nûanièi^e  très-aima];>le,  à  la 
fin  de  leur  entrelien  :  f^ous  devez  bien  compren- 
dre ,  Monsieur 9  tout  le  regret  que  fai  aujour- 
d'hui  de  ne  vous  av(Hr  pas  connu  plus  tôt. 

De  tous  nos  hommes  de  lettres  celui  qui  a  ett 
l'honneur  de  voir  le  plus  souvent  M.  le  comte 
d|i  Nord ,  c'est  M.  de  La  Harpe.  £n  qualité  de 
correspondant  de  Son  Altesse  impériale ,  il  s'est 
cru  obligé. de  se  présenter  à-peu- près  tous  les 
jours  à  sa  porte..  Tant  d'assiduités  paraissaient 
bien  quelquefois  lui  être  un  peu  à  charge  ;  mais 
les  bontés  du  Prince  ,  jointes  à  l'heureuse  cons- 
titution de  l'amour-propre  de  Fauteur  ,  n'ont 
guère  permis  à  celui  -  ci  de  s'en  apercevo^. 
M.  de  La  Harpe ,  disait-il ,  est  déjà  venu  me  voir 
cinq  fois;  je  l'ai  reçu  trois;  J'espère  qu'il  ne  sera 
pas  mécontent  II  ne  Tétait  point  en  effet  ;  car 
on  lui  entendit  dire  quelques  jours  après,  chez 
madame  de  Luxembourg  :  J'ai  eu  deux  conver- 
sations a^ec.  M.  le  comte  du  Nord  sur  l'art  d,e 
régner ,  et  j'en  ai  été  i  je  vous  assure ,  parfaite«> 
ment  satisfait.  On  lui  avait  proposé  la  lecture 
des  Noces  de  Figaro  par  M.  de  Beaumarchais , 
et  il  avait  grande  envie  de  l'entendre  :  Je  n'ose 
pourtant  pas  f  àjoutait-il  fort  gaiement ,  Je  n'ose 
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de  voiiptôui?  ée  qui  pouvait  mériter  de  les  inté* 
resser,  et  par  cette  faille  de  fêtes  et  de  plaistirs 
^u'on  i^  ces^tiSeieur  offrir  de  tous  les  côtés, 
il  n  est  aucune  e^èce  d'attention  pour  toùtesles 
pe«sô0iies  <iûî  airatent  qictelqùe  droit  d'en  atten- 
dre de  leur  part  qui  ait  été  négligée  ;  on  n'a  en- 
tendu pairleir  que  dhin  seul  honime  qui  se  soit 
avisé  de^^^n^laipdre,  et  eéthùmme  est  le  sieur 
Clérisseau;  La  scène  qu'il  osa  faire  à  M.  le  comte 
du  Nord  dans  la  maison  de  M.  de  La  Reynière,  qu'il 
avait  eu  la^  curioisité  d'aller  voir ,  est  d'une  extra- 
vagancetrop  originale  pour  être  oubliée.  M.  Clé- 
Asseaû^  ayariteu  rhoniîeut'det#availler  pour  Sa 
Majesté  impériaie,  s'était;  imaginé  qu'à  ce  titre 
M.  le  cpmte  du  Nord  ne  pouvait»  se  dispensée  dé 
l'accueillir  avdc  la  distino%ionfla^]^lus  iinarquée.  Il 
«tétait  fait  écrire'  plusieurs  Ibis  inutilement  à  sa 
porte ,  et  Son  indignation  en  élaiit extrême;  A;|rant 
été,  invité  à  se.trouver  dans  fa  maison  de  M.  de  La 
Hejmière  lejôur  que  le  Princey  devait  venir,  avec 
tous  les  artistes  qui  avaient  conti^ibtië ,  ainsi' qiie 
lui',«  à  décorer  cette  charmante  demeure  :  M.  le 
Comtes  lui  dit-il  en  l'abordant,  j'ai  été  plusieurs 
fois  chez  vôus*^et  je  ne  vous  y  ai  jamais  titouvéj — 
jCeHsuis  bien  fâché,  M.  Clérisseau;  féspëfe  que 
vous  voudf^  J^ien  m'en  dédontmager.  —  Non» 
M.  le  Comte  ^  lyous  ne  m'avez  pas  reçu  parte  que 
vous  nrTouli»z»pas  me  recevoir,  et  c'est  fort  mal; 
maisj'en  écrirai  àmadame  vofre^mère.*—  Je^ous 
prie  defn^ea^^p!seP;jés€ns,j^^i^(MùSôLSSUPB^it^  ce 
que  foi  perdu,  .i, .  :^  QU'^tait  beau  Ife  rappeWr  à 
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Inh-mèasue;  la  eonftisiô'n  de  M.  de  La'  neynière 
était  aii.cofable,  on  no  pouvait  Tempécher  de 
pourauiyre ,  et  si  Ton  n'ptait  patveriiu  à  te  mettre 
dehors ,  il  grondèraitencbre.  Ce  n'^st  pas  la  pref 
tnière  querelle  de  M.  :Clléri88eatt  arec  des  tête» 
coUrodanéès  $  il  oD^aeu^iinè  «y^d  rSœapereur  qui 
neJe>cède  gjtèreàcielle^ci.     »    .».*..   -.m  ,^    • 

i  Xjes.  distractions  d^Hne  Capitale'  iminiâsê  ^  touÀ 
lés  empressement  iid'ubéiCdai"  occupée  à  lëui^ 
jilaire,  toutleiracasdésipliisbrillantesiîetesf,  nV^nt 
{Maéin^écheirljeursi Altesses  impét'lalès'dè' Is'apet^ 
cevoir  qu'elles  n'y  trorivaient  plus  ôe'mtnisti^ 
dont  lé  *génie  et  la  véi^  semblaient  devoir  ass\i^ 
rer  à  jamais  lë-bonhjîuf  de  la  Ft*ailce\  Nllustr^ 
CKtdyen  dont  ^administration  sera  long- témpb 
lencore  l'objet  de  notre  étonnement  et  de  tios 
forets.  Elles  ont  été  lé  chercher  dans  sa  retraite 
de  Saint^Ouen':^:elles  ayaiient  été  voit,  la  veille:, 
IHiospioede  Charité' ,  fondé ,  par  madame  Neeker , 
dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpicé.  "fout  eëqu'tfi 
cœur  pénétré  de  l'amour  du  bien  "peut  Itispiref 
de  choses  sensibles  et:  flatteuses ,  elles^k^  direkit 
au  vertueux  sucdessçuV  8e  Çolbert  et  àf4a  digtiè 
compagne  de  sa  vfe.  M;  ie  dôtttte-dtf 'Tftttdîg'éfl- 
tretirit  seul  avec  fM,:Neckel'  pltis  d^uill^  inenve 
entière,  et  il  luî  laissa  la  plus' Ipiauie^ idée  dé 
^son  -esprit/  dé  ses  lumières -et  *rde'*sori  'amour 
pouf 'tout  ce  .qui  intéresse  la  gloire  etle  bbubetip 
dé  l'humanité.  Il  n'y  a  àùcùiiefemnie  deéepays-oi 
à  qui  inédame  jN^ècker  ait  trouvé  autant  de  coq> 

naissances  y  autant  de  véntable  instruction  qu'k 
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madame  la  tomte^se  dn  Nônf,  et  il'  n'en  ^t  au 
cune  qui  lui  ait  paru  réunir  laux  qualités  les  phis 
essentielles  des  formes  plus'  aimables ,  un  ton 
plus  pur,  une  grâce  plus  touchante.  Httademoî- 
selle  Necker ,  témmh  dé  toitWles  caresses  dont 
Leurs  Ahessefe^  impërisâes  venaieiit  de  combler 
son  père  et  sa  mère ,  en  fbt^  attetidrie  jnsqu'am 
Jaitaes»  Madame  Necker^  vojnant  que  madame  h 
Comtesse  s'en  apercevaily  lui^il::  AI  a  fille  o^  seule 
ev^primer  toute  la  sensibiUtë  que  nous  inspirent 
]és^boQl6»;d&  M«.le  Comte  et*  de  madame la €om- 
lease.TtrXe^  bçMésl  Madame ,  f éprit  M*,  lé  Comte, 
ahï  ce  n^^stpas  le  mot;,di^Sy  je  vous  prie ,  ma 
vénéraiion^p^urM-  Niecien ; ,.-  *  4— Les  heures  que 
Leurs  Altesses  impériales  âraieilt  passées  dans 
la  retraite  de  M;  Necker  ottt  parâ  leû^  laisser  on 
Aouyeair.qui leur  était  cUeriv  fit  elleis  n'cti  ont 
jamais  parlé  qu'avec  le  plus  tendre  intérêt 

On  avait  déclaré .  que.  M.  le  comte  et  niadame 
jUi  Qomte^se  dci  Iford  ne  mangeraient  chez  kucnn 
pai^ticulier^  quelque  qualifié  qu'il  fut.  Madame  de 
jMonlesiton  l^^t^ît  âattée^qu  on  ferait  une  eteep* 
tion  eii  M  fiaiji^eu^^'fMpUuôè  qu'elle  paraîtrait  jouira 
au  mpin^dabs:  cette  citctinstànoe,  de  l'honneur 
4?êtr*  dftoHesse  •  d'Orléans  ; .  mais .  Leîurs  Ailtesses 
itnpémles^  i^i  dans  tnùti  ledr  séjour  n'ont 
manquéàrieii,  pas  meiDe'àila'moiikdre  étiquette, 
•ac  sbntt*efusées^  à  ce  désir  av^ec  toute  là  pcÂh^se 
imagioaablô;  Y  ayant  été  invitées  pttr  M.  ié  duc 
d'Orl^uS)  elles  se  sont  contentées  de  vôiifie  spe^ 
taclepéparé  pour  elles  chez  iliadîame  deMontes- 


JUIN  178a:  46S 

soi!  ,<aiVëc  les  tours  de  Comus  et  quelques  autres 

amtiseqaeus'dë  œ  genre.  4  et  se  sont  retirée^  après 

sx:ius  de$:pU*étextes  qui  ne  pourraient  déplâirei  On 

avait  r4â$einblé  tant  de  monde,  que  Mile  diâé 

,  fd'Ox^Iéan^^  vôy^t  lasallé  siremplie  depuis  le  ÛiéSt- 

tre ,  çru(f|u'ilne.re8tait.plus  de  place  ni  pour  lui 

uip<»ur  M^  leeomte  du  STord^âi  s'en  plaignit  fdit 

b^aut  dérrièitt  lat toile j  et ,  âBans  se  montrer  ;il  p^ià 

,  tQu^t  Le  Inonda ,  assez  durement  de  se  retirer,  tout 

,  le  xdoni9dLfiEOur  ne  blesser  personne  en  partic^u^ 

U^r.JLecomplitnentx^pkit  fort  à  rassemblée,  c'é» 

,  t^t  toute  la  fvaiice^  ett)n  r^tnendsèic  pteiï  deïaî  part 

du  prinice  le  plus  affable  et  le  plus  poli.  Personnt^ 

d'abord  ne  voulait  se  leveiP,et  bientôt  après  per^ 

sonne  ne  voulut  rester.  On  fit  remarquer  à  M.  le 

duc  d'Orléans  qu'il  s'était  troâipë,  et  il  tué^tié- 

gUgea  riieaialors  pour  réparer  ce  momeiit  fl^u- 

noeursiléloighé  de  son  caractère.  Le  Koî  à,  dit:- 

0n^  reçu  M.  lé  comte  du  Nord  en  ami ,  M.  le  rfùc 

d'Orléaosenbofôi^geois/etM.  le  prince  de  <lendé 

ea .  souverain.  jCeci  n'est  qosiunke  phrasé;  "Rîétt 

n'a  été  plus  jspkndide,  plus  ^^gn^  de  ki'i^â^ni^ 

ficence  d'une  ^ande  Cour^  cpié  la  iêtè.  dxx'hil 

paré  et  l'opéra ^Iphigénie ^m  jêuUdey  telqu^ii  a 

'    été  exécuté  sur  le  beau  Théâtre  de  Versailles ,  fe 

^    plus  sùperbé  et  peut-être  le  sètït  beati  môtiu* 

vobbX  d'àrohitecturei qijri n^os  J'este^  du  ^è^^é' dé 

^    {^ouis  KV .;  Les  deux  vases  dei  ki<^mânufe<3 tûi^dë 

\    Sèvres^ donotle  Roi  a  feitppéseti^l^àM.  le  eoWte  dii 

'    Nord ,  flont  d'une  ^uiààé^  bktU«é  \  et  Ik  ^dilëtte 

'    qui  a  été  préstntée  à  œadaxft^^  la  ootntekse^'du 
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Xï.or4^  ^  part  de  laBreine  est  du*  travail  le  plus 
fini  et  du  nieîUeurgùut.  Cette  toiletté' ^t  coule 
^n-  pQtiC^laine^  nmiKtéir^ii  or ,  fond  bleu  lapis, 
o^bée  de  peiot^res*  dessibéies  d'àptés  l'antique, 
et  le^  ipièoes  qui  :e]i;etatént  sddœptibles  garnies 
d'une  bordure  d'émail  imitant  la  p^rie  et  les 
pieiTies  fines.  Le  miroir  ^  surmonté*  des'  armes  de 
Russie  et  d'uii^  draperie  infiniBoentiiche,  M 
soutenu  par  les  trois  .Grâces  ;  deux  pbtits  Amours 
se  }ç>Meat  à  leurs  pîed^ ,  et  l'un ,  montrant 3a  glace^ 
a  Fair  4e.  dif^.::l^fe.;est  plus  .belle 7 encore.  La 
spulp^ure  quiidécose  lès  deuxKiaséSy^en*  bronze 
doré à^ot  moulu,!  représente  la  marcbe  de  ^lène 
etle>triomphe.deiBacd9LU&  » 

Jjq^/comiçsfe  de  Gwn^  de  M.  deVoHaire,  n'a- 
vaîtjp^  encore  été  jouée  à  Paris  ;  lesaccèsiqu'elle 
a  i&VL.cet  hiver,  sur  le  petit  Théâtre  de  M  lé  comte 
d'Argental ,  a  d^t^i^miné  lès  Comédièds  italiens  à 
la  4|^9s^pder.  G'^est  le.  mardi  4  9  qu'elle  a:  été  rer 
pcçs|siUée,'pourlAprtdmèrerfdiSf  itorlèur  Théâtre. 
Le  d(^ffip|i^B)enta(|)ânL  &ire  ai»e2id'e£feij[  itiais  ce 
p'i|st  pâs  S9I1S  peiuje  qu'on  s'est  so^r^nu'^  pendant 
les  d^l^  premier^  Mtes,  des  égards  dfis à  lamé* 
mçiré  de  l'autelir»  C^dïameest:en:e£fèt  une  des 
plus  J^iUes  ptQduQtiops'  de  24  de  ^TdUaiiNe,  un 
vrai  drame,  au  i^tyle  près^;dontitontësles  .^ua« 
tk^QS^oi^t  faibJks.ât.communes  ,'qaoiqaeie  sujet 
en  soit  fort  roçdao^sq^e  :et  i'intriguetaisez  em- 
brouiUéç»  L^  rôle  de!  te^^omïease  a  été  parfaite- 
|ttçnt  bfeçn  rendu  par  madàmé'Yerteiiil,  et  celui 
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du  Marquis  par  le  sieur  Granger,  à  qui.,  pour  être 
un  acteur  très- distingué,  il  ne  manque  absolu- 
ment  qu'un  œil  (i)  et  des  gestes  moins  maniérés, 
moins  provinciaux;  il  a  d'ailleurs  la  plus  grande 
intelKgence  de  la  scène  ;  sa  voix  est  sonore  et  sen- 
sible, son  jeu  rempli  de  finesse,  de  chaleur  et  de 
vérité. 

Sermon  pour  F  ressemblée  extraordinaire  de 
Charité^  qui  s'est  tenue  à  Paris,  à  V occasion  de 
rétablissement  d'une  Maison  royale  de  Santé, 
en  faveur  des  Ecclésiastiques ,  prononcé  par 
M.  Vabbé  de  Boismont^  Vun  des  Quarante 
de  V Académie  française  ^  etc.  Ce  setmon  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  tant  d'autres  ou- 
vrages de  ce  genre;  c'est  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  l'abbé  de  Boismont,  que  les 
Orf^isons  funèbres  de  Louis  XV  et  de  Marie-Thé- 
rèse avaient  déjà  mis  au  rang  de  nos  meilleurs 
orateurs.  Si  l'on  ne  trouve  dans  ses  Discours  ni  les 
grands  mouvemens  de  l'éloquence  de  Bossuet, 
ni  la  n^orale  touchante  de  Massillon,  ni  l'élégance 
de  Fléchier;  si  l'on  n'y  trouve,  dis-je,  aucun  de 
ces  caractères  portés  au  plus  haut  degré,  on  les  y 
retrouve  peut-être  tous  au  point  où  Tart  peut  les 
réunir  et  les  réunir  avec  intérêt.  Lorsque  M.  l'ab- 
bé de  Boismont  cesse  d'être  éloquent,  il  tâche 
encore  d'intéresser  par  des  détails  finement  sen- 
tis, et   supplée  toujours   pour   ainsi   dire    au 

(i)  Le  maîhe&reux  est  borgne»  et  son  œil  de  verre  dissimnle  mal 
cette  disgrâce* 

I.  3o 


466      CORRESPONDANCE  LnTERAlRE, 

talent  qui  lui  échappe  à  force  d'esprit  et  de 
goût. 

Quelque  intéressant  que  soit  le  nouveau  Dis- 
cours de  M.  l'abbé  de  Boismont,  il  n'a  pu  désar- 
mer ni  la  sévérité  des  prêtres,  ni  la  critique  intolé- 
rante de  messieurs  les  philosophes.  Les  premiers 
l'ont  accusé  d'avoir  eu  beaucoup  trop  de  ména- 
gement pour  la  nouvelle  doctrine;  les  autres  ont 
eu  bien  plus  de  peine  à  lui  pardonner  d'avoir  osé 
l'attaquer  si  vivement;  aux  yeux  des  uns  il  a 
passé  pour  un  fort  mauvais  chrétien,  aux  yeux 
des  autres  pour  un  fort  mauvais  philosophe; 
mais  cette  double  accusation  ne  suffirait-elle  pas 
pour  établir,  aux  yeux  de  l'homme  impartial,  la 
sagesse  et  la  modération  de  ses  principes  ? 

Voici ,  par  exemple ,  un  morceau  de  son  Dis- 
cours qui  pouvait ,  ce  me  semble ,  mettre  tout  le 
monde  d'accord;  eh  bien;  c'est  un  de  ceux  dont 
lés  deux  partis  ont  été  le  plus  révoltés  :  nous  jul^ 
craignons  point  de  le  transcrire  ici  en  entier. 

a  Terminons  cette  scandaleuse  guerre  :  as- 

»  signez  à  Jésus^Christ  son  partage  ;  vous  lui  avez 
y>  ravi  au  milieu  de  nous  une  portion  de  son  hé- 
»  ritage,  souffrez  qu'il  règne  du  moins  sur  les 
»  générations  destinées  encore  à  le  connaîtrej 
»  laissez-leur  nos  fêtes ,  nos  cérémonies ,  nos  en- 
»  seignemens,  nos  promesses,  nos  consolations; 
y*  gardez  pour  vous  l'espérance  du  néant;  nous 
)*  ne  vous  troublerons  point  dans  cette  poussière 
»  éternelle  où  vous  vous  promettez  de  descen^ 
n  drej  iijais,s'il  est  un  Dieu  rémunérateur,  s'il 


»  est  tihè  i'élicitë  sans  mesure  attachée  à  dés 
»  vertus  consacrées  par  une  foi  pleine  et  gêné- 
»  reuse ,  ne  nou^  Fenviez  pas.  Assez  vaste  est  le 
»  champ  de  la  politique  et  des  arts!  Portez-y  vos 
»  taleus  et  vos  lumières,  étendez  les  décooivertes 
»  utiles,  dirigez  le  commerce,  unissez,  éclairesi 
»   les  deux  mondes;  mais  abandonnez* nous  ce 
»^  monde  invisible  que  vous  ne  connaissez  pas; 
»  mais  ce  peuple  pauvre  et  languissant,  qui 
»  soufiire  et  i^ui  gémit ,  pourquoi  vous  obstine- 
*>  riez '■vous  à  lui  disputer  un  Dieu  pauvre  et 
»  souffrant  comme    lui  ?    Erreur  pour  erreur 
»  (vous  me  forcez  à  ce  blasphème  que  ma  foi 
^  désavoue  ;  mais  l'horreur  même  de  cette  sup^ 
»  position  impie  ne  laisse  aucune  ressource  à 
»  votre  doctrine),  ce  que  nous  professons,  ce 
^  que  nous  annonçons  ne  péhètre^t-il  pas  dans 
i>  l'âme  avec  plus  de  charme  et  de  douceur  que 
»  toutes  ces  vaines  déclamations,  que  Tesprit 
»  d'indépendance  accumule?  Nos  secours,  nos 
»  remèdes  riè  sont-ils  pas  plus  populaires ,  plus 
•»  actifs,  plus  universels...  ?  Ah  f  que  les  heureux 
»  se  permettent  de  ne  rieri  croire ,  je  puis  me 
»  rendre  raison  de  ce  déliré;  mais  où  sont'^ils  les 
»  heureux?  Quelle  horrible  collection  de  mi- 
^  sèt^s  que  ce  monde!  Dans  les  conditions  bril- 
»  lantes,  que  de  joies  faussés,  que  de  désirs 
»  rongeurs,  que  de  plaies  sanglantes  et  déses- 
B  pérées!  Si  l'œil  d'un  philosophe  perçait  les 
)>  replis  de  tous  ces  coeurs  dont  la  surface  est  si 
»  calme  et  si  riante,  il  en  fi émirait  et  voudrait 
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»  peut-être  y  replacer  lui-même  le  Dieu  qu'on 
»  s'efforce  aujourd'hui  d'en  arracher.  Dans  les 
»  conditions  obscures,  et  surtout  parmi  cette 
»  foule  d'indigens  pour  qui  la  Providence  sem- 
3»  ble  n'avoir  balancé  le  malheur  de  naître  que 
»  par  l'espérance  de  riiourir,  si  vous  exilez  Dieu 
)»  de  l'univers,  quel  adoucissement  peut  rester 
»  à  des  peines  renaissantes?  Est-ce  donc  un  si 
»  grand  bien  que  d'ajouter  au  tourment  de  vivre 
»  la  certitude  de  n'avoir  rien  à  «spérer?  C'est 
y>  pour  cette  portion  d'hommes  que  nous  invo- 
»  quons  votre  pitié  ;  laissez-nous  les  malheureux, 
»  vous  n'avez  d'autre  présent  à  leur  faire  que  le 
î)  triste  problème  de  je  ne  sais  quel  sombre  ave- 
»  nir.  Quelle  attente  pour  des  forçats  courbés 
3»  sous  le  poids  de  leurs  chaînes  !  Nous,  du  moins, 
»  nous  soulevons  ces  chaînes  qui  les  accablent, 
»  nous  en  partageons  le  poids,  nous  le  suppor- 
»  tons  avec  eux;  voilà  le  grand  avantage  de 
>  notre  ministère,  et  c'est  à  ce  titre,  chrétiens 
jà  auditeurs,  que  je  ne  crains  point  de  réclamer 
3»  ici ,  je  ne  dis  pas  seulement  votre  compassion ,. 
»  mais  votre  délicatesse  et  votre  justice,  d^ 

Essais  historiques  et  politiques  sur  les  Anghy 
ArnéricainSyparM.HilUardcU Auberteuil^  tome  I, 
a  parties  in-8®  et  in-4°-  M.  Hilliard  d'Auberteuil 
est  déjà  connu  par  un  ouvrage  fort  hardi  sur 
l'état  actuel  de  la  colonie  de  Saint-Domingue. 
Ces  nouveaux  Essais  ne  sont  guère  qu'un  extrait 
d^  gazettes  et  des  papiers  publics  ;  mais  cet  ex- 
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trait,  étant  écrit  avec  asseé  de  chaleur  et  derapi-' 
dite,  peut  intéresser,  du  moins  tant  que  nous 
n'aurons  point  d'otivrage  plus  approfondi  sur 
rorigine  et  sur  les  suites  de  cette  grande  révolu- 
tion. Le  premier  livre  donne  une  idée  fort  vague 
de  la  formation  des  Colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  de  leurs. progrès  et  de  leur 
gouvernement  jusqu'en  1769  et  1770.  Le  second 
traite  des  prepiiers  troubles,  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre, de  l'acte  du  timbre  et  des  premières 
voies  de  fait  jusqu'à  l'interdit  de  Boston.  Le  troi- 
sième, de  l'arrivée  du  général  Gage,  de  la  forma- 
tion du  congrès  général,  du  bill  du  Canada,  de  la 
journée  de  Lexington.  Le  quatrième  œmprend 
tous  les  événemens  de  la  guerre^  depuis  le  com- 
mandement général  donné  à  Washington  jusqu'à 
l'ouverture  de  la  campagne,  en  1776.  Le  cin- 
quième, les  détails  de  l'éxpédîtioa  d'Arnold  dans 
leCanada.  Le  sixième,tôut  ce  (]^m  s'est  passé  depuis 
le  siège  de  Boston  jusqu'à  l'époque  où  le  congrès 
déclara  rindépeodance  des  treize  États-Unis. 

M.  d'Auberteuil  a  cru  devoir  réchauffer  de 
temps  en  temps  la  sécheresse  de  ses  narrations 
par  des  exagérations  plus  l3ratoires'que'  politi- 
ques, dont  on  pourrait  ^citer  des  exemples  fré- 
quens;  et  ces  déclamations  sont 'd'autant  plus 
ridicules  que  personne  n'ignore  que,  si  la  guerre 
avec  l'Amérique  ou  l'èspéràriçe  de  subjuguer  les 
Colonies  fut  un  délire  du  ministère  anglais,  ce 
délire  fut  partagé  par  la  Nation  entière;  elle  ne 
pouvait  se  résoudre  à  renoncer  à  Fidée  d'une 
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domination  qui  flattait  si  yiveméut  l'orgueil  de 
sa  puissance,  et  tout  bourgeok  de  I;<dndres  vou- 
lait conserver  le  droit  de  dire  nos  Colonies  d^A- 
mériquej  et  celui  de  lei|r  faire  la  loi,  pour  assurer 
mieux  l'intérêt  de  sou  oonamerce,  •.. 


Chansopt  sur  /'air  d'Albanèse:  . 

Dans  les  champs  de  la  victoire. 

Par  M.  le  chevalier  d'Aubonhçy 

Dans  les  champs  de  rAmériqae 
Qu'un  guerrier  vole  aux  combats  , 
Qu'il  se  mêle  des  débals 
De  l'Empire  Britannique  : 
EM  qu*est  qu'ça  m'  fait  à  moi  ? 
7'ai  rhum€ur  si  pacifique  ;    ' 
Eh  I  qu'est  qu*ça;m'  f^it  ii  moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  bpis? 

Qu'uQ  graàd-d)4<:  de  Mos^i^vie 
Vienne  ici'saperbet;àent,    . 
Tandis  que  le  Saint-Père  humblemeul 
S'en  retourne  en  îtape  : 
Eh  !  qu*est  qu'ça  m' fait  à  moi  f 
-    Tout  change  ici  dans  la  vie  ; 
Eh  1  qu'est  qu^ça  xft'  fait  à  moi 
Quand  j«  çh^te  et  quand  je  boU? 

Que  folWâcletir  coi£fi3r«, 
;  ^ os  charmantes  de  la  Couv   - 
Imaginent  chaque  jour    ... 
De  quoi  gâter  la  nature  2 
Eh  !  qu'esl  qu'ça  m'  fait  à  moî  ? 
liise  est  si  bien  sans  prarure'  \  •  • 

Eh  !  qu^est  quVa  m*  fait^àikidi 
Quand  je  obaiite  et  quand  je  boi»  ? 
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Que  la  troupe  de  Molière 
Quitte  le  Louvre  à  grands  frais , 
Pour  essuyer  nos  sifflets 
Dans  la  vaste  bonbonnière  : 
£b  I  qu'est  qu'ça  m'  fait  à  moi  ? 
Je  suis  a^ift  au  parterre  ; 
£h  !  qu'est  qu*ça  jp!  fait  à  moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  bois  ? 

Que  tout  Paris  encourage 
L'auteur  du  bateau  volant , 
Qui  nous  promet  qu'au  firmament; 
Nous  irons  en  équipage  : 
£h  !  qu'est  qu  ça  m*  fiiit  à  moi  ? 
Je  ne  suis  pas  du  voyage; 
£h  !  qu'est  qu'ça  m'  £ftit  à  moi 
Quand  je  chante  et  quand  je  bois  ? 


La  reprise  des  Philosophes  n'a  pas  mieux  réussi 
aux  Comédiens  que  celle  des  Tuteurs  et  de 
V Homme  dangereux;  elle  n'a  eu  que  cinq  ou 
six  représentations  peu  jsuivies,  et  dont  la  pre- 
mière, donnée  le  jeudi  ao,  a  été  fort  orageuse. 
On  avait  supporté  avec  une  indulgence  assez  béné- 
vole la  plupart  dès  traits  lancés  contre  la  philoso- 
phie  et  les  philosophas;  mais,  au  moment  où  Cris- 
pin  arrive  à  quatre  pâtes ,  l'indignation  de  voir 
insulter  ainsi  les  mânes  de  Jean-Jacques  fat  por- 
tée au  plus  haut  degré  :  on  peut  défier  tous  les 
parterres  debout  de  manifester  jamais  leur  sen- 
timent avec  plus  d'énergie  et  de  violence  que, 
ne  le  fit  celui-ci  tranquillement  assis,  et  même 
ce  jour-là  fort  à  l'aise,  les  bancs  n'étant  p^s  à 
moitié  remplis;  cette  observation  ne  nous  apaa 
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paru  indigne  d'être  remarquée ,  beaucoup  de 
gens  ayant  présumé ,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison ,  que  le  parterre  assis  aurait  beau- 
coup moins  de  liberté  que  le  parterre  debout.  Il 
est  vrai  que  ce  grand  mouvement,  après  avoir 
forcé  les  Coniédiens  à  se  retirer  et  à  baisser 
la  toile,  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  on  laissa 
crqire  quelques  momens  aux  spectateurs  que  la 
pièce  était  tombée  tout  de  bon  ;  on  félicitait  déjà 
messieurs  les  philosophes  d'avoir  encore,  à  l'om- 
bre de  ce  pauvre  Jean-Jacques,  l'obligation  de  la 
justice  qu'on  venait  de  faire  de  leur  détracteur; 
mais  une  partie  du  public  s'étant  dispersée,  tan- 
dis que  les  enthousiastes  du  citoyen  de  Genève 
exhalaient  encore  leur  indignation  dans  les  cor- 
ridors ou  dans  les  foyers,  on  se  hâta  de  relever 
la  toile  et  de  reprendre  la  pièce  à  l'endroit  où 
Ton  avait  été  obligé  de  l'abandonner,  arec  la 
seule  attention  de  faire  entrer  .Crispin  sur  ses 
deux  pieds.  Ce  changement  ne  réparait  guère 
Timpertinence  de  la  scène,  il  y  eut  encore  des 
murmures  assez  vifs;  mais,  grâce  à  la  présence 
d'un  petit  détachement  des  Gardes  françaises , 
posté  fort  habilement  dans  l'intervalle  au  par- 
terre, la  pièce  fut  achevée;  elle  le  fut  tant  bien 
que  mal,  et  la  curiosité,  excitée  par  cet  événement, 
attira  même  plus  de  monde  à  la  seconde  repré- 
sentation qu'à  la  première;  cependant,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  cet  empressement  n'a 
point  eii  de  suite.  Pour  être  bien  écrite,  la  pièce 
.  p'en  est  pas  moins  froide;  une  partie  des  écri- 
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vaibs  qui  y  sont  désignés  ne  sont  plus,  d'autres 
ont  depuis  consolé  la  haine  et  l'envie  d'une  au- 
tre manière,  et  ce  fajoleux  dénouement,  où  l'au- 
teur s'obstine  à  voir  une  situation  extrêmement 
comique,  n'a  paru  qu'une  caricature  insipide  et 
révoltante.  On  sait  qu'aux  premières  représen- 
tations de  l'ouvrage,  en  1760,  cette  scène  eut 
un  assez  grand  succès;  mais  Rousseau  n'avait 
pas  alors  autant  de  disôiples  qu'aujourd'hui ,  ni 
des  adorateyrs  aussi  fanatiques:  la  pantomime 
de  Préville ,  qui  a  trouvé  bon  de  laisser  le  rôle 
à  Dugazon,  pouvait  rendre  aussi  ce  jeu  de  théâ- 
tre plus  gai,  plus  piquant.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
facétie  a  déplu  cette  fois-ci  universellement ,  et 
quelques  mariœuvres  qu'ait  employées  l'Aristo- 
phane Palissot  pour  la  faire  reprendre,  il  n'a  pu 
y  réussir. 

Le  Déserteur  Ae^.  Mercier,  représenté,  pour 
Ia|)remière  fois,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  le  mardi  aS,  est  imprimé  depuis  si 
long-temps,  et  il  a  été  joué  si  'souvent  sur  tous  les 
Théâtres  de  la  province ,  que  nous  nous  dispen- 
serons d'en  iaire  ici  l'analyse.  Il  suffira  de  dire 
que  ce  drame  a  eu  le  même  succès  à  Paris  que 
partout  ailleurs,  et  il  est  bien  à  présumer  que 
les  principaux  rôles  dû  moins  n'ont  jamais  été 
mieux  rendus  qu'ils  ne  le  sont  par  madame  Ver- 
teuil  et  par  le  sieur  Granger.  Quelque  romanes- 
que que  soit  le  fonds  de  cet  ouvrage ,  quelque  dé- 
pourvus de  vraisemblance  et  de  goût  qu'en  soient 
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souvent  la  conduite  ,  les'incidens  et  le  style, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  rempli  de  situations 
fortes  et  touchantes ,  en  général  du  plus  grand 
effet.  Si  l'enchaînement  de  tant  de  situations  vrai- 
ment dramatiques  était  plus  naturel  ^  si  les  scè« 
nés  étaient  tout  ce  que  le  poète  en  voulait  faire, 
si  à  la  vérité  du  sentiment  qu'elles  devaient  ins- 
pirer il  n'avait  pas  substitué  trop  souvent  de 
vaines  déclamations  d'une  morale  ampoulée  et 
d'un  héroïsme  boui^eois;  en  un  mot,  si  la  mal- 
adresse du  poète  ne  détruisait  pas  souvent  elle- 
même  une  partie  de  l'illusion ,  ce  spectacle  serait 
en  vérité  trop  déchirant ,  l'effet  n'en  serait  pas 
supportable. 

Fabliaux  y  ou  Contes  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècles j  traduits  ou  extraits  d' après  plusieurs 
Manuscrits  du  temps,  avec  des  Ilotes  historiques 
et  critiques  y  et  les  Imitations ^qui  ont  été  faites 
de  ces  Contes  depuis  leur  origine  ;.  par  M.  Le 
Grand.  Nouvelle  édition ,  cinq  petits  volumes 
in-i  2.  Cette  nouvelle  édition  est  augmentée  d'une 
diatribe  contre  les  Troubadours,  où  l'auteur  ré- 
pond aux  critiques  de  la  proposition  avancée 
dans  la  préfetce  de  la  première  édition,  que  la 
Nature  semblait  avoir  départi  spécialement  au 
Nord  les  dons  éminens  du  génie.  Il  veut  bien 
convenir  que  le  Midi  de  la  France  a  produit  quel- 
ques hommes  célèbres;  mais  il  cherche  à  prouver, 
par  une  nouvelle  énumération,  que  toutes  Tes 
provinces  troubadouresques  ensemble  n'ont  pas 
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à  citer  un  poète  du  premier  rang.  Rien  n'est  plus 
propre  à  favoriser  celte  opinion  que  l'ennuyeuse 
Histoire  des  Troubadours  de  M,  l'abbé  Millot. 


Poésies  fugitives  de  M.  Lemierre^  de  TAca^ 
demie  française  y  un  volume  in-S**.  La  plupart 
des  pièces  de  ce  Recueil  sont  déjà  connues;  on 
y  trouve  une  grande  inégalité ,  des  vers  dignes 
d'Horace  et  de  Chaulieu,  et  des  pièces  entières 
dont  on  serait  tenté  de  faire  honneur  à  la  muse 
de  MM.  Fardeau  et  du  Coudrai.  Il  en  est  bien  peu 
cependant,  dans  le  nombre  même  des  plus  né- 
gligées, qui  n'aient  un  coin  d'originalité  assez 
piquant,  quelques  traits  d'un  caractè?*e  vraiment 
poétique.  Le  malheur  de  M.  Lemierre ,  eût  dit 
madame  de  La  Fayette,  est  d'avoir  le  goût  si 
fort  audessous  de  son  esprit  et  de  son  talent. 
Pour  mériter  d'être  mis  au  nombre  de  nos  plus 
grands  poètes ,  il  ne  lui  a  manqué  qu'une  oreille 
plus  délicate,  un  goût  plus  sévère,  un  travail  plus 

fini, 
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JM  ors  ne  sommes  point  pressés  de  parler  des 
Confessions  de  J,  J,  Rousseau;  des  ouvrages 
de  ce  genre  n'ont  pas  besoin  d'être  annoncés^ 
ils  le  sont  assez,  même  avant  d'avoir  paru. 
Ce  qu'on  peut  être  curieux  de  trouver  à  ce 
sujet  dans  nos  Feuilles,  c'est  un  compte  fidèle 
de  la  sensation  que  ces  ouvrages  ont  faite,  et 
c'est  la  tâche  que  nous  allons  essayer  de  rem- 
plir avec  toute  l'impartialité  dont  nous  osQns 
faire  profession,  en  dépit  de  l'influence  qui 
semble  attachée  au  métier  de  journaliste- 

Ce  n'est  que  la  première  partie  des  Confes- 
sions de  J,  J.  dont  il  s'agit  ;  la  seconde  ne  Aoït 
paraître  que  l'an  1800;  mais ,  puisqu'il  en  existe 
très-sûrement,  soit  en  France,  soit  en  Suisse, 
deux  ou  trois  copies  autographes,  il  est  bien 
permis  de  compter  sur  quelque  hasard  ou  sur 
quelque  infidéhté  qui  se  dispose  à  satisfaire 
un  peu  plus  tôt  notre  curiosité.  Cette  première 
partie  a  paru  telle  que  l'auteur  l'avait  faite,  à 
quelques  petites  anecdotes  près  ,  que  la  pu- 
deur de  messieurs  les  éditeurs  a  cru  devoir 
supprimer;  de  ce  nombre  sont  l'Histoire  du 
moine  qui,  à  Turin  ,  voulait  le  faire  servir 
à  ses  goûts  infâmes  dans  l'hospice  des  ca- 
téchumènes ,  et  quelques  détails  trop  naïis  de 


JUILLET  1783.  477 

îson  Roman  avec  la  petite  demoiselle  Goton. 
A  tout  cela  la  postérité  n'a  pas  perdu  grand- 
chose 

S'il  en  feut  croire  les  gens  de, lettres,  surtout 
messieurs  nos  philosophes,  ce  qui  eût  été  plus 
sage,  c'eût  été  de  supprimer. le  livre  en  entier. 
Tout  leur  en.paraît  pitoyable;  à  peine  daignent- 
ils  faire  grâce  au  style  de  deux  ou  trois  morceaux 
sur  les  femmes  et  sur  la  campagne ,  où  l'on  ne 
peut  guère  se  dispenser  de  trouver  des  pein- 
tures ass^z  fraîches,  romanesques  à  la  vérité; 
mais  avec  qvelque  reste  d'éloquence  et  de  cha- 
leur. c<  Gomment ,  ajoutent  ces  Messieurs ,  com- 
ment imaginer  qu'un  homme  fasse  un  livre 
dont  l'effet  le  plus  sûr  est  de  le  déshonorer 
lui-même  ?  Ge  projet  cependant  ne  peut  lui 
avoir  été  inspiré  que  par  l'orgueil  le  plus  fou  l 
le  plus  révoltant.  Quel  intérêt  pouvait-il  sup- 
poser qu'on  aurait  de  savoir  que  J.  J;  éprouvait^ 
dans  son  enfance ,  une  volupté  délicieuse  à  re^ 
cevoir  le  fouet  de  la  belle  main  de .  mademoi^ 
selle  Lambercier;  que  lé  charme  de  cette  sen- 
sation lui  laissa  des  goûts  qu'il  conserva  toute 
sa  vie,  et  que  sa  chaste  timidité  ne  lui  permit 
malheureusement  jamais  de  satisfaire  à  son 
gré;  qu'en  apprentissage  chez  un  paveur,  il 
volait  avec  assez  d'adresse  des  pommes^  au 
fond  d'une  dépense,  ou  pissait  ingénieusement 

dans  la  marmite  de  sa  voisine ?  Importe«-t-iI 

plus  à  ses  lecteurs  de'  savoir  qu'ir  fut  laquais 
Â  Turin,  et  qu'il  se  reprocha  toute  sa  vie  d'an 
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une  sorte  d'intérêt  dont  l'ouvrage  ne  saurait 
manquer;  la  manière  dont  un  homme  comme 
Rousseau  se  rend  compte  à  lui-même  de  ses  plus 
secrets  sentimens,  de  la  première  origine  de 
toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  affections , 
quelque  défectueuse  qu'elle  soit  et  quelques  pré- 
ventions qui  puissent  s'y  mêler,  oifrira  toujours 
une  instruction  assez  utile  sur  l'art  de  nous  ob- 
server nous-mêmes ,  et  de  pénétrer  jusqu'aux 
ressorts  les  plus  cachés  de  notre  conduite  et  de 
nos  actions.  Malgré  la  différence  qu'il  peut  y 
avoir  entre  les  hommes  à  certains  égards ,  ils  se 
ressemblent  si  fort  à  tant  d'autres,  que  l'on  peut 
bien  assurer  que  l'homme  qui  s'est  le  mieux 
observé  lui-même  est  sans  doute  aussi  celui  qui 
connaît  le  mieux  les  autres.  Que  dé  scènes  inté- 
ressantes, que  de  sensations  oubliées  et  de  notre 
enfance  et  de  notre  première  jeunesse,  la  lec- 
ture de  ces  Mémoires  ne  rappelle-t-elle  point  à 
notre  souvenir!  et  quel  est  Thomme  assez  mal- 
heureux pour  ne  pas  sentir  le  charme  attaché  au 
plaisir  d'en  retrouver  la  trace ,  et  de  se  dire  à 
soi-même  avec  le  poète  des  Fastes  : 

Jours  charmans,  quand  je  songe  à  vos  lieareiix  instan» 
Je  pense  remonter  le  fleuve  de  mes  ans, 
£t  mon  cœur  enchanté  ,  sur  sa  rive  fleurie 
Respire  encor  l'air  pur  du  matin  de  la  vie  ? 

Quelle  vérité ,  quelle  fraîcheur  et  quelle  tî* 
vacité  de  pinceau  dans  l'Histoire  du  grand  noyer 
de  la  terrasse  de  Bossey ,  dans  la  peinture  de  sa 
pt^emière  entrevue  avec  madame  de  Warens, 
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dans  celle  Ae  ses  tîmides  et  infortatiées  a.motirâ 
pour  la  belle  marchande  de  Turin;  dans  le  récit 
des  brillantes  espérances  fondées  sur  les  mer- 
veilles d'une  fontaine  de  Héron;  dans  les  aveux 
naïfs  de  son  engouement  pour  Tami  Bâcle,  et, 
quelques  années  après,  pour  le  sémillant  Ven- 
ture  de  VîUéneilve;  dans  le  récit  si  simple  et  si 
séduisant  de  l'heureuse  soirée  de  Tonne ,  entre 
mademoiselle  Galley  et  son  amie,  etc.?  Quel 
excellent  portrait  que  celui  de  M.  lé  juge-magé 
Simon  !  Le  Roman  de  Scarron  n'en  a  point  de 
plus  comique;  ce  qui  ne  Test  pas  moins  sand 
doute ,  c'est  la  désastreuse  Histoire  du  concert 
de  Lausanne  et  la  rencontre  de  l'Archimandrite 
de  Jérusalem,  Un  tableau  plus  charmant  encore 
est  celui  de  cette  nuit  passée,  à  la  belle  étoile, 
dans  la  niche  d'un  mur  de  terrasse^  près  de  Lyon  ^ 
après  laquelle  il  ne  restait  plus  au  pauvre  Jean- 
Jacques  que  deux  pièces  de  six  blancs;  ce  qui 
ne  l'empêchait  point  d'être  de  bonne  humeur 
et  d'aller  gaiement  chercher  son  déjeûner  en 
chantant ,  tout  le  long  du  chemin,  une  cantate  dô 
Batistin;  bonne  cantate  qui  lui  valut  plus  d'ua 
excellent  dîner,  et  qui  rétabli  t  pour  qu  el que  temps 
.6a  petite  fortune.  Son  séjour  aux  Charmettes  of» 
fre  non^seulement  une  foule  de  peintures  cham- 
pêtres remplies  de  grâce  et  de  sensibilité  ;  on  y 
suit  encore  avec  intérêt  la  marche  de  ôes  étuded 
et  les  premiers  développemens  de  son  génie  et 
de  ses  pensées.  On  se  repose  de  cette  partie  plug 
sérieuse  de  l'ouvrage  en  l'accompagnant  dan0 
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son  voyage  à  l\(Ioiitpellier ,  où,  sous  le  nom  an- 
^ais  de  M.  DuddLug,  il  fut  un  peu  moins  sot 
dans  ses  galanteries  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'a- 
lors sous  le  sien.  I^a  dame  qui  voulut  bien  se 
charger  de  lui  donner  les  leçons  dont  il  avait  si 
grand  besoin  n'est  désignée  que  sous  le  nom 
de  N***  ;  nos  Mémoires  secrets  nous  ont  révélé 
que  c'était  une  dame  de  Nicolaï.  Pourquoi  le 
laisser  ignorer  à  la  postérité?  «C'est près  d'elle, 
»  dit-il ,  que  je  m'enivrai  des  plus  douces  volup- 
»  tés.  Je  les  goûtai  pures,  vives,  sans  aucun 
»  mélange  de  peines;  cç  sont  les  premières  et 
»  les  seules  que  j'aie  ainsi  goûtées ,  et  je  puis  dire 
»  que  je  dois  à  madame  N***  de  ne  pas  mou- 
»  rir  sans  avoir  connu  le  plaisir.  »  Un  si  grand 
service  rendu  à  un  des  sages  de  nos  jours  était 
bien  fait ,  ce  me  semble ,  pour  consacrer  son 
iioih  à  la  mémoire  des  siècles  à  venir. 

Il  est  sans  doute  assez  vraisemblable  que  Jean* 
Jacques  s'est  permis  plus  d'une  fois  d'orner  le 
récit  de  ses  aventures  de  tous  les  agrémens  dont 
i).  a  pu  Iç  croire  susceptible;  mais  ce  qui  nous 
persuade  au  moins  que,  s'il  n'a  pas  toujours  été 
exactement  vrai,  il  a  presque  toujours  été  par- 
faitement sincère  ;  c'est  que,  sans  paraître  le  cher- 
cher, il  ne  dit  presque  rien  des  circonstances 
de  sa  vie ,  des  dispositions  particulières  de  son 
çnfance  et  de  sa  première  jeunesse,  qui  ne  serve 
k  expliquer  très-naturellement  toutes  les  bizar- 
reries et  toutes  les  inconséquences  connues  de 
son  caractère  et  de  sa  manière  d'être. 
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Le  dé:réioJ>pement  de  ses  passions  fut  exces- 
éivement  précoce  et  celui  de  sa  raison  fort  lent. 
Â  huit  ans,  il  avait  lu  tous  les  Romans ,  et  cette 
lecture  iui  avait  donné  une  intelligence  unique 
à  son  âge  sur  les  passions.  «  Je  navals,  dit-il, 
»  aucune  Idée  des  choses ,  que  tous  les  send-' 
D  mens  th'étaieiit  déjà  connus.  Je  n'avais  rien 
J»  conçu,  j'avaid  tout  ienti.  Ceis  émotions  con- 
»  fuses  que  j'éprouVal  coup  sur  coup  n'altéraient 
»  point  la  raisoii  que  je  n'avais  poirit  encore; 
9»  mais  elles  m'en  formèrent  une  d'une  àutr«^ 
»  trempe,  et  me  donnèrent  de  la  vie  humaine 
n  des  notions  bia^rres  et  romanesques,  dotït 
•j»  l'expérience  et  la  réflexion  n'ont  jamais  bien 
»  pu  me  guérir.  « 

A  vingt-cinq  ans ,  il  n'avait  fait  encore  aucune 
étude  suivie.  Livré  entièrement  à  ses  propres 
forces ,  il  était  réduit  à  chercher  seul  la  route  des 
connaissances  qu'il  désirait  d'acquérir.  Voici  de 
quelle  manière  il  caractérise  lui-même  la  trempe  , 
originale  de  son  esprit  et  de  son  génie.  «  Cette 
30  lenteur  de  penser  jointe  à  cette  vivacité  de 
»  sentir,  je  ne  l'ai  pas  seulemeot  dans  la  cou* 
»  versation ,  je  l'ai  même  seul  et  quand  je  tra- 
»  vaille.  Mes  idées  à'arrangenr  dans  ma  tête 
»  avec  la  plus  incroyable  difficulté.  Elles  y  cir- 
»  culent  sourdenient;  elles  y  fermentent  jusqu'à 
»  m'énlouvoir,  m'échauffer,  me  donner  des  pal- 
j>  pitations;  et  au  milieu  de  toute  cette  émotioii 
j»  je  ne  vois  rien  nettement;  je  ne  saurais  écrire 
^  un  seul  mot,  il  hsat  que  j'attende*  Insensibl^e* 

3i- 
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9  ment  ce  grand  mouvement  s'apaise ,  ce  chaos 
1»  se  débrouille ,  chaque  chose  vientse  mettre  à  sa 
»  place,  mais  lentement  et  après  une  longue  et 
w  confuse  agitation.  K'avez-vous  pas  vu  quelque- 
9  fois  l'Opéra  en  Italie?  dans  les  chançemens  de 
3  scène ,  il  règne  sur  ces  grands  Théâtres  un  dés- 
»  ordre  désagréable  et  qui  dure  assez  long-temps; 
»  toutes  les  décorations  sont  entremêlées;  on 
9  voit  de  toutes  parts  un  tiraillement  qui  fait 
»  peine  ;  on  croit  que  tout  va  renverser.  Cepen- 
»  dant  peu  à  peu  tout  s'arrange,  rien  ne  manque, 
»  et  l'on  est  tout  surpris  de  voir  succéder  à  ce 
»  long  tumulte  un  spectacle  ravissant  Cette  ma- 
jo  nœuvre  est  à-peu-près  celle  qui  se  fait  dans 
9  mon  cerveau  quand  je  veux  écrire.  Si  j'avais 
jo  su  premièrement  attendre  et  puis  rendre  dans 
D  leur  beauté  les  choses  qui  se  sont  sânsi  peintes, 
»  peu  d'auteurs  m'auraient  surpassé.., 

i>  Non-seulement  les  idées  me  coûtent  à  ren- 
3»  dre ,  elles  me  coûtent  à  recevoir.  Tai  étudié 
»  les  hommes,  et  je  me  crois  assez  bon  obser- 
p  vateur.  Cependant  je  ne  sais  rien  voir  de  ce 
»  que  je  vois;, je  ne  vois  bien  que  ce  que  je  me 
»  rappelle,  et  je  n'ai  de  l'esprit  que  dans  mes 
p  souvenirs.  De  tout  ce  qu'on  dit,  de  tout  ce 
i>  qu'on  fait,  de  tout  ce  qui  se  passe  en  ma  pré- 
»  sence,  je  ne  sens  rien,  je  ne  pénètre  rien.  Le 
»  signe  extérieur  est  tout  ee  qui  me  frappe  ; 
»  mais  ensuite  tout  cela  me  revient  ;  je  me  rap- 
i>  pelle ^le  lieu,  le  temps,  le  ton,  le  regard ,  le 
»  geste ,  la  circonstance ,  rien  ne  m'échappe. 
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>  Alors  sur  ce  qu'on  a  faiit  ou  dit,  je  trouve 
»  ce  qu'on  a  pensé ,  et  il  est  rare  que  je  me  ' 
y>  trompe.....  » 

Le  besoin  auquel  il  fut  exposé  pour  ainsi  dire 
au  sortir  de  son  enfance,  les  durs  traitemens  qu'il 
éprouva  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  après  avoir 
commence. à  être  élevé  avec  une  grande  dou- 
ceur ,  la  -yie  errante  et  vagabonde  qu'il  mena 
depuis  L'âge  de  quinze  ans,  le  contraste  perpé- 
tuel des  idées  romanesques  qui  avaient  séduit  de 
si  bonne  heure  son  imagination ,  avec  toutes  les 
peines  et  toutes  les  humiliations  auxquelles  il 
fut  si  long-temps  en  butte,  ces  causes  réunies, 
durent  san9  doute  aigrir  son  caractère,  irriter 
sa  sensibilité ,  rendre  :  son  humeur  ombrageuse 
et  susceptible.  . 

Il  s'^st  peint  lui-mémé,  dans  plusieurs  endroits 
de  sçs  Mémoires,  avec  4e  grandes  dispositions 
pour  l'ingratitude  ;  m^AsQ^  vice  chez  lui  semble 
tenir  biep  moins  à<u(i  <ïoeiir  déprayé  qu'aux, 
noires  préVjentions  que  lui  avaient  inspirées  ses 
malheuns  contre  toute  Ifi  nature  humaine  :  ceS: 
préventions  furent  portées  enfin  à  un  excès  qui 
le  rendit  véritablement  fou.  Les  germes  d'une 
si  triste  folie  se  trouvent  déjà  dans  ses  Confes- 
sions  ;  mais;on  les  voit  se  développer  <l'une 
manière  plus  affligeante  encore  et  dans  ses  Pro- 
menade^ du  Rêveur  solitaire  ^  et  dans  l'ennuyeux 
rabâchage  des  Dialogues  qu'il  a  intitulés  Rous- 
seaujuge.de  JeanJacquesy  ou  JeanJacqv^es  juge 
de  Rpusseau^,  '       . 


486      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE  » 

La  fausseté  que  nous  avons  promis  de  reiever 
à  la  fin  de  cet  aiticlç,  la  voici  :  Ronssean,  eq 
parlant  du  projet  d'un  voyage  à  pied  en  Italie 
avec  MM.  Diderot  et  Grirom ,  ajoute  :  «  Tout  se 
»  réduisit  à  vouloir  faire  un  voyage  pSHr  ëerit, 
»  dans  lequel  Grimm   ne  trouvait  rien  àe  si 
»  plaisant  que  d^  faire  faire  à  Diderot  beaucoup 
»  d'impiélés  et  de  me  laire  fourrer  à  llnqui* 
»  sition  à  sa  place..  «  »  Cela  est  sans  doute  asseis 
gai;  mais  il  nous  est  bien  prouvé  que  jamais 
plaisanterie  n'a  été  plus  injustement  défigurée: 
le  fait  est  que,  dans  le  roman  de  ce  YO-fstge  oq 
M.  le  baron  d'Holbadi  jouait  un  grand  rôle, 
c'était  à  lui  que  devait  arriver  le  premier  mal- 
heur. Il  était  arrangé  qu^il  tomberait  dans  un 
trou  en  prêchant  la  prudence  à  son  ami  JHàe-î 
rot;  que  celui<rct  se  ferait  mettre  à  llnquisitioii 
à  Rome,  Aousseau  soiïs  les  plombs  à  Venise ^ 
pi  que  M.  Gri^ip ,  désespé^'éd^  }*in£[Mrtûnç  de  se$ 
trois  amis,  en  perdrait  la  raison,  et  serait  en- 
fermé dans  l'Hôpital  des  foMs  à  T^rin.  Voilà  la 
igeule  versis'>n  véritable ,  et  l'on  nous  saura  gré 
sans  doute  de.^  recherches  que  pous  avons  faites 
pour  la  rétablir  dans  toute  son  intégrité. 

Au  reste ,  Jean-Jacques  n'est  pas  1^  seul  homme 
célèbre  qui  ait  eu  la  fantaisie  de  se  confesser  à  U 
postérité.  iSaint  Augustin  en  avait  donné  Texem- 
pie,  à  sa  manière,  dans  ses  Confessions;  Cardan, 
le  subtil  Cardan  l'avait  imité  dans  son  livre  De 
Fitâ propria ,  ouvrage  plein  de  folie  et  dp  supersti- 
|.ion,mais  où  Ton  trouve  pour  le  moifis  jutant  de 
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tiaîvetés,  autant  d'ayeUx  secrets,  autant  de  me- 
nus détails  très-intérieurs  et  très-bizarres ,  que 
dans  les  Mémoires  de  Rousseau.  L^aHiclè  lé  plus 
attendrissant  des  Confessions  dû  médecin  de  Pa- 
Tie  est  celui  où  il  déplore  la  maligne  influence  de 
son  étoile ,  qui ,  pendant  les  dix  plus  belles  années 
de  sa  vie, de  vingt  à  trente ,  le  rendit  absolusQent 
incapable  de  jouir  d'aucune  femme,  et  robKgea 
même  encore,  à  soixante-quatorze  ans,  de  se  mé- 
nager trop  à  cet  égard  pour  ne  pas  beaucoup  af- 
faiblir son  estomac  :  F'eneri  neque  immoderatè  in- 
cubiU..,..  nunc  manifeste  venêriculum  labefdctat 
Cardan  et  saint  Augustin  avouent,  «^caniiàe  Jean- 
Jacques,  leur  goût  naturel  poti?  te  voï.  H  y  a  des 
aveux  plus  extraordinaires  encore  dans  lés y^<^^n- 
tures  du  sieur  dJssoucij  écrites  par  lùî-même;  li- 
vre assez  rare ,  mais  assez  mauvais  pour  mériler  de 
l'être.  Une  Confe&siou  phft$iétonna»te  et  aèrement 
beaucoup  plosinstvuctîveet  béaneoirjpplusa^rSa- 
ble  que  toutes  celles  dont  news  venons  de  parler, 
n'est-ce  pas  celle  que  le  Gardittal  de  Retz  a  faite 
dans  ses  MémaireSy  et  qu'il  y  a  faite  si  facilement, 
avec  tant  de  naturel ,  tant  de  simplicité^  qu'il  ne 
parait  pas  méixie  avoir  soi^gé  à  ce  q^u'il  en  aurait 
pu  coûter  à  touta^tre  qu'à  lui  pour  larirè  etpour 
dire  les  mêmes  choées.  «  Cohçôit-^n ,  dicte^'lirési* 
»  dent  Hénault  en  parlant  èk^ Mêtridires  du  Car- 
»  dinal,  qu'un  homme  ait  le  courage pu  plutôt 
»  la  folie  de  dire  de  lui-même  plus  de  mal  que 
i>  n'en  eut  pu  dire  son  pfeis  grand  ennemi  ?  » 
Ij'amour-propre  a  toujours  ce  courage  lorsqu'il 
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est  SÛT  de  l'impression  qui  pourra  le  dédomiiia« 
gerdu  sacrifice  qu'il  semble  faire  de  lui-même,  et 
c'est  l'idée  qui  a  sans  doute  encouragé  la  sincé^ 
rite  de  tous  ceux  qui  se  sont  avisés  d'écrire  leuy 
propre  Histoire. 

y^^s  pour  le  chien  de  madame  de  La  Reynière,^ 
offrant  une  veste  à  M.  de  La  Reynière  le  jour 
de  sa  fête  y  par  M.  F  abbé  Arnaud^ 

Tu  dois  peu  chérir  les  Anglais , 
Le  beau  nom  de  Mylord  te  déplairait  peut-être  j^ 
Et  pour  te  bien  prouver  que  je  suis  né  Français  , 

J'ai  pris  rhabit  d'un  petit-maitre. 
De  l'amitié  je  suis  l'ambassadeur; 

Fidèle  comme  ma  maîtresse , 
Je  porte  à  tes  genoux  nos  yœux  pour  ton  bonbeur  ^ 

Et  le  tribut  de  sa  tendresse. 
I^our  me  donner  Tair  grave  on  n'a  nçgligé  rien. 
De  mon  babit  pardonne  l'imposture  , 

D'un  bomme  en  vain  j'ai  la  parure  ; 
Je  sen3  auprès  de  toi  battre  mon  cœur  de  chien. 


£iPlGRAMME, 

Frusteau,  barbouilleur  de  tavernes , 
De  plu$  en  plus  se  négligeant, 
Produit  par  joui»  cent  balivernes 
Qui  lui  produisent  peu  d'Argélit. 
On  ae  sait  point  s'il  aspire  à  la  gloire  ) 
Mais  ce  qu'on  ^ait  par  des  rapports  très-sûrs  ^ 
C'est  que  son  nom  se  lit  sur  tous  les  murs  ^ 
Ponnis  sur  c^ux  du  temple  de  Mémoire. 
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FHAGMEirr  d^une  Lettie  de  madame  la  bardim^ 
d^Erlach  à  madame  de  Fermenoux. 

De  Berne,  }e  4  Juillet  1789. 

,  —  Il  ji'était  pas  difficile  de  deviner  que  Genève 
serait  pris  ;  mais ,  pour  imaginer  qu'après  avoir 
^ompu  les  ponts ,  placé  quarante»cinq  pièces  de 
canon  sur  If^s  remparts,  dépavé  la  ville,  établi: 
des  hôpitaux,  «tout  cela  finirait  par  tirer ^ des 
coups  de  fusil  aux  étoiles ,  il  fallait  un  peu  de 
pénétration  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  c'est 
que  tous  ces  Césars  étaient  constamment  sur  les 
remparts  à  regarder  travailler ,  à  ouvrir  la  Iran-» 
.chée  et  à  établir  des  retranchemens.  On  dirait 
qu'ils  n'avaient  d'autre  but  que  d'écrire  un  livre 
sur  la  tactique,  et  qu'ils  ont  fait  venir  les  maîtres 
chez  eux.  Ils  pourront  à  présent  traiter  la  partie 
des  garnisonsi  ;  ils  en  ont  une  franco-berno-^pié* 
montaise,  et  l'on  va  s'occuper  à  leur  donner  une 
forme  de  goi;vernement  plus  propre  à  maintenir 
Jeur  tranquillité  et  celle  de  leurs  voisins.  £kiux 
qui  m'ont  paru  le  plus  à  plaindre  sont  les  otages^ 
dont  le  sort  a  été  affreux  pendant  leur  détention^ 
Nous  avons  appris  hier  toutes  ces  nouvelles.  Notre 
Conseil  souverain  s'est  assemblé ,  et  l'ayoyé^a 
commencé  par  dire  :  Post  tenebras  lux.  C'est  là 
devise  de  Genève ,  et  c'était  le  moment  de  la  rapi- 
peler.  Il  faut  espérer  que  ce  jour  qui  leur  est 
rendu  sera  désqrmais  sans  nuage,  et  que  le  passé 
leur  servira  de  leçon.  Mais  dites-moi ,  ma,  chère 
pousine ,  de  quel  parti  étiez  -  vous  ?  J'entends 
Rivant  la  bar!|)arie  di^  ^  Ay?Ui  «par  depuis  il  n'y 
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avait  pas  moyen  de  balancer.  Pour  moi ,  j'avais 
tant  entendu  psffler  pour  et  contre ,  que  j'étais 
presque  réduite  à  la  neutralité ,  et  rien  ne  me 
gène  davantage.  J'admire  fort"  le  vénérable 
équilibre  ;  mais  il  est  impossible  de  le  conser- 
va ;  il  faut  que  mon  petit  suffrage  se  glisse  dans 
un  des  bassins  ;  il  est  vrai  qu'il  est  si  léger  qu'on 
ne  s'en  aperçoit  pas.  J'étais  donc  dans  un  grand 
embarras.  On  accusait  les  négatifs  d'avoir  traité 
lés  autres  avec  mépris ,  et  de  tous  les  torts  c'est 
le  moins  pardonnable  et  le  moins  pardonné 
dans  une  République  ;  d'un  autre  côté  ,  les  re- 
présentans  ,  en  criant  à  l'oppression ,  commen* 
çaient  à  opprimer.  Convaincue  de  l'un  et  de 
l'autre,  je  me  trouvais  dans  ce  triste  éqtiilibre, 
et  je  m  Y  tenais  avec  la  mauvaise  grâce  d'un  dé- 
butant sur  la  corde  et  qui  a  peur  de  tomber. 
Enfin  me  voilà  les  pieds  par  tcn*e ,  et  je  jovis  de 

la  sûreté  de  cette  position Ma  chère  cou^ 

aine,. je  vous  parle  trop  de  Genève;  je  fais 
comme  les  plaideurs  qui  ne  s'occupent  que  de 
leurs  procès ,  et  qui  plaident  avec  la  patience 
des  auditeurs  ;  je  crains  d'avoir  abusé  de  la 
vôtre ,  et  je  ne  vois  pas  de  mteillenr  moyen  de 
feire  taire  mes  scrupules  que  de  votfs  parler  bien 
vile  de  ma  tendre  et  «ncère  amitié ,  etc. 


Recueil  d'^Epituphes  sérieuses ,  badines ,  sati" 
riques  et  buHestpies  i  par  M.  D.  L.  P.  ;  deux  volu- 
mes in-ia.  H  faut  dfere  dé  ce  Recueil  ce  qu*on  a 
déjà  dit  de  tant  d'antres;  quelques  pièces  vrai? 
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ment  précieuse»  »  beaucoop  de  médiocres ,  na 
J^ien  plus  grand  nombre  de  mauraises.  Le  tort 
le  plus  réel  de  celui-ci  est  d*être  de  M.  de  La 
Place ,  qui ,  ayant  fptit  lui-même  beaucoup  d'Epi- 
taphes^  s  est  cru  obligé,  par  un  excès  de  ten« 
dresse  paternelle,  de  les  y  conserver  toutes; 
Hies  occupent  presqpuô  un  tien  de  son  volu-r 
mineux  Repueil;et  de  toutes  celles-là  il  n'y  en 
a  pas  quatre  9  en  conscience)  qui  ne  soient  dé^ 
festables. 

jSxiNCEs  à  mademoiselle  Cléophile^  çi'4cvant 
danseuse  en  double  de  V Académie  royale  de 
Musique  (i)^  p^r  Mf  de  La  Ji^îj^e^  Pun  des 
Çuarante. 

VmGomtÊOCê  «t  l'airtifioe 
Partout,  remplaçaient  Tamovr  t 
Toujours  30ttBi{s  au  caprice  9 
Son  pouvoir  était  #ua  joor. 
jR  Mes  fei»  9  dit^il ,  Tront  s'étcfiAdro  \ 
»  Ils  devaient  tout  animer. 
»  Que  les  miMel»  smit  à  plJâodf  e-1 
»  Ils  ^^  ^AYeolf,  plus  aiinevé»  ' 

f^%)  n  y  a  qnelqae9  année»,  nne  des  plas  agréable^  snlUne^  àa  ê^ 
fsâl  de  lA,  le  prince  de  Sonbiae.  Xîne  maladie  trop  cruelle  Tayant  nj 
jânite  dans  nn  état  anssi  déplorable  qne  celni  on  se  trouva  la  jolie  soi- 
yante  de  Tangnste  Cnnégonde,  grâce  a|i  cordelier  son  confbssenr,  elle 
fut  obligée  de  Venoncer  an  Théâtre.  Echappée  enfin  an  pins  affreiuf: 
Iléan  du  meilleur  des  mondes  ,  elle  n'y  a  perdu,  dit-on,  qu'une  pavr 
tie  du  palais  et  de  la  luette  ;  aujourd'hui  Ton  sait  se  passer  dé  tout 
cela.  Quoi  qu'il  en  soit,  qb  ne  saurait  douter  des  charme» qui  lui  res» 
^nt ,  en  voyant  Vilkistre  auteur  de  ces  vers  a^enchalnet'  si  publique* 
ment  â  son  char.  H  en  est  ^ris  -comahe  pourrait  rétf«  un  jeune  homm« 
1^  qoinae  an»,  et  i^êffiAe-gàtUiat  a^ec  «lie  aax  pteniena<le|i,  à  la  Rq- 
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I  •   Pour  prëyenir  cet  outrage, 

j  .    Il  épuise  ses  efforta 

.  Sur  1^  plus  charmant  ouvrage 

Qu  embellissent  ses  trésors. 

Qr  jugez  s'il  est  habile , 

L'enfant  maître  des  humains  : 

Vous  -voyez  dans  Cléophile 

Le  chef-d'œuvre  de  ses  mains. 

^  Lui-même  avec  complaisance 

Vit  son  prodige  nouveau;  * 

Les  Grâces ,  à  sa  naissance , 

Entourèrent  son  berceau. 

Le  pieu  dit  :  «  Je  suis  tranquille  ,      ' 

»  Rien  ne  peut  plus  m'alarmer; 

»  Quand  ils  verront  Cléophile  j 
*  '  /»  Ik  voudront  encore  aimer.  * 

Quelle  grâce  enchanteresse 
Dans  ses  traits  ,  dans  son  esprit  ! 
Elle  charme  ,  elle  intéresse , 
Elle  attache,  elle  ravit. 
Le  cœur. le  plus  indocile 
Contre  elle  ose  en  vain  s'^nner 
Un  regard  de  CléophîU 
Esft  îm  ordre  de  Taimer. 

d<mte,  an  Spectacle,  â  rAcadémie  même,  an  grand  scandale  des  let- 
tres, delà  philosophie,  et  snrtoat  de  tant  d'hounétês  bourgeoises  «jui 
se  croyaient  jasqn'ici  de  yéri  tables  Àspasies,  en  honorant  ce  grand 
homme  de  lenrs  bontés.  Quelle  hamiliation  en  eilfet  ponr  ces  bonnes 
dames  d*apprendre  que  Tingrat,  en  aimant  une  petite  danseuse  sans 
principes ,  sans  métaphysic[ue  ni  dans  la  tète,  ni  dans  le  cœur,  les  ou- 
l>lie  si  parfaitement,  qu'il  croit  n'avoir  jamais  aimé  ....  !  Eh  !  ]\fesda- 
mes,  ne  Favait-il  pas  dit  lui-même  dans  son  MoUère  à  la  nouvelle  salle? 

Après  les  goàtt  nsés  viennent  les  fantaisies; 
On  cherche  les  Lais  après  les.  Aspaaies  ; 
Et  de  la  nouveauté  rinvincihle  déur 
Aime  plue  à  changer  qu^il.  ne  songe  à  choisir* 
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Quoiqa'Ajno^  m'ait  dans  ses  dudnes 
Engagé  plus  d'une  fois , 
Quoi<{u' Amour ,  malgré  ses  peines  9 
JITait  fait  adorer  ses  lois  ; 
Par  une  erreur  trop  £scile, 
Dans  an  cœur  bien  enflammé , 
Je  crois  près  de  Cléophile 
N'avoir  pas  encore  aimé. 

Je  yeux ,  à  ses  lob  fidèle , 
Ne  chanter  que  mon  ardeur. 
Dieux  !  que  ma  muse  n'est-elle 
Aussi  tendre  que  mon  coeur  ! 
Ma  Toix ,  à  Famour  docile  9 
N*a  qu^un  refrain  à  former  : 
J'aime ,  j'aime  Cléophile , 
£t  ne  yis  que  pour  Taimer. 


Le  Chardoniteret  en  liberté ,  fable  attribuée  à 
M.  le  duc  de  Nis^emois. 

Un  beau  chardonneret  Tenu  du  Canada 

(On  fait  cas  surtout  de  ceux4à 
Pour  la  simplicité  de  leur  noble  plumage  (i)  ) 

D'une  Dame  de  haut  parage 
Etait  resclave.  Boni  c'était  pis  que  cela.  : 
Le  pauvre  oiseau  vivait  enchaîné  dans  sa  cage , 
Payant  par  mille  e£forts  d'adresse  et  de  courage 
Ce  qu'à  tous  les  oiseaux  la  nature  donna  , 
Le  boire  et  le  manger  (2).  Un  jour  il  s'échappa. 

(i)  Le  chardonneret  da  Canada,  dit  M.  Valmont  de  Borna re  dan« 
ton  Dictionnaire  d'Èistoire  nait^lie,  ressemble  beanconp  à  nn  serin 
dont  la  qnene ,  les  ailes  et  la  tête  seraient  noires, 

(a)  Des  oiseliers  sans  pitié  dressent,  ppnr  le  vendre  mieax,  le  char- 
donneret ai  tirer  deux  seanx.qui  contiennent  son  ean  et  sa  graine,  et 
qui  sont  snspendns  à  une  pooUe  dans  une  cage  ouverte  on  il  est  ctt»* 
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Ijs  ToBàsor  «n  arbre  ;  on  crat  ponvoir  Vj  prendre* 
Cbacnn  dans  le  jardin  se  hAte  de  descendre. 
Les  plus  sages  disaient  :  ^oilà  Foiseau  perdu. 
La  Dame  imprudemment  ordonne  de  lui  tendre 

Le  lien  qn*il  ayait  rompo. 
Bel  appât  !  franchement  cette  Dame  était  fone. 
n  s*enTola  pins  loin.  Eh  bien  ^  que  mes  gens 
Tâchent  de  rengager  à  revenir  céans  > 

Et  je  lui  donne  ma  parole 

Qu'il  sera  libre  désormais. 
LSbre  !  eh  ne  l'est-il^pas,  dit  Tun  d'entr'eux  encore  1 
Essayons  cependant.  •  •  •  mais  ce  hxt  sans  succès» 
f  ai)  répondit  l'oiseau,  ce  que  tu  me  promets  : 
A  ta  Dame  il  faudrait  quelques  ^aina  d'ellébore. 

Qu'ai-je  besoin  de  ses  bien&tts  ? 
Sers-la,  toi ,  c'est  ton  lot ,  rampe  sou^  sa  puissance^ 

Moi  y  je  chéris  l'indépendance  ^ 

Et  vivent  les  chardonnerets  I 
Une  fois  hors  de  cage  ^  ils  n'y  rentrent  jamab. 
D*un  tableau  qui  parait  choquer  la  vraisemblance^ 
Permis  à  qui  voudira  de  s'iqpplîquer  les  traits. 
Sur  le  nom  de  la  Dame  on  voit  que  je  me  tais  : 
Honni  soii  denc  qui  mal  y  petue* 


,Vêr»  impromptus  à  madame  de  Fermenoud:  ^ 
qui  se  plaignait  de  ce  qu'an  n'as^ait  point 
songé  à  célébrer  sa  fête;  elle  avait  été  fort  ma" 
lade  peu  de  jours  auparavant 

Pour  célébrer  la  iéte  4e  Germaine 
Tinvoquais  tous  mes  Dieux ,  les  Muses  et  VàxÈMOJt^ 
Les  Arts  et  l'AHiitîé.  Tous  m'ont.dk  tour-jt-toitr  i. 
Sa  fête,  c'est  la  mienne; 
.  Vais  Germaine  a  souffert;  pour  changer  ce  beaa  joii^# 
.    B  evt  enoor  »  hék»  !  trop  voisin  de-maptina* 
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Lettre  de  M.  Moultou  sur  la  dernière  révolution 
de  Genèi^e. 

«  Oui,  Monsieur,  le  sort  de  Genève  est  triste^ 
et  il  eût  été  bien  facile  de  prévenir  tant  de 
malheurs;  mais  les  hommes....  les  chefs  de 
parti....  Si  ceux  qui  ont  dirigé  les  nôtres  ne 
sont  pas  également  coupables,  ils  ont  été  éga- 
lement passionnés  et  imprudens.  Comment 
n'ont-ils  pas  prévu  ce^  qui  arrive  ?  Depuis  deux 
ans,  je  jugeais  ces  affaires  désespérées,  et  j'avais 
cherché  à  la  campagne  le  repos  et  la  paix.  Qu'il 
s'en  faut  que  je  les  y  aie  trouvés!  Non,  jamais  je 
ne  passerai  des  jours  plus  cruels  que  les  derniers^ 
qui  ont  lui  sur  cette  malheureuse  République. 
C'est  un  vrai  miracle  de  la  Providence  que  les 
Genevois  aient  renoncé  à  une  défense  inutile , 
qui  les  aurait  immortalisés  et  perdus.  Us  en 
avaient  pris,  à  la  face  de  l'Europe,  l'engagement 
solennel;  ils  avaient  déclaré  que  des  hommes 
libres  pouvaient  être  détruits,  non  soumis,  et^ 
après  un  tel  langage,  la  seule  ressource  qui  reste 
à  un  peuple  plein  de  courage  et  d  honneur,  c'est 
de  périr.  Aussi  qui  jugerait  le  peuple  de  Genève 
d'après  les  derniers  événemens,  s'en  ferait  une 
bien  fausse  idée.  Ce  sont  ses  chefs  qui  l'ont  mis 
en  contradiction  avec  lui-même,  et  qui,  livrant 
seuls  la  ville  à  son  insçu,  ont  mérité,  ou  sou 
mépris  s'ils  ont  agi  par  faiblesse,  ou  son  éter- 
nelle reconnaissance  s'ils  Tout  fait  par  un  excès 
de  vertu.  Deux  ou  trois  fois,  les  cercles  assem- 
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blés  avaient  décidé  qu'il  fallait  défendre  la  ville, 
et  les  chefs  consternés  avaient  paru  acquiescer 
avec  joie  à  cette  résolution  ;  ils  virent  même  qu'il 
était  inutile  de  les  consulter  encore ,  qu'ils  au- 
raient toujours  la  même  réponse.  En  consé- 
quence,  ils  proposèrent  qu'on  formât  un  comité 
d'élite  composé  de  la  vingtième  partie  de  la 
Kation,  et  qu'il  fût  autorisé  par  elle  à  prendre 
toutes  les  résolutions  que  les  circonstances  ren^ 
draient  nécessaires.  Cette  proposition  fut  accep-» 
tée  sans  balancer;  on  n'y  vit  qu'un  moyen  sage 

de  mieux  assurer  la  défense Mais  la  première 

question  que  les  chefs  firent  à  ce  comité  fut ,  s'il 
convenait  de  défendre  la  ville  ou  de  se  rendre; 
à  la  pluralité  de  quatre:vingt-douze  contre  quatre, 
la  défense  fut  résolue,  cependant  après  avoir 
mis  hors  de  la  ville  les  otages  et  le  reste  des  néga- 
tifs. Cette  résolution  était  noble  et  touchante; 
elle  n'en  convenait  pas  mieux  aux  chefs;  ils  sup- 
plièrent quon  délibérât  une  seconde  fois;  et  à 
force  de  prières,  d'éloquence  et  de  raison,  ils 
obtinrent  enfin  une  espèée  de  pluralité  pour  se 
rendre;  mais  ceux  qui  persistaient  dans  leur 
premier  avis  frémirent  de  cette  décision,  pro- 
testèrent contre  la  perfidie;  ils  allaient  avertir 
leurs  concitoyens. ...  Ce  fut  pendant  ces  vains 
débats 7  et  tandis  que  par  la  force  même  on  em- 
pêchait les  plus  furieux  de  sortir  de  l'assemblée, 
que  les  otages  furent  délivrés,  les  portes  de  la 
ville  ouvertes,  et  que  les  chefs  prirent  leurs 
passe-ports  pour  sortir.  Il  est  inutile  de  dire  le 
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rester  et  d'ailleurs  comment  vous  expnmerais-je 
là  rage  et  le  désespoir  dé  la  généralitë  des  ci* 
loyens,  quand  au  milieu  d*un  sommeil'  que 
leurs  pénibles  travaux  et  leurs  longues  veilles 
avaient  rendu  nécessaire ,  et  auquel  ils  avaient 
^té  invités  par  leurs  chefs ,  ils  entendirent ,  au 
lieu  de  la  cloche  d'alarme  qui  devait  les  appeler 
ôu  rempart,  ces  Cris  affreux  :  «Nos  chefs  nous 
»  ont  abandonnés,  les  éti^angers  sont  dans  la 
»  ville!.»,  »  Aces  désolantes  voix,  le  désespoir 
est  dans  tous  les  coeurs  ;  quelques-uns  tournent 
leurs  armes  contre  eux-mêmes ,  d'autres  les  bri- 
sent avec  'mépris  et  les  jettent  loin  d'eux ,  un  plus 
grand  nombre  veut  courir  après  les  chefs  et 
laver  dans  leur  sang  la  honte  qu'ils  leur  ont 
imprimée;  presque  tous  jurent  d'abandonner 
une  patrie  qui  leur  reproche  déjà  de  lui  avoir 
survécu ,  et  ils  fuient  avec  leurs  femmes  et  leurs  . 
enfans.  Les  chemins  étaient  pleins  de  ce^  mal* 
heureux  fugitifs,  et  retentissaient  de  leurs  gé- 
missemens  et  de  leurs  larmes;  deui  chariots 
de  dix  enfans  et  de  leurs  deux  mères  yinrent 
dans  un  village  voisin  de  celui  où  je  suis;  les 
deux  pères  suivaient  à  pied,  les  bras  pendans, 
les  yeux  fixés  contre  terre.  Abîmés  dans  la  honte 
et  dans  la  douleur,  ils  semblaient  vouloir  se 
cacher  à  la  nature  entière  ;  jamais  spectacle  ne 
m'a  plus  ému.  Je  ne  les  connaissais  [|oint,  je  ne 
me  précipitai  pas  moins  en  sanglotant  dans 
leurs  bras  :  Calmez -vous,  lem*  dis-je,  calmez- 
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TOUS,  VOUS  trouverez  une  autre  patrie...  Non, 
me  répondirent-ils;  car,  en  perdant  la  notre, 

nous  avons  aussi  perdu  llionneur Et  ce- 

taient  de  simples  artisans  qui  me  tenaient  ce 
langage.  Ah  !  Monsieur ,  quel  peuple  !  et  il  n'exis- 
tera plus.  Je  sais  que  la  liberté  donne  souvent 
trop  d'énergie  aux  âmes  ;  les  Genevois  en  sont 
la  déplorable  preuve;  mais  pour  des  hommes 
cet  excès  ne  vaut-il  pas  mieux  que  celui  de  Tavi- 
lissement?  La  sagesse  des  médiateurs  peut  ré- 
parer une  parue  de  nos  maux;  mais  il  n'est  pas 
en  eux  de  rendre  aux  Genevois  leur  grand  ca- 
ractère ;  il  tenait  au  sentiment  vrai  mais  exa- 
géré de  leui^  indépendance  :  ce  sentiment  est 
pour  jamais  détruit. 

»  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  pu  recueillir  ici 
de  cette  mémorable  et  fatale  journée ,  qui  pou- 
vait l'être  bien  plus  encore  si  l'on  avait  suivi 
l'enthousiasme  des  citoyens.  Je  n'ai  rien  dit  que 
de  vrai,  et  d'après  le  rapport  d'hommes  sages 
des  deux  partis  qui  étaient  dans  la  ville.  II  est 
impossible  de  blâmer  les  chefs  du  peuple  de 
s'être  opposés  à  une  vaine  défense  qui  n'aurait 
fait  de  la  ville  qu'un  monceau  de  ruines.  Il  y 
avait  une  quantité  de  poudre  immense,  plus 
qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  soutenir  trois  sièges  ; 
et  comme  les  magasins  sont  peu  sûrs,  tous  clans 
les  remparts ,  on  avait  été  obligé  de  la  trans- 
porter dans  des  iqaisons  ;  le  seul  temple  de 
Saint-Pierre  en  contenait  plus  de  quinze  cents 
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)^aril$.î  uçLi^  ^ule.  bombe  toml^ée  sur  un  de.ce$ 
dépôts  mettait  la  vill^  en.  cendres.  Mais  pour^- 
quoi,  daus  cet  état^  annoncer. .une  défense  f  et 
persuader  au  peuple  qu'elle  était  possible  ?  J'i-» 
gnorQ  si  ce  fut  l'ouvrage  des  phe& ,  mais,  en  ce 
cas,  je  ne  sais  comment  ils  pourraient  s'en  jus*' 
tifier.  .^  .  ,      .  * 

i>  Ce  sont  d'ajlleurs  àç  r^rè&  -  honnêtes  geins  ^ 
qui  peut-être  furent  aveuglés  par  leurs  craintes^ 
Ces  otfigçs  yCç  renversement  du  Conseil,  tant  de 
moyens  .yi^olens  si  mal^(^ûitement  employés  ^ 
m'ont  fait  soupçonner  4epuis  long-temps  qu'ils 
voyaient  trop  les  danger^. qui  les  menaçaient, 
et  que  leur  imagination  le&  leur  exagérait  peut^ 
€tre..Quoi qu'il  en  soit,  j^e  ne  puis  encore  tourner 
mes  yeux  sur  cette  déplorable  ville;  je  n'y  ai 
pas  mis  ]bs  pieds  depuis  trois  mois  ;  et,  si  je  puis 
m'en  dispenser,  je  n'y  rentrerai  plus,  etc..  » 


.  jF/ecf/ie,  paroles  de  M.  Guillard,  afiteur.du 
Voëme  d'Iphigénie  en  TVzz^n^e,  musique  de^M.  Le 
Moine,  élève  de  M.  le.  chevalier  Gluck.,  a  été 
représentée,  pour  la  pi:emière  fois,  par  l'Aca^ 
demie  royale  de  Musique,  le  mardi  a.  Le  plan  de, 
cet  Opéra  a  toute  la  sévérité  d'une  véritable 
Tragédie;  le  spectacle  en  est  triste  et  pompeux; 
la  musique  en  est  si  terriblement  dramatique, 
qu'on  ne  peut  guère  lui  reprocher  plus  de  trois, 
ou  quatre  traits  de  chant;  cependant  le  public 
a  été  assez  bi^^arre  pour  l'aççueilUr  avec  froi^. 

3a- 


5oa  CORRESPONDANCE  UttTERAIRE, 
deuT,  et  quoiqu'on  se  soit  pressé  de  soutenir  ce 
tragique  chef-d'œuvre  par  un  fort  joli  ballet ,  il 
n'a  pu  se  traîner  au-delà  de  cinq  ou  six  repré- 
sentations; ce  qui  prouve  bien  à  M.  Le  Moine 
que  les  mêmes  artifices  ne  réussissent  pas  éga* 
lement  à  tout  le  monde. 

Le  sujet  A' Electre  est  si  connu  que  nous  n'en- 
treprendrons point  d'en  donner  une  analyse 
détaillée.  Il  suffira  d'observer  que  M.  Guillard  a 
Siiivi  presque  entièrement  la  marche  de  Sopfao* 
oie  ;  son  Poëme  n'est  pour  ainsi  dire  qqe  le 
squelette  de  la  Tragédie  grecque,  rhabillé  de 
toutes  les  guenilles  de  ce  que  nous  voulons  bien 
appeler  notre  poésie  lyrique.  Les  changemens 
les  plus  importans  qu'il  se  soit  permis  tiennent 
à  la  scène  du  second  acte  entre  Ëgisthe  et  Cly- 
témnestre,  scène  dont  il  a  puisé  l'idée  dans 
YOresteàà  M.  de  Voltaire,  mais  qu'il  a  enrichie 
d'un  songe  de  Clytemnestre;  ressource,  comme 
Ton  voit,  tout-à'fait  neuve.  Ce  n'est  pas  non  plus 
ChrysQthémis ,  comme  dans  Sophocle  et  dans 
Voltaire,  qui  aperçoit  sur  le  tombeau  d'Aga- 
memnon  ce  poignard  et  ces  offrandes  qui  lui 
donnent  l'espérance  qu'Oreste  est  de  retour; 
C^est  Electre  elle-même  ;  mouvement  qui  conve- 
nait bien  moins  au  csu^actère  de  cette  Princesse 
qu'à  celui  de  sa  sœur,  mais  qui  pouvait  servir 
cependant  à  rompre  un  peu  la  monotonie  d'un 
rôle  où  ce  défaut  semble  presqiie  inévitable.  Il 
n'était  pas  aisé  d'introduire  beaucoup  de  spec- 
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tacl^  4^a3  un  j>lan-  au$§i  austère  que  cdui  que 
voulait  suivre  M-  GuiUard*  x 

.La  xuusiqué  deM<  Le  Moine  ^  que  M.  le  cké- 
valier.  Gluck  rafu^e  aUJOHiid'bui  de  reconnaatre 
pour  40£i  élève.,  ti^t  qu'une-  exagération  des 
principes  de  œt  illulâtre  coihpositeur,  et reoca- 
gération  du  iïw>nde  Ip  plus  maladroite;  ce  sont 
des  cris  CQntinnj&Is:et  déèhirans  ,de  lourds  effets 
d'harmonie ,  sians  aucun  chant  suivi,  sans  aucun 
intiment  de  ce  qui  est  véritablement  le  charme 
et  l'âme  ^e*  I9  musique*  tl  lest  bien  vrai  que, 
pour  rénssiç  à  l'Opéra,  c'est  beaucoup  décrier  et 
de  crier  à  perte  4'h^leine;  mais  encore'  est-il 
une  façon  de  hurler  plus  ou- moins  originale,, 
plus  ou  moins  propre  au  caractère  de  la  situa- 
tion; et  ces  nuances,  toutes  prononcées  qu'elles 
sont,  paraissent  avoir  échappé  entièrement  à  la 
sagacité  de  M.  Le  Moihe^  Quelques  choeurs,  la 
scène  d'Electre,  espérant  de  revoir  son  frère,  un 
ou  deux  morceaux  du  rôle  de  Chrysothémis,  sont 
les  seules  choses  qu'on  puisse  écouter  sans 
peine. 

Histoire  de  Chariemagne ,  par  M.  Gaillard ^  de 
r^cadémie  française.  Le  but  important  de  cette 
nouvelle  Histoire  de  Charlemagne,  comme  celui 
de  toutes  les  Histoires  de  M.  Gaillard,  est  de 
prouver  que  la  paix  est  préférable  à  la  guerre. 
Bon  Dieu  !  Quand  M.  Gaillard  trouvera- t-il  donc 
cela  suffisamment  prouvé  !  Voilà  plus  de  vingt 


&Q%  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 
YCliumës  sortis  «le  sa  |>luinë  c^  rie  sont  faits, 
comme  il  l'annonce  lui-même,  <]iie  dàris  cette 
louable  intention.  Le  iègÀe  de  Charlema^ne  est 
sans  contredit  un  de>s  plus  beaux  sujets  dont 
l'Histoire  puisse  soccapl^r.  fVI;^Gafllàyd'  a  fait 
tontes  les  recherches  qfU'il  fallait  faire  pour  le 
bien  traiter,  et  cette  Histoire  n'en  est  pas  moins 
tm  des  plus  ennuyeux- KVres  que  nous  "^yons  vus 
depuis  long- temps:  EHe  a  fait  ressouvenir  cki  mot 
de  Fréron  sur  je  ne  isais  quelle  Histoire  de  Char*^ 
lefTMgne  qui  parut  îf  y  «é  dou^e  à  •  quinze  ans  t 
CetiB  Hist(\irey  disait  'it,  est  comme  Vèpêe-  d& 
Çhademagne  y  bmgwèî  plate:   'm 
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